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ESSAI 

SUR     LES     MOEURS 
ET  LESPRIT  DES  NATIONS. 

CHAPITRE     CLII. 

Des  îles  françaijes  et  des  Jlibujliers^ 

JLiES  pofleffions  les  plus  importantes  que  les 
Français  ont  acquifes  avec  le  temps  font  la 
moitié  de  File  Saint-Domingue  ,  la  Marti- 
nique ,  la  Guadaloupe  et  quelques  petites  îles 
Antilles;  ce  n'eft  pas  la  deux-centième  partie 
des  conquêtes  efpagnoles,  mais  on  en  a  tiré 
enfin  de  grands  avantages. 

Saint  -  Domingue  eft  cette  même  île  Hif-  Saint 
paniola ,  que  les  habitans  nommaient  Aiti , 
découverte  par  Colombo ,  et  dépeuplée  par  les  fans  or  n 
Efpagnols  ;  les  Français  n'ont  pas  trouvé  dans  ^^^^^ 
la  partie  qu'ils  habitent  Tor  et  l'argent  qu'on 
y  trouvait  autrefois  ,  foit  que  les  métaux 
demandent  une  longue  fuite  de  fiècles  pour 
fe  former ,  foit  plutôt  qu'il  n'y  en  ait  qu'une 
quantité  déterminée  dans  la  terre  ,  et  que  la 
mine  ne  renaiffe  plus  ;  For  et  l'argent  en  effet 
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n'étant  point  des   mixtes  ,  il  eft  difficile  de 

concevoir  ce  qui  les  reproduirait.  Il  y  a  encore 

des  mines  de  ces  métaux  dans  le  terrain  qui 

refte   aux  Efpagnols  ;  mais    les  frais    n'étant 

pas  compenfés  par  le  profit,   on  a  celTé  d'y 

travailler. 

Origine        La  France  n'eft  entrée  en  partage  de  cette 

des  fli-  IIq  avec  rEfpagne  que  par  la  hardieffe  défef- 
bufliers.  ir    o  i        r 

pérée  d'un  peuple  nouveau  ,   que   le  hafard 

compofa  d'anglais  ,  de  bretons,  et  fur-tout  de 
normands.  On  les  a  nommés  boucaniers  , 
jiihujtiers  ;  leur  union  et  leur  origine  furent  à 
peu -près  celle  des  anciens  Romains  ;  leur 
courage  fut  plus  impétueux  et  plus  terrible. 
Imaginez  des  tigres  qui  auraient  un  peu  de 
raifon  ;  voilà  ce  qu'étaient  les  flibuftiers  ;  voici 
leur  hiftoire. 

Il  arriva ,  vers  Tannée  1 6  2  5  ,  que  des  aven- 
turiers français  et  anglais  abordèrent  en  même 
temps  dans  une  île  des  Caraïbes  ,  nommée 
Saint-Chrijlophe  par  les  Efpagnols  qui  don- 
naient prefque  toujours  le  nom  d'un  faint 
aux  pays  dont  ils  s'emparaient ,  et  qui  égor- 
geaient les  naturels  au  nom  d'un  faint.  Il 
fallut  que  ces  nouveaux  venus,  malgré  l'anti- 
pathie naturelle  des  deux  nations,  fe  réunif- 
fent  contre  les  Efpagnols.  Ceux-ci  maîtres  de 
toutes  les  îles  voifines  comme  du  continent, 
vinrent    avec    des    forces    fupérieures.    Le 
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commandant  français  échappa,  et  retourna  en 
France.  Le  commandant  anglais  capitula  ;  les 
plus  déterminés  des  français  et  des  anglais 
gagnèrent  dans  des  barques  Tîle  de  Saint- 
Domingue  ,  et  s'établirent  dans  un  endroit 
inabordable  de  la  côte,  au  milieu  des  rochers. 
Ils  fabriquèrent  de  petits  canots  à  la  manière 
des  Américains ,  et  s'emparèrent  de  Tile  de  la 
Tortue.  Plufieurs  normands  allèrent  groflTir 
leur  nombre,  comme  au  douzième  fiècle  ils 
allaient  à  la  conquête  de  la  Fouille ,  et  dans 
le  dixième  à  la  conquête  de  TAngleterre  ;  ils 
eurent  toutes  les  aventures  heureufes  et 
malheureufes  que  pouvait  attendre  un  ramas 
d'hommes  fans  loi.s  ,  venus  de  Normandie  et 
d'Angleterre  dans  le  golfe  du  Mexique. 

Cromwell^  en  i655,  envoya  une  flotte  qui 
enleva  la  Jamaïque  aux  Efpagnols  ;  on  n'en 
ferait  point  venu  à  bout  fans  ces  flibuftiers. 
Ils  pirataient  par-tout  ;  et  plus  occupés  de 
piller  que  de  conferver,  ils  laifsèrent  pendant 
une  de  leurs  courfes  reprendre  par  les  Efpa- 
gnols la  Tortue.  Ils  la  reprirent  enfuite  ;  le 
miniftère  de  France  fut  obligé  de  nommer 
pour  commandant  de  la  Tortue  celui  qu'ils 
avaient  choifi  ;  ils  infeftèrent  la  mer  du  Mexi- 
que, et  fe  firent  des  retraites  dans  plufieurs 
îles.  Le  nom  qu'ils  prirent  alors  fut  celui  des 
frères  de  la  Côte.  Ils   s'entalTaient    dans  un 
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niiférable   canot ,  qu'un  coup  de  canon   ou 
de  vent  aurait  brifé ,  et  allaient  à  Tabordage 
des  plus  gros  vailTeaux  efpagnols ,  dont  quel- 
quefois ils  fe  rendaient  maîtres.  Point  d'autres 
lois  parmi  eux  que  celle  du  partage  égal  des 
dépouilles,  point  d'autre  religion  que  la  natu- 
relle, de  laquelle  encore  ils  s'écartaient  monf- 
trueufement. 
Singuliers      Ils  DC  furent  pas   à  portée  de   ravir  des 
flibuftier*!  ^poufes ,  comme  on  Ta  conté  des  compagnons 
i665    ^^  Romulus;  ils  obtinrent  qu'on  leur  envoyât 
cent  filles   de    France  ;   ce  n'était  pas   alFcz 
pour  perpétuer  une  affociation  devenue  nom- 
breufe  ;  deux  flibuftiers  tiraient  aux  dés  une 
fille  ;  le    gagnant  l'époufait  ,   et   le  perdant 
n'avait  droit  de  coucher  avec  elle  que  quand 
l'autre  était  occupé  ailleurs. 

Ces  hommes  étaient  d'ailleurs  plus  faits 
pour  la  deftruction  que  pour  fonder  un  Etat, 
Leurs  exploits  étaient  inouis  ,  leurs  cruautés 
aufli.  Un  d'eux  (nommé  l'O/onm,  parce  qu'il 
était  des  Sables  d'Olonne  )  prend  avec  un 
fcul  canot  une  frégate  armée,  jufque  dans  le 
port  de  la  Havane.  Il  interroge  un  des 
prifonniers  ,  qui  lui  avoue  que  cette  frégate 
était  deftinée  à  lui  donner  la  chafTe,  qu'on 
devait  fe  faifir  de  lui  et  le  pendre  ;  il  avoue 
encore  que  lui  qui  parlait  était  le  bourreau. 
Atrocités.  VOlonois  fur  le  champ  le  fait  pendre,  coupe 
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lui-même  la  tête  à  tous  les  captifs  et  fuce  leur 
fang. 

Cet  Olonois  et  un  autre,  nommé  /€  Bafque ^  1667. 
vont  jufqu'au  fond  du  petit  golfe  de  Vene^ola , 
dans  celui  de  Honduras  avec  cinq  cehts 
hommes  ;  ils  mettent  à  feu  et  à  fang  deux 
villes  confidérables  ;  ils  reviennent  chargés 
de  butin  ;  ils  montent  les  vaiffeaux  que  les 
canots  ont  pris.  Les  voilà  bientôt  une  puif- 
fance  maritime,  et  fur  le  point  d'être  de  grands 
conquérans. 

Morgan ,  anglais ,  qui  a  laifFé  un  nom  fameux ,    Grandes 
fe  mit  à  la  tête  de  mille  flibuftiers ,  les  uns  de   f"s*J^^"" 
fa   nation ,   les   autres  normands  ,    bretons  , 
faintonge'ois  ,  bafques  ;  il  entreprend  de  s'em- 
parer de  Porto-Bello ,  l'entrepôt  des  richeffes 
efpagnoles  ,  ville  très-forte  ,  munie  de  canon  , 
et  d'une  garnifon  confidérable.  Il  arrive  fans 
artillerie ,  monte  à  Tefcalade  de  la  citadelle 
fous  le  feu  du  canon  ennemi  ,  et  malgré  une 
réfiftance    opiniâtre   il   prend    la    fortereffe  ; 
cette  témérité  heureufe  oblige  la  ville  à  fe 
racheter  pour  environ  un  million  de  piaflres. 
Quelque  temps  après  il  ofe  s'enfoncer   dans   ^670. 
l'ifthme  de  Panama  ,  au  milieu  des  troupes 
efpagnoles  ;  il  pénètre  à  l'ancienne  ville  de 
Panama  ,  enlève  tous  les   tréfors  ,  réduit  la 
ville   en   cendres  ,  et   revient  à  la  Jamaïque 
victorieux  et  enrichi.  C'était  le  fils  d'unpayfan 
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d'Angleterre  ;  il  eût  pu  fe  faire  un  royaume 
dans  l'Amérique  ,  mais  enfin  il  mourut  en 
prifon  à  Londres. 

Les  fiibufiiers  français  dont  le  repaire  était 
tantôt  dans  les  rochers  de  Saint-Domingue  , 
tantôt  à  la  Tortue,  arment  dix  bateaux,  et 
vont  au  nombre  d'environ  douze  cents  hommes 

î6S3,  attaquer  la  Vera-Cruz  :  cela  eft  auffi  téméraire 
que  fi  douze  cents  bifcayens  venaient  aflTiéger 
Bordeaux  avec  dix  barques.  Ils  prennent  la 
Vera*Cruz  d'affaut  ;  ils  en  rapportent  cinq 
millions  ,  et  font  quinze  cents  efclaves.  Enfin 
après  plufieurs  fuccès  de  cette  efpèce  ,  les 
flibuftiers  anglais  et  français  fe  déterminent 
à  entrer  dans  la  mer  du  Sud ,  et  à  piller  le 
Pérou.  Aucun  français  n'avait  vu  encore  cette 
mer  :  pour  y  entrer  il  fallait  ou  traverfer  les 
montagnes  de  l'ifthme  de  Panama  ,  ou  entre- 
prendre de  côtoyer  par  mer  toute  l'Amérique 
méridionale  ,  et  palTer  le  détroit  de  Magellan  , 

1687.  qu'ils  ne  connaiflaient  pas.  Ils  fe  divifent  en 
deux  troupes,  et  prennent  à  la  fois  ces  deux 
routes. 

Ceux  qui  franchifîent  l'ifthme  renverfent 
et  pillent  tout  ce  qui  eft  fur  leur  pafFage  , 
arrivent  à  la  mer  du  Sud  ,  s'emparent  dans 
les  ports  de  quelques  barques  qu'ils  y  trou- 
vent ,  et  attendent  avec  ces  petits  vaifTeaux 
ceux  de  leurs  camarades  qui  ont  dû  pafîer  le 
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détroit  de  Magellan.  Ceux-ci  qui  étaient 
prefque  tous  français ,  efTuyèrent  des  aventures 
aufli  romanefques  que  leur  entreprife  :  ils  ne 
purent  palTer  au  Pérou  par  le  détroit ,  ils  furent 
repouffés  par  des  tempêtes  ;  mais  ils  allèrent 
piller  les  rivages  de  l'Afrique. 

Cependant  les  flibuftiers  qui  fe  trouvent  lis  tra. 
au-delà  de  Tifthme  ,  dans  la  mer  du  Sud,  ,7"^'"' 
n'ayant  que  des  barques  pour  naviger,  font  que. 
pourfuivis  par  la  flotte  efpagnole  du  Pérou  ; 
il  faut  lui  échapper.  Un  de  leurs  compagnons 
qui  commande  une  efpèce  de  canot  chargé  de 
cinquante  hommes  ,  fe  retire  jufqu'à  la  mer 
Vermeille ,  et  dans  la  Californie  ;  il  y  refte 
quatre  années  ,  revient  par  la  mer  du  Sud  , 
prend  dans  fa  route  un  vaifTeau  chargé  de 
cinq  cents  mille  piaftres  ,  palTe  le  détroit  de 
Magellan  ,  et  arrive  à  la  Jamaïque  avec  fon 
butin.  Les  autres  cependant  rentrent  dans 
l'ifthme  chargés  d'or  et  de  pierreries.  Les 
troupes  efpagnoles  ralfemblées  les  attendent  et 
les  pourfuivent  par-tout.  Il  faut  que  les  flibuf- 
tiers traverfent  rifl;hme  dans  fa  plus  grande 
largeur,  et  qu'ils  marchent  par  des  détours 
Pefpace  de  trois  cents  lieues,  quoiqu'il  n'y  en 
ait  que  quatre-vingts  en  droite  ligne  de  la 
côte  où  ils  étaient  à  l'endroit  où  ils  voulaient 
arriver.  Ils  trouvent  des  rivières  qui  fe  préci- 
pitent par  des  cataractes ,  et  font  réduits  à 
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s'y  embarquer  dans  des  efpèces  de  tonneaux. 
Ils  combattent  la  faim  ,  les  élémens  et  les 
efpagnols.  Cependant  ils  fe  rendent  à  la  mer 
du  Nord ,  avec  Tor  et  les  pierreries  qu'ils  ont  pu 
conferver.  Ils  n'étaient  pas  alors  au  nombre  de 
cinq  cents.  La  retraite  des  dix  mille  grecs 
fera  toujours  plus  célèbre  ,  mais  elle  n'eft  pas 
comparable. 

Si  ces  aventuriers  avaient  pu  fe  réunir  fous 
un  chef,  ils  auraient  fondé  une  puiffance 
conddérable  en  Amérique.  Ce  n'était,  à  la 
vérité ,  qu'une  troupe  de  voleurs  ;  mais 
qu'ont  été  tous  les  conquérans  ?  Les  flibuf- 
tiers  ne  réulTirent  qu'à  faire  aux  Efpagnols 
prefqu'aïuant  de  mal  que  les  Efpagnols  en 
avaient  fait  aux  Américains.  Les  uns  allèrent 
jouir  dans  leur  patrie  de  leurs  richeffes  ,  les 
autres  moururent  des  excès  où  ces  richeffes 
les  entraînèrent  ;  beaucoup  furent  réduits  à 
leur  première  indigence.  Les  gouvernemens 
de  France  et  d'Angleterre  cefsèrent  de  les 
protéger,  quand  on  n'eut  plus  befoin  d'eux; 
enfin  il  ne  refte  de  ces  héros  du  brigandage 
que  leur  nom  et  le  fouvenir  de  leur  valeur  et 
de  leurs  cruautés. 

C'eft  à  eux  que  la  France  doit  la  moitié  de 
l'île  de  Saint-Domingue  ;  c'eft  par  leurs  armes 
qu'on  s'y  établit  dans  tout  le  temps  de  leurs 
courfes. 
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On  comptait,  en  lySyjdanslaSaint-Domin-  Nègres, 
gue  françaife  environ  trente  mille  perfonnes, 
et  cent  mille  efclaves  nègres  ou  mulâtres  ,  qui 
travaillaient  aux  fucreries  ,  aux  plantations 
d'indigo,  de  cacao  ,  et  qui  abrgèent  leur  vie 
pour  flatter  nos  appétits  nouveaux,  en  rem- 
plifTant  nos  nouveaux  befoins,  que  nos  pères 
ne  connaiffaient  pas  :  nous  allons  acheter  ces 
nègres  à  la  côte  de  Guinée,  à  la  côte  d'Or, 
à  celle  d'Yvoire  ;  il  y  a  trente  ans  qu'on  avait 
un  beau  nègre  pour  cinquante  livres  ;  c'eft  à 
peu -près  cinq  fois  moins  qu'un  bœuf  gras. 
Cette  marchandife  humaine  coûte  aujourd'hui , 
en  1772  ,  environ  quinze  cents  livres.  Nous 
leur  difons  qu'ils  font  hommes  comme  nous  , 
qu'ils  font  rachetés  du  fang  d'un  dieu  mort 
pour  eux ,  et  enfuite  on  les  fait  travailler 
comme  des  bêtes  de  fomme  ,  on  les  nourrit 
plus  mal  ;  s'ils  veulent  s'enfuir,  on  leur  coupe 
une  jambe  ,  et  on  leur  fait  tourner  à  bras 
l'arbre  des  moulins  à  fucre  lorf qu'on  leur  a 
donné  une  jambe  de  bois  ;  après  cela  nous 
ofons  parler  du  droit  des  gens.  La  petite  île 
de  la  Martinique  ,  la  Guadaloupe  ,  que  les 
Français  cultivèrent  en  i  7  3  5  ,  fournirent  les 
mêmes  denrées  que  Saint-Domingue.  Ce  font 
des  points  fur  la  carte  et  des  événemens  qui 
fe  perdent  dans  l'hiftoire  de  l'univers.  Mais 
enfin  ces  pays ,  qu'on  peut  à  peine  apercevoir 
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dans  une  mappemonde  ,  produifîrent  en 
France  une  circulation  annuelle  d'environ 
foixante  millions  de  marchandifes.  Ce  com- 
merce n'enrichit  point  un  pays  ,  bien  au 
contraire ,  il  fait  périr  des  hommes  ,  il  caufe 
des  naufrages  :  il  n'eft  pas ,  fans  doute ,  un  vrai 
bien  ;  mais  les  hommes  s'étant  fait  des  nécef- 
lités  nouvelles  ,  il  empêche  que  la  France 
n'achète  chèrement  de  l'étranger  un  fuperflu 
devenu  néceffaire. 

CHAPITRE     C  L  I  I  I. 

Des  pojîejfions  des  Anglais  et  des  Hollandais  ^ 
en  Amérique. 

JLiES  Anglais  étant  nécefîairement  plus 
adonnés  que  les  Français  à  la  marine  ,  puif- 
qu'ils  habitent  une  île,  ont  eu  dans  l'Amérique 
feptentrionale  de  bien  meilleurs  établilTemens 
que  les  Français.  Ils  pofsèdent  fix  cents  lieues 
communes  de  côtes ,  depuis  la  Caroline  juf- 
qu'à  cette  baye  d'Hudfon ,  par  laquelle  on  a 
cru  en  vain  trouver  un  pafTage  qui  pntconduire 
jufqu'aux  mers  du  Sud  et  du  Japon.  Leurs 
colonies  n'approchent  pas  des  riches  contrées 
de  l'Amérique  efpagnole  ;  les  terres  de  l'Amé- 
rique anglaife  ne  produifent  ,  du  moins  juf- 
qu'à  préfent,  ni  argent ,  ni  or,  ni  indigo ,  ni 


EN      AMERIQ^UE.  l3 

cochenille ,  ni  pierres  précieufes  ,  ni  bois  de 
teinture  :  cependant  elles  ont  procuré  d'alTez 
grands  avantages.  Les  poffeflions  anglaifes 
en  terre  ferme  commencent  à  dix  degrés  de 
notre  tropique ,  dans  un  des  plus  heureux 
climats.  Ceft  dans  ce  pays,  nommé  Caroline  y 
que  les  Français  ne  purent  s'établir  ;  et  les 
Anglais  n''en  ont  pris  poiïefTion  qu'après 
s'être  affurés  des  côtes  feptentrionales. 

Vous  avez  vu  les  Efpagnols  et  les  Portugais   ^^^^^  ^é- 

A  1  r  1  1         giflateur 

maîtres  de  prelque  tout  le  nouveau  monde ,  je  la 
depuis  le  détroit  de  Magellan  jufqu'à  la  Caroline. 
Floride  :  après  la  Floride  eft  cette  Caroline , 
à  laquelle  les  Anglais  ont  ajouté  depuis  peu 
la  partie  du  Sud,  appelée  la  Géorgie^  du  nom 
du  roi  George  I  :  ils  n'ont  eu  la  Caroline  que 
depuis  1664.  Le  plus  grand  luftre  de  cette 
colonie  eft  d'avoir  reçu  fes  lois  du  philofophe 
Locke.  La  liberté  entière  de  confcience  ,  la 
tolérance  de  toutes  les  religions  fut  le  fonde- 
ment de  ces  lois.  Les  épifcopaux  y  vivent 
fraternellement  avec  les  puritains  ;  ils  y 
permettent  le  culte  des  catholiques  leurs 
ennemis ,  et  celui  des  Indiens  nommés  idolâ- 
tres ;  mais  pour  établir  légalement  une  religion 
dans  le  pays ,  il  faut  être  fept  pères  de  famille. 
Locke  a  confidéré  que  fept  familles  avec  leurs 
efclaves  pourraient  compofer  cinq  à  fix  cents 
perfonnes,et  qu'il  ne  ferait  pas  jufte  d'empêcher 
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ce  nombre  d'hommes  de  fervir  dieu  fuivant 
leur  confcience  ,  parce  qu'étant  gênés  ils  aban- 
donneraient la  colonie. 

Les  mariages  ne  fe  contractent  dans  la 
moitié  du  pays  qu'en  préfence  du  magiftrat: 
mais  ceux  qui  veulent  joindre  à  ce  contrat 
civil  la  bénédiction  d'un  prêtre  peuvent  fe 
donner  cette  fatisfaction. 

Ces  lois  femblèrent  admirables  ,  après  les 
torrens  de  fang  quel'efprit  d'intolérance  avait 
répandus  dans  l'Europe  :  mais  on  n'aurait  pas 
feulement  fongé  à  faire  de  telles  lois  chez  les 
Grecs  et  chez  les  Romains  ,  qui  ne  foupçon- 
nèrent  jamais  qu'il  pût  arriver  un  temps  où 
les  hommes  voudraient  forcer ,  le  fer  à  la  main  , 
d'autres  hommes  à  croire.  Il  eft  ordonné  par 
ce  code  humain  de  traiter  les  nègres  avec  la 
même  humanité  qu'on  a  pourfes  domeftiques. 
La  Caroline  pofledait ,  en  i65  7  ,  quarante 
mille  nègres  et  vingt  mille  blancs. 
Virginie.  Au-delà  de  la  Caroline  eft  la  Virginie  , 
nommée  ainfi  en  l'honneur  de  la  reine 
Elijaheth  ,  peuplée  d'abord  par  les  foins  du 
fameux  Raleig  ^  fi  cruellement  récompenfé 
depuis  par  Jacques  I.  Cet  établiffement  ne 
s'était  pas  fait  fans  de  grandes  peines.  Les 
fauvages  plus  aguerris  que  les  Mexicains ,  et 
aufli  injuftement  attaqués  ,  détruifirent  prefquc 
toute  la  colonie. 
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On  prétend  que  depuis  la  révocation  de 
redit  de  Nantes  ,  qui  a  valu  des  peuplades 
aux  deux  mondes  ,  le  nombre  des  habitans 
de  la  Virginie  fe  monte  à  cent  quarante  mille , 
fans  compter  les  nègres.  On  a  fur-tout  cultivé 
le  tabac  dans  cette  province  et  dans  le  Mari- 
land  ;  c'eft  un  commerce  immenfe  ,  et  un 
nouveau  befoin  artificiel  qui  n'a  commencé 
que  fort  tard,  et  qui  s'eft  accru  par  l'exemple  ; 
il  n'était  pas  permis  de  mettre  de  cette 
poufîière  acre  et  mal-propre  dans  fon  nez ,  à 
la  cour  de  Louis  XIV;  cela  paffait  pour  une 
groflièreté.  La  première  ferme  du  tabac  fut  en 
France  de  trois  cents  mille  livres  par  an , 
elle  eft  aujourd'hui  de  feize  millions.  (*  )  Les 
Français  en  achètent  pour  près  de  quatre 
millions  par  année  des  colonies  anglaifes  , 
eux  qui  pourraient  en  planter  dans  la  Loui- 
lîane.  Je  ne  puis  m' empêcher  de  remarquer 
que  la  France  et  l'Angleterre  confument 
aujourd'hui  en  denrées  inconnues  à  nos  pères 
plus  que  leurs  couronnes  n'avaient  autrefois 
de  revenus. 

De  la  Virginie ,  en  allant  toujours  au  Nord , 
vous  allez  auMariland,  qui  pofsède  quarante 
mille  blancs  et  plus  de  foixante  mille  nègres,  (i) 

(^)  Vers  1750.  Elle  a  beaucoup  augmenté  depuis. 

(  1  )   Les  calculs  de  la  population  de  chacune  des  colonies 
anglaifes  font  tirés  d'anciens  états  publiés  en  Angleterre  ;  et 
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Au-delà    eft   la    célèbre   Penfilvanie  ,  pays 
unique   fur  la   terre  par  la  fingularité   de  fes 
Primitifs  nouveaux  colons.  Guillaume  Fen^  chef  de  la 
Ter  d^"  ï'^l^gio'^     qu'on    nomme    très -improprement 
penfiiva-  Qjiakerijme ,  donna  fon  nom  et  fes  lois  à  cette 
"'^'      contrée,  vers  Tan  1680.  Ce  n'eft  pas  ici  une 
ufurpation   comme  toutes  ces  invafions  que 
nous  avons  vues  dans  l'ancien  monde  et  dans 
le  nouveau.  Ten  acheta  le  terrain  des  indigènes , 
et  devint  le  propriétaire  le  plus  légitime.  Le 
chriftianifme  qu'il  apporta   ne  rellemble  pas 
plus   à   celui   du    refte  de    l'Europe   que    fa 
colonie  ne  reiïemble  aux  autres.  Ses  compagnons 
profelTaient  la  fimplicité  et  l'égalité   des  pre- 
miers  difciples   de  christ.  Point  d'autres 
dogmes  que  ceux  qui  fortirent  de  fa  bouche  ; 
ainfi  prefque  tout  fe  bornait  à  aimer  dieu  et  les 
hommes;  point  de  baptême,  parce  que  JESUS 
ne  baptifa  perfonne  ;  point  de  prêtres ,  parce 
que  les  premiers  difciples  étaient  également 
Admira-  conduits   par  le  christ  lui-même.  Je    ne 
le  coii-  £  jg  ^^^       g  jg  devoir  d'un  hiftorien  fidèle  , 

duite  des  t-        ^  ' 

primitifs  et  j'ajouterai  que  fi  Fen  et  fes  compagnons 

kers?^^"  errèrent  dans  la  théologie ,  cette  fource  inta- 

riffable   de    querelles    et   de   malheurs  ,    ils 


d'après  les  obfervations  de  M.  Franklin,  cette  population 
doublait  tous  les  vingt  ans.  On  trouvera ,  dans  l'ouvrage  de 
M.  l'abbé  Roynal ,  la  population  de  ces  mêmes  colonies, 
pour  les  années  qui  ont  précédé  immédiatement  la  guerre. 

s'élevèrent 
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s'élevèrent  au-defTus  de  tous  les  peuples  par 
la  morale.  Placés  entre  douze  petites  nations 
que  nous  appelons  Jauvages ,  ils  n'eurent  de 
difFérens  avec  aucune  ;  elles  regardaient  Ten 
comme  leur  arbitre  et  leur  père.  Lui  et  fes 
primitifs ,  qu'on  appelle  quakers ,  et  qui  ne 
doivent  être  appelés  que  du  nom  de  jujies , 
avaient  pour  maxime  de  ne  jamais  faire  la 
guerre  aux  étrangers  ,  et  de  n'avoir  point  entre 
eux  de  procès.  On  ne  voyait  point  de  juges 
parmi  eux,  mais  des  arbitres ,  qui  fans  aucun 
frais  accommodaient  toutes  les  affaires  liti- 
gieufes.  Point  de  médecins  chez  ce  peuple 
fobre,  qui  n'en  avait  pas  befoin. 

La  Penlilvanie  fut  long-temps  fans  foldats  , 
et  ce  n'eft  que  depuis  peu  que  l'Angleterre  en 
a  envoyé  pour  les  défendre  quand  on  a  été 
en  guerre  avec  la  France.  Otez  ce  nom  de 
quaker^  cette  habitude  révoltante  et  barbare 
de  trembler  en  parlant  dans  leurs  affemblées 
religieufes  ,  quelques  coutumes  ridicules  ,  il 
faudra  convenir  que  ces  primitifs  font  les 
plus  refpectables  de  tous  les  hommes  ;  leur 
colonie  eft  aufli  floriffante  que  leurs  mœurs 
ont  été  pures.  Philadelphie  ,  ou  la  ville  des 
frères  ,  leur  capitale,  eft  une  des  plus  belles 
villes  de  l'univers  ;  et  on  a  compté  cent 
quatre-vingt  mille  hommes  dans  la  Penfilvanie, 
en  1740.  Ces  nouveaux  citoyens  ne  font  pas 

EJJaiJur  les  mœurs ,  à-c.  Tome  V.         B 
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tous  du  nombre  des  primitifs  ou  quakers  ;  la 
moitié  eft  compofce  d'allemands  ,  defuédois, 
et  d'autres  peuples  qui  forment  dix-fept  reli- 
gions. Les  primitifs  qui  gouvernent  regardent 
tous  ces  étrangers  comme  leurs  frères,  [a) 
Bofton,  Au-delà  de  cette  contrée  unique  fur  la 
terre  ,  où  s'eft  réfugiée  la  paix  bannie  par- 
tout ailleurs  ,  vous  rencontrez  la  nouvelle 
Angleterre ,  dont  Bofton  ,  la  ville  la  plus  riche 
de  toute  cette  côte  ,  eft  la  capitale. 
Horrible  Elle  fut  habitée  d'abord  et  gouvernée  par 
unatifrae.  j^^  puritains  ,  perfécutés  en  Angleterre  par 
ce  Land^  archevêque  de  Cantorbéri,  qui  de- 
puis paya  de  fa  tête  fes  perfécutions ,  et  dont 
réchafaud  fervit  à  élever  celui  du  roi  Charles  I. 
Ces  puritains  ,  efpèce  de  calyiniftes  ,  fe  réfu- 
gièrent ,  vers  l'an  1620,  dans  ce  pays, 
nommé  depuis  la  nouvelle  Angleterre.  Si  les 
épifcopaux  les  avaient  pourfuivis  dans  leur 
ancienne  patrie  ,  c'étaient  des  tigres  qui 
avaient  fait  la  guerre  à  des  ours.  Ils  portèrent 
en  Amérique  leur  humeur  fombre  et  féroce, 
et  vexèrent  en  toute  manière  les  pacifiques 
Penfilvaniens  ,  dès  que  ces  nouveaux  venus 
commencèrent  à  s'établir.  Mais  en  1692  ,  ces 
puritains  fe  punirent  eux-mêmes  par  la  plus 

fa)  Cette  refpectable  colonie  a  été  forcée  de  connaître 
enfin  la  g\ierre,  et  menacée  d'être  détruite  par  les  armes  de 
l'Angleterre ,  la  mère  patrie ,  en  1776  et  1777« 
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étrange  maladie  épidémique  de  refprit   qui 
ait  jamais  attaqué  refpèce  humaine. 

Tandis  que  l'Europe  commençait  à  fortir 
de  Tabyme  de  fuperftitions  horribles  où  l'igno- 
rance l'avait  plongée  depuis  tant  de  fiècles  , 
et  que  les  fortiléges  et  les  pofTeflions  n'étaient 
plus  regardés  en  Angleterre  et  chez  les  nations' 
policées  que  comme  d'anciennes  folies  dont 
on  rougifTait ,  les  puritains  les  firent  revivre 
en  Amérique.  Une  fille  eut  des  convulfions 
en  1692  ;  un  prédicant  accufa  une  vieille 
fervante  de  l'avoir  enforcelée  ;  on  força  la 
vieille  d'avouer  qu'elle  était  magicienne  :  la 
moitié  des  habitans  crut  être  poffédée ,  l'autre 
moitié  fut  accufée  de  fortilége  ;  et  le  peuple 
en  fureur  menaçait  tous  les  juges  de  les  pen- 
dre ,  s'ils  ne  fefaient  pas  pendre  les  accufés. 
On  ne  vit  pendant  deux  ans  que  des  forciers , 
des  poflfédés  et  des  gibets  ;  et  c'étaient  les 
compatriotes  de  Locke  et  de  Newton  qui  fe 
livraient  à  cette  abominable  démence.  Enfin 
la  maladie  cefTa  ;  les  citoyens  de  la  nouvelle 
Angleterre  reprirent  leur  raifon  ,  et  s'étonnè- 
rent de  leur  fureur.  Ils  fe  livrèrent  au  com- 
merce et  à  la  culture  des  terres.  La  colonie 
devint  bientôt  la  plus  floriffante  de  toutes. 
On  y  comptait,  en  i-jbo  ,  environ  trois  cents 
cinquante  mille  habitans  ;  c'eft  dix  fois  plus 
qu'on  n'en  comptait  dans  les  établiflemens 
français.  g   ^ 
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De  la  nouvelle  Angleterre  vous  paflez  à  la 
nouvelle  Yorck ,  à  TAcadie ,  qui  eft  devenue 
un  fi  grand  fujet  de  difcorde  ;  à  Terre-Neuve , 
où  fe  fait  la  grande  pêche  de  la  morue  ;  et 
enfin  ,  après  avoir  navigé  vers  l'Oueft  ,  vous 
arrivez  à  la  baie  d'Hudfon  ,par  laquelle  on  a 
cru  fi  long -temps  trouver  un  paffage  à  la 
Chine  et  à  ces  mers  inconnues ,  qui  font  par- 
tie de  la  vafte  mer  du  Sud  ;  de  forte  qu'on 
croyait  trouver  à  la  fois  le  chemin  le  plus 
court  pour  naviger  aux  extrémités  de  l'Orient 
et  de  l'Occident. 

Les  îles  que  les  Anglais  pofsèdent  en  Amé- 
rique leur  ont  prefque  autant  valu  que  leur 
continent  -,  la  Jamaïque  ,  la  Barbade  et  quel- 
ques autres  où  ils  cultivent  le  fucre ,  leur  ont 
été  très  -  profitables  tant  par  leurs  fabriques 
que  par  leur  commerce  avec  la  nouvelle  Ef- 
pagne  ,  d'autant  plus  avantageux  qu'il  eft 
prohibé. 
Poflef-        Les  Hollandais ,  fi  puiffans  aux  Indes  orien- 

ian"daifet'  '^^^^  '  ^^^^  ^  peine  connus  en  Amérique  ;  le 
petit  terrain  de  Surinam ,  près  du  Bréfil ,  eft 
ce  qu'ils  ont  confervé  de  plus  confidérable. 
Ils  y  ont  porté  le  génie  de  leur  pays ,  qui  eft 
de  couper  les  terres  en  canaux.  Ils  ont  fait 
une  nouvelle  Amfterdam  à  Surinam,  comme 
à  Batavia  ;  et  l'île  de  Curaçao  leur  produit 
des  avantages  affez  confidérables.  Les  Danois 
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enfin  ont  eu  trois  petites  îles  ,  et  ont  com- 
mencé un  commerce  très  -  utile  par  les  encou- 
ragemens  que  leur  roi  leur  a  donnés. 

Voilà  jufqu'à  préfent  ce  que  les  Européans 
ont  fait  de  plus  important  dans  la  quatrième 
partie  du  monde. 

Il  en  relie  une  cinquième  ,  qui  ell  celle 
des  terres  auftrales  ,  dont  on  n'a  découvert 
encore  que  quelques  côtes  et  quelques  îles. 
Si  on  comprend  fous  le  nom  de  ce  nouveau 
monde  auftral  les  terres  des  Papous ,  et  la 
nouvelle  Guinée,  qui  commence  fous  l'équa- 
teur  même  ,  il  eft  clair  que  cette  partie  du 
globe  eft  la  plus  vafte  de  toutes. 

Magellan ,  vit  le  premier ,  en  i  5  2  o,  la  terre 
antarctique,  à  cinquante  et  un  degrés  vers  le 
pôle  auftral  :  mais  ces  climats  glacés  ne  pou- 
vaient pas  tenter  les  polTefFeurs  du  Pérou. 
Depuis  ce  temps  on  fit  la  découverte  de  plu- 
fieurs  pays  immenfes  au  midi  des  Indes  , 
comme  la  nouvelle  Hollande  ,  qui  s'étend 
depuis  le  dixième  degré  jufque  par  -  delà  le 
trentième.  Quelques  perfonnes  prétendent 
que  la  compagnie  de  Batavia  y  pofsède  des 
établiffemens  utiles.  Il  eft  pourtant  difficile 
d'avoir  fecrètement  des  provinces  et  un  com- 
merce. Il  eft  vraifemblable  qu'on  pourrait  en- 
vahir cette  cinquième  partie  du  monde  ,  que 
la  nature  n'a  point  négligé  ces  climats  ,  et 
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qu'on  y  verrait  des  marques  de  fa  variété  et 
de  fa  profufion. 

Mais  jufqu'ici ,  que  connaiffons  -  nous  de 
cette  immenfe  partie  de  la  terre  ?  quelques 
côtes  incultes  ,  où  Pelfari  et  fes  compagnons 
ont  trouvé  ,  en  i63o  ,  des  hommes  noirs  ,  qui 
marchent  fur  les  mains  comme  fur  les  pieds  ; 
une  baie  où  Tajman ,  en  1 642  ,  fut  attaqué  par 
des  hommes  jaunes  ,  armés  de  flèches  et  de 
maffues  ;  une  autre  oùDampierre^  en  1699  ,  a 
combattu  des  nègres ,  qui  tous  avaient  la  mâ- 
choire fupérieure  dégarnie  de  dents  par  de- 
vant. On  n'a  point  encore  pénétré  dans  ce 
fegment  du  globe  ;  et  il  faut  avouer  qu'il  vaut 
mieux  cultiver  fon  pays  que  d'aller  chercher 
les  glaces  et  les  animaux  noirs  et  bigarrés  du 
pôle  auftral. 

Nous  apprenons  la  découverte  de  la  nou' 
velleZélande.  C'eft  un  pays  immenfe,  inculte, 
affreux ,  peuplé  de  quelques  anthropophages 
qui ,  à  cette  coutume  près  de  manger  des  hom- 
mes ,  ne  font  pas  plus  méchans  que  nous.  (2) 


(  2  )  Les  découvertes  du  célèbre  Cook  ont  prouvé  qTi'il 
n'exifte  point  proprement  de  continent  dans  cette  partie  du 
globe  ,  mais  plufieurs  archipels  et  quelques  grandes  îles  dont 
une  feule  ,  la  nouvelle  Hollande  ,  eft  auffi  grande  que  l'Europe. 
Les  glaces  s'étendent  plus  loin  dans  rhémifphère  auftral  que 
dans  le  nôtre.  Elles  couvrent  ou  rendent  inabordables  tout 
ce  qui  s'étend  au-delà  de  l'endroit  où  les  voyageurs  anglais 
ont  pénétré. 
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Parmi  les  peuples  qui  habitent  les  îles ,  plufieurs  font 
anthropophages,  et  mangent  leurs  prifonniers.  Ils  n'ont  cepen- 
dant commis  de  violence  envers  les  Europëans  ,  ni  tramé 
de  trahifon  contre  eux,  qu'après  en  avoir  été  eux-mêmes 
maltraités  ou  trahis.  Par-tout  on  a  trouvé  l'homme  fauvage 
bon  ,  mais  implacable  dans  Ta  vengeance.  Les  mêmes  infulaires 
qui  mangèrent  le  capitaine  Marion  ,  après  l'avoir  attiré  dans 
le  piège  par  de  longues  démonftrations  d'amitié  ,  avaient  pris 
le  phis  grand  loin  de  quelques  malades  du  vaiffeau  de  M.  de 
Surville;  mas  cet  officier,  fous  prétexte  de  punir  l'enlève- 
ment de  fon  bateau ,  enleva  fur  ia  flotte  le  même  chef  qui 
avait  généreufement  reçu  dans  fa  café  nos  matelots  malades  , 
et  mit  en  partant  le  feu  à  plufieurs  villages.  Ces  peuples  s'en 
vengèrent  fur  le  premier  européan  qui  aborda  chez  eux. 
Comme  ils  ne  diftinguent  point  encore  les  différentes  nations 
de  l'Europe  ,  les  Anglais  ont  quelquefois  été  punis  des 
violences  des  Efpagnols  ou  des  Français  ,  et  réciproquement  ; 
mais  les  fauvages  n'attaquent  les  Européans  que  comme  les 
fangliers  attaqueiit  les  chalfeurs  ,  quand  ils  ont  été  bleffés. 

Dans  d'autres  îles  où  la  civilifation  a  fait  plus  de  progrès  ) 
Tufage  démanger  de  la  chair  humaine  s'eft  aboli.  Cet  ufage 
a  même  plufieurs  degrés  chez  les  peuplades  les  plus  groffières  : 
les  uns  mangent  la  chair  des  hommes  comme  une  autre 
TiOurriture  ;  ils  n'affaflinent  pas  ,  mais  ils  font  la  guerre  pour 
s'en  procurer.  D'autres  peuplades  n'en  mangent  qu'en  céré- 
monie et  après  la  victoire. 

Dans  les  îles  où  l'anthropophagie  eft  détruite  ,  lafociété  s'eft 
perfectionnée ,  les  hommes  vivent  de  la  pêche ,  de  la  chaffe ,  des 
poules  et  des  cochons  qu'ils  ont  réduits  à  l'état  de  domefticité  , 
des  fruits  et  des  racines  que  la  terre  leur  donne  ,  ou  qu'une 
culture  groffière  peut  leur  procurer  ;  quoiqu'ils  ne  connailTent 
ni  l'or  ni  les  métaux  ,  ils  ont  porté  affez  loin  l'adrelfe  et 
l'intelligence  dans  tous  les  arts  néceflaires.  Ils  aiment  la 
danfe  ,  ont  des  inftrumens  de  mulique ,  et  même  des  pièces 
dramatiques  ;  ce  font  des  efpèces  de  comédies  où  l'on  joue 
les  aventures  fcandaleufes  arrivées  dans  le  pays  ,  comme  dans 
ce  qu'on  appelle  l'ancienne  comédie  grecque. 

Les  hommes  font  gais  ,  doux  et  pailibles  ;  ils  ont  la  même 
jnorale  que  nous  ,  à  cela  près  qu'ils  ne  partagent  pas  le 
préjugé  qui  nous  fait  regarder  comme  criminel  ou  comme 
déshonorant  le  commerce  des  deux  fexes  entre  deux  perfonnes 
libres. 

Ils  n'ont  aucune  efpèce  de  culte ,  aucune  opinion  religîeufe, 
mais  feulement  quelques   pratiques  fuperftitieufes   relatives 
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aux  morts.  On  peut  mettre  auflî  dans  le  rang  des  fuperftittons  > 
le  refpect  de  quelques-uns  de  ces  peuples  pour  une  affociation 
de  guerriers ,  nommés  Arréoi ,  qui  vivent  fans  rien  faire  aux 
dépens  d'autrui.  Ces  hommes  n'ont  pas  de  femmes,  mais 
des  maîtreffes  libres  qui  ,  lorfqu'elles  deviennent  groffies  ,  fe 
font  un  devoir  de  fe  faire  avorter  :  fet  elles  n'en  partagent 
pas  moins  le  refpectqvie  l'on  a  pour  leurs  amans.  Ces  fuperfti- 
tions  femblent  marquer  le  paffage  entre  l'état  de  la  nature  , 
et  celui  où  l'homme  fe  foumet  à  une  religion.  Le  crime  de 
ces  maîtreffes  des  Arréoi  ne  contredit  pas  ce  que  nous  avons 
dit  de  la  morale  de  ces  peuples  ;  les  Phéniciens  ,  les  Cartha- 
ginois ,  les  Juifs  ont  immolé  des  hommes  à  la  divinité ,  et 
n'en  regardaient  pas  moins  l'affaflinat  comme  un  crime. 

Il  y  a  dans  ces  îles  quelques  traces  d'un  gouvernement  féodal, 
comme  un  amiral,  indépendant  du  chef  fupréme  ,  des  chefs 
particuliers  que  ce  premier  chef  ne  nomme  pas  ,  et  qui  , 
dans  les  affaires  où  la  nation  entière  eft  intéreffée  ,  reçoivent 
fes  ordres  pour  les  porter  à  leurs  vaffaux.  Mais  on  doit  trouver 
à  peu-près  ces  mêmes  ufages  dans  toutes  les  nations  qui  fe 
font  formées  par  la  réunion  volontaire  de  plufieurs  peuplades. 

On  diftingue  auflî  deux  rangs  d'hommes  dans  plufieurs  de 
ces  îles  :  celle  qui  a  le  plus  de  force  et  de  beauté ,  a  aufli 
plus  d'intelligence  et  des  mœurs  plus  douces;  elle  domine 
l'autre,  mais  fans  l'avoir  réduite  à  l'efclavage. 

La  terre  eft  en  général  très-fertile,  mais  elle  n'offre  rien 
jufqu'ici  qui  puiffe  tenter  l'avarice  européane.  Les  Anglais 
y  ont  porté  des  animaux  utiles ,  des  inflrumens  de  culture  , 
y  ont  femé  des  graines  de  l'Europe.  Ils  ont  voulu  ne  faire 
connaître  la  fupériorité  des  Européans  que  par  leurs  bienfaits. 

Cependant  la  même  nation  ,  dans  le  même  temps  ,  fe  fouil- 
lait en  Amérique  et  en  Afie  de  toutes  les  perfidies ,  de  toutes 
les  barbaries.  C'eft  que  chez  les  peuples  les  plus  éclairés  , 
il  y  a  encore  deux  nations  ,  l'une  eft  inftruite  par  la  raifon 
et  guidée  par  l'humanité  ,  tandis  que  l'autre  refte  livrée  aux 
préjugés  et  à  la  corruption  des  liècles  d'ignorance,  ^ 
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CHAPITRE      GLIV. 

Du  Paraguat.  De  la  domination  des  jéjuites 
dans  cette  partie  de  V Amérique  ;  de  leurs 
querelles  avec  les  EJpagnols  et  les  Portugais, 

i-i  E  s  conquêtes  du  Mexique  et  du  Pérou  Etabiîfle- 
font   des   prodiges    d'audace   :   les   cruautés  j^fuites^ 
qu'on  y  a  exercées  ,   Textermination  entière  comparëà 
des  habitans  de  Saint-Domingue  et  de  quel-  primitifs  \ 
ques   autres   îles  font  des  excès   d'horreur  ;   nommés 
mais  1  etablmement  dans  le  Paraguai  par  les 
feuls  jéfuites    efpagnols  paraît    à    quelques 
égards  le  triomphe  de  l'humanité  ;  il  femble 
expier  les  cruautés  des  premiers  conquérans. 
Les  quakers  dans  l'Amérique  feptentrionale, 
et  les  jéfuites  dans  la  méridionale,  ont  donné 
un  nouveau  fpectacle  au  monde.  Les  primi- 
tifs ou  quakers  ont  adouci  les  mœurs  des  fau- 
vages  voilins  de  la  Penfilvanie  ;    ils  les  ont 
inftruits  feulement  par  l'exemple  ,  fans  atten- 
ter à  leur  liberté  ,  et  ils  leur  ont  procuré  de 
nouvelles  douceurs  de  la  vie  par  le  commerce. 
Les  jéfuites  fe  font ,  à  la  vérité ,  fervis  de  la 
religion  pour  ôter  la  liberté  aux  peuplades  du 
Paraguai;  mais  ils  les  ont  policées;  ils  les  ont 
rendues  induftrieufes  ,  et  font  venus  à  bout  de 

Effaifur  les  mœurs ,  é-c.  Tome  V.        G 
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gouverner  un  vafte  pays,  comme  en  Europe 
on  gouverne  un  couvent.  Il  paraît  que  les 
primitifs  ont  été  plus  juftes  ,  et  les  jéfuites 
plus  politiques.  Les  premiers  ont  regardé 
comme  un  attentat  Ticlée  de  foumettre  leurs 
voifins  ;  les  autres  fe  font  fait  une  vertu  de 
foumettre  les  fauvages  par  Tinftruction  et  par 
la  perfuafion. 
Comment  Le  Paraguai  efl  un  vafte  pays  entre  le  Bré- 
vifientTe  ^^'  IcPérouct  le  Chili.  LesEfpagnols  s'étaient 
T-ojaguai.  rendus  maîtres  de  la  côte  ,  où  ils  fondèrent 
Buenos  -  Aires  ,  ville  d'un  grand  commerce 
fur  les  rives  de  la  Plata  ;  mais  quelque  puif- 
fans  qu'ils  fuflent ,  ils  étaient  en  trop  petit 
nombre  pour  fubjuguer  tant  de  nations  qui 
habitaient  au  milieu  des  forêts.  Ces  nations 
leur  étaient  néceffaires  pour  avoir  de  nou- 
veaux fujets  qui  leur  facilitalTent  le  chemin 
de  Buenos  -  Aires  au  Pérou,  Ils  furent  aidés 
dans  cette  conquête  par  des  jéfuites  ,  beau- 
coup plus  qu'ils  ne  l'auraient  été  par  des  fol- 
dats.  Ces  mifîionnaires  pénétrèrent  de  proche 
en  proche  dans  l'intérieur  du  pays ,  au  com- 
mencement du  dix-  feptième  fîècle.  Quelques 
fauvages  pris  dans  leur  enfance ,  et  élevés  à 
Buenos  -  Aires ,  leur  fervirent  de  guides  et 
d'interprètes.  Leurs  fatigues  ,  leurs  peines  , 
égalèrent  celles  des  conquérans  du  nouveau 
monde.  Le  courage  de  religion  efl  aufTi  orrand 
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pour  le  moins  que  le  courage  guerrier.  Ils  ne 
fe  rebutèrent  jamais  ;  et  voici  enfin  comme 
ils  réuflirent. 

Les  bœufs ,  les  vaches  ,  les  moutons  ame- 
nés d'Europe  à  Buenos- Aires  s'étaient  mul- 
tipliés à  un  excès  prodigieux  ;  ils  en  menèrent 
une  grande  quantité  avec  eux  ;  ils  firent  char- 
ger des  chariots  de  tous  les  inftrumens  du 
labourage  et  de  rarchitecture.,  femèrent  quel- 
ques plaines  de  tous  les  grains  d'Europe,  et 
donnèrent  tout  auxfauvages  qui  furent  appri- 
voifés  comme  les  animaux  qu'on  prend  avec 
un  appât.  Ces  peuples  n'étaient  compofés 
que  de  familles  féparées  les  unes  des  autres  , 
fans  fociété  ,  fans  aucune  religion  :  on  les 
accoutuma  aifémentà  la  fociété,  en  leur  don- 
nant les  nouveaux  befoins  des  productions 
qu'on  leur  apportait.  Il  fallut  que  les  miffion- 
naires ,  aidés  de  quelques  habitans  de  Buenos- 
Aires  ,  leur  appriffent  à  femer ,  à  labourer  , 
à  cuire  la  brique,  à  façonner  le  bois ,  à  conf- 
truire  desmaifons  ;  bientôt  ces  hommes  furent 
transformés ,  et  devinrent  fujets  de  leurs  bien- 
faiteurs. S'ils  n'adoptèrent  pas  d'abord  le 
chriftianifme  qu'ils  ne  purent  comprendre  , 
leurs  enfans  élevés  dans  cette  religion  devin- 
rent entièrement  chrétiens. 

L'établifTement  a  commencé  par  cinquante 
familles ,  et  il  monta  en  1750a  près  de  cent 


2b  DU       PAIlAGUAI. 

mille.  Les  jéfuites ,  dans  refpace  d'un  fiècle , 
ont  formé  trente  cantons  ,  qu'ils  appellent  le 
pays  des  mijfions  ;  chacun  contient  jufqu'à  pré- 
fent  environ  dix  mille  habitans.  Un  religieux 
de  Saint-François ,  nommé  Florentin ,  quipalTa 
parle  Paraguai,  en  i  7 1 1  ,  et  qui  dans  fa  rela- 
tion marque  à  chaque  page  fon  admiration 
pour  ce  gouvernement  fi  nouveau  ,  dit  que 
la  peuplade  de  Saint-Xavier ,  où  il  féjourna 
long  -  temps ,  contenait  trente  mille  perfonnes 
au  moins.  Si  on  s'en  rapporte  à  fon  témoi- 
gnage ,  on  peut  conclure  que  les  jéfuites  fe 
font  formé  quatre  cents  mille  fujets  par  la 
feule  perfuafîon. 
Couver-  Si  quelque  chofe  peut  donner  Tidée  de 
cette  colonie,  c'eft  l'ancien  gouvernement  de 
Lacédémone.  Tout  eft  en  commun  dans  la 
contrée  des  miflions.  Ces  voifins  du  Pérou 
ne  connaifTent  point  l'or  et  l'argent.  L'efFence 
d'un  fpartiate  était  l'obéiffance  aux  lois  de 
Lycurgue  ^  et  l'efFence  d'un  paraguéen  a  été 
jufqu'ici  l'obéifTance  aux  lois  des  jéfuites  ; 
tout  fe  refîemble  ,  à  cela  près  que  les  Para- 
guéens  n'ont  point  d'efclaves  pour  enfemen- 
cer  leurs  terres  ,  et  pour  couper  leurs  bois , 
comme  les  Spartiates  ;  ils  font  les  efclaves  des 
jéfuites. 

Ce  pays  dépend  à  la  vérité ,  pour  le  fpirituel , 
de  l'évêque  de  Buénos-Aires,  et  du  gouverneur 
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pour  le  temporel.  Il  eft  fournis  aux  rois 
trEfpagne ,  ainfi  que  les  contrées  de  la  Plata 
et  du  Chili  ;  mais  les  jéfuites  ,  fondateurs  de 
la  colonie,  fe  font  toujours  maintenus  dans 
le  gouvernement  abfolu  des  peuples  qu'ils  ont 
formés.  Ils  donnent  au  roi  d'Efpagne  une 
piaftre  pour  chacun  de  leurs  fujets  ;  et  cette 
piaflre,  ils  la  paient  au  gouverneur  deBuénos- 
Aires ,  foit  en  denrées ,  foit  en  monnaie  ;  car 
eux  feuls  ont  de  l'argent  ,  et  leurs  peuples 
n'en  touchent  jamais.  C'eft  la  feule  marque 
de  vaiïalité  que  le  gouvernement  efpagnol  crut 
alors  devoir  exiger.  Ni  le  gouverneur  de 
Buénos-Aires  ne  pouvait  déléguer  un  officier 
de  guerre  ou  de  magiftrature  au  pays  des 
jéfuites  ,  ni  l'évéque  ne  pouvait  y  envoyer 
un  curé. 

On  tenta  une  fois  d'envoyer  deux  curés 
dans  les  peuplades  appelées  de  Notre  -  Dame 
de  Foix  et  Saint  -  Ignace  :  on  prit  même  la 
précaution  de  les  faire  efcorter  par  des  foldats. 
Les  deux  peuplades  abandonnèrent  leurs  de- 
meures ,  elles  fe  répartirent  dans  les  autres 
cantons  ;  et  les  deux  curés  demeurés  feuls 
retournèrent  à  Buénos-Aires. 

Un  autre  évêque,  irrité  de  cette  aventure,    Le  Pats. 
voulut  établir  l'ordre  hiérarchique  ordinaire  ^"^*   ""^^ 

T  me  auK 

dans  tout  le  pays  des  miffions  ;  il  invita  tous  étrangers, 
les  eccléfiaftiques  de  fa  dépendance  à  fe  rendre  EfpTgno^ 
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chez  lui   pour   recevoir  leurs   commiffions  ; 
perfonne  n'ofa  fe  préfenter.  Cefontlesjéfuites 
eux-mêmes  qui  nous  apprennent  ces  faits  dans 
un  de  leurs  mémoires  apologétiques.  Ils  reftè- 
rent  donc  maîtres  abfolus  dans  le  fpirituel  , 
et  non  moins  maîtres  dans  reffentiel.  Ils  per- 
mettaient au  gouverneur  d'envoyer  ,  par  le 
pays  des  miffions ,  des  officiers  au  Pérou  ;  mais 
ces  officiers  ne  pouvaient  demeurer  que  trois 
jours  dans  le  pays.  Ils  ne  parlaient  à  aucun 
habitant  ;   et    quoiqu'ils  fe   préfentafTent  au 
nom  du  roi ,  ils  étaient  traités  véritablement 
en    étrangers  fufpects.  Les  jéfuites  ,  qui  ont 
toujours  confervé  les  dehors  ,  firent  fervir  la 
piété  à   juftifier  cette  conduite  ,   qu'on  put 
qualifier  de  défobéiiïanceetd'infulte.lls  décla- 
rèrent au  confeil  des  Indes  de  Madrid  ,  qu'ils 
ne  pouvaient  recevoir  un  efpagnol  dans  leurs 
provinces  ,  de  peur  que  cet  officier  ne  corrom- 
pît les  moeurs  des  Paraguéens  ;  et  cette  raifon 
fi  outrageante  pour  leur  propre  nation  ,  fut 
admife  par  les  rois  d'Efpagne ,  qui  ne  purent 
lirer  aucun  fervicedes  Paraguéens  ,  qu'à  cette 
fmgulière  condition  ,  déshonorante  pour  une 
nation  auffi  fièreetauffifldellequerefpagnole. 
Voici  la  manière   dont  ce  gouvernement 
unique  fur  la  terre  était  adminiftré.  Le  pro- 
vincial jéfuite,  affifté  de  fon confeil,  rédigeait 
les  lois  ;  et  chaque  recteur  aidé  d'un  autre 
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confeil  les  fefait  obferver  ;  un  procureur  fifcal 
tiré  du  corps  des  habitans  de  chaque  canton 
avait  fous  lui  un  lieutenant.  Ces  deux  officiers 
iefaient  tous  les  jours  la  vifite  de  leur  diflrict, 
et  avertiflaient  le  fupérieur  jéfuite  de  tout  ce 
qui  fe  paflTait. 

Toute  la  peuplade  travaillait  ;  et  les  ouvriers 
de  chaque  profeflion  raffemblés  fefaient  leur 
ouvrage  en  commun  ,  en  préfence  de  leurs 
furveillans  ,  nommés  par  le  fifcal.  Les  jéfuites 
fourniïïaient  le  chanvre  ,  le  coton  ,  la  laine  , 
que  les  habitans  mettaient  en  œuvre  :  ils  four- 
nifTaient  de  même  les  grains  pour  la  femence , 
et  on  recueillait  en  commun.  Toute  la  récolte 
était  dépofée  dans  les  magafins  publics.  On 
diftribuait  à  chaque  famille  ce  qui  fuffifait  à 
fes  befoins  :  le  relie  était  vendu  à  Buénos- 
Aires  et  au  Pérou. 

Ces  peuples  ont  des  troupeaux.  Ils  culti-  Commer- 
vent  les  blés  ,  les  légumes  ,  l'indigo ,  le  coton ,  ^^' 
le  chanvre ,  les  cannes  de  fucre  ,  le  jalap  , 
Typécacuanha  ,  et  fur  -  tout  la  plante  qu'on 
nomme  herbe  du  Paraguai  ^  (i)  efpèce  de  thé 
très-recherché  dans  l'Amérique  méridionale, 

(  1  )  On  en  fait  dans  l'Amérique  me'ridionale  le  même 
ufage  que  les  Anglais  et  les  Hollandais  font  du  thé.  Cette 
plante  n'elt  pas  aftringente  comme  le  thé  ,  mais  amère  et 
ftomachique.  Les  malheureux  Péruviens  ,  enterrés  dans  les 
mines  avec  une  barbarie  digne  des  delcendans  de  Pizarre  et 
d'Almagro  ,  s'en  fervent  pour  ranimer  leurs  forces ,  et  foutenir 
leur  courage. 
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et  dont  on  fait  un  trafic  confidérable.  On  rap- 
porte en  retour  des  efpèces  et  des  denrées.  Les 
jéfuites  diftribuaient  les  denrées ,  et  fefaient 
iervir  l'argent  et  For  à  la  décoration  des  églifes 
et  aux  befoins  du  gouvernement.  Ils  eurent 
un  arfenal  dans  chaque  canton  ;  on  donnait 
à  des  jours  marqués  des  armes  aux  habitans. 
Un  jéfuite  était  prépofé  à  l'exercice  ;  après 
quoi  les  armes  étaient  reportées  dans  Tarfe- 
nal ,  et  il  n'était  permis  à  aucun  citoyen  d'en 
garder  dans  fa  maifon.  Les  mêmes  principes 
qui  ont  fait  de  ces  peuples  les  fujets  les  plus 
foumis  en  ont  fait  de  très  -  bons  foldats  ;  ils 
croient  obéir  et  combattre  par  devoir.  On  a 
eu  plus  d'une  fois  befoin   de  leurs  fecours 
contre    les    Portugais   du   Bréfil  ,  contre  des 
brigands  à  qui  on  a  donné  le  nom  de  Marne- 
lus ,  et  contre  des  fauvages  nommés  Mofquites , 
qui  étaient  anthropophages.  Les  jéfuites  les 
ont  toujours  conduits  dans  ces  expéditions  , 
et  ils  ont  toujours  combattu  avec  ordre,  avec 
courage  et  avec  fuccès. 
Services  à      Lorfqu'en  1662  les  Efpagnols  firent  le  fiége 
!a  guerre,  jg  la  ville  du   Saint  -  Sacrement  ,    dont   les 
Portugais  s'étaient  emparés ,  fiége  qui  a  caufé 
des  accidens  fi  étranges  ,  un  jéfuite  amena 
quatre  mille   paraguéens  ,  qui  montèrent   à 
TafiTaut  ,  et  qui  emportèrent  la  place.  Je  n'o- 
mettrai point  un   trait  qui  montre  que  ces 
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religieux  ,  accoutumés  au  commandement  , 
en  favaient  plus  que  le  gouverneur  de  Buénos- 
Aires  ,qui  était  à  la  tête  de  Tarmée.  Ce  géné- 
ral voulut  qu'en  allant  à  Taflaut ,  on  plaçât  des 
rangs  de  chevaux  au  -  devant  des  foldats  , 
afin  que  T artillerie  des  remparts  ayant  épuifé 
fon  feu  fur  les  chevaux  ,  les  foldats  fe  pré- 
fentalTent  avec  moins  de  rifque  ;  le  jéfuite 
remontra  le  ridicule  et  le  danger  d'une  telle 
entreprife  ,  et  il  fit  attaquer  dans  les  règles. 

La  manière  dont  ces  peuples  ont  combattu 
pour  TEfpagne  ,  a  fait  voir  qu'ils  fauraient 
fe  défendre  contre  elle ,  et  qu'il  ferait  dange- 
reux de  vouloir  changer  leur  gouvernement. 
Il  eft  très  -vrai  que  les  jéfuites  s'étaient  formé 
dans  le  Paraguai  un  empire  d'environ  quatre 
cents  lieues  de  circonférence ,  et  qu'ils  auraient 
pu  rétendre  davantage. 

Soumis  dans  tout  ce  qui  eft  d'apparence 
au  roi  d'Efpagne  ,  ils  étaient  rois  en  effet , 
et  peut  -  être  les  rois  les  mieux  obéis  de  la 
terre.  Us  ont  été  à  la  fois  fondateurs ,  législa* 
teurs  ,  pontifes  et  fouverains. 

Un  empire  d'une  conftitution  fi  étrange  , 
dans  un  autre  hémifphère ,  eft  l'effet  le  plus 
éloigné  de  fa  caufe  qui  ait  jamais  paru  dans 
le  monde.  Nous  voyons  depuis  long  -  temps 
des  moines  princes  dans  notre  Europe  ;  mais 
ils  font  parvenus  à  ce  degré  de  grandeur , 
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oppofé  à  leur  Etat ,  par  une  marche  naturelle  ; 
on  leur  a  donné  de  grandes  terres  qui  font 
devenues  des  fiefs  et  des  principautés,  comme 
d'autres  terres.  Mais  dans  le  Paraguai  on  n'a 
rien  donné  aux  jéfuites  ,  ils  fe  font  faits  fou- 
verains  fans  fe  dire  feulement  propriétaires 
d'une  lieue  de  terrain  ^  et  tout  a  été  leur 
ouvrage. 
jefuîtes  Ils  ont  enfin  abufé  de  leur  pouvoir  ,  et 
refident   pQj^j.  perdu  ;    lorfquc  TEfcaçne   a   cédé    au 

aux  rois  ^  •>  ^  t.  r    & 

d'Efpagiie  Portugal  la  ville  du  Saint- Sacrement ,  et  fes 
tu^a^i^^^"  vaftes  dépendances ,  les  jéfuites  ont  ofé  s'op- 
pofer  à  cet  accord  ;  les  peuples  qu'ils  gouver- 
nent n'ont  point  voulu  fe  foumettre  à  la 
domination  portugaife ,  et  ils  ont  réfifté  éga- 
lement à  leurs  anciens  et  à  leurs  nouveaux 
maîtres. 

Si  on  en  croit  la  Relacîo  ahhreviada  ,  le 
général  portugais  à'Andrado  écrivait,  dès  l'an 
I  7  5  0,  au  général  efpagnol  Valderios  :  les  jéfuites 
font  les  feuls  rebelles.  Leurs  Indiens  ont  attaqué 
deux  fois  la  forterejfe  portugaife  du  Farda  avec 
une  artillerie  très-bien  fervie.  La  même  relation 
ajoute  que  ces  Indiens  ont  coupé  les  têtes  à 
leurs  prifonniers  ,  et  les  ont  portées  à  leurs 
commandans  jéfuites.  Si  cette  accufation  eft 
vraie ,  elle  n'efi:  guère  vraifemblable. 

Ce  qui  eft  plus  sûr  ,  c'eft  que  leur  province 
de  Saint-Nicolas  s'eft  foulevée  en  lySy  ,  et 
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a  mis  treize  mille  combattans  en  campagne 
fous  les  ordres  de  deux  jéfuites  ,  Lamp  et 
Tadeo.  C'efl  Torigine  du  bruit  qui  courut  alors 
qu'un  jéfuite  s'était  fait  roi  du  Paraguai  fous 
le  nom  de  Nicolas  I. 

Pendant  que  ces  religieux  fefaientla  guerre 
en  Amérique,  aux  rois  d'Efpagne  et  de  Por- 
tugal ,  ils  étaient  en  Europe  les  confeffeurs  de 
ces  princes.  Mais  enfin  ils  ont  été  accufés  de 
rébellion  et  de  parricide  à  Lisbonne  ;  ils  ont 
été  chaffés  du  Portugal ,  en  i  7  58  ;  le  gouver- 
nement portugais  en  a  purgé  toutes  fes  colonies 
d'Amérique  ;  ils  ont  été  chaffés  de  tous  les 
Etats  du  roi  d'Efpagne  dans  l'ancien  et  dans 
le  nouveau  monde  ;  les  parlemens  de  France 
les  ont  détruits  par  un  arrêt  ;  le  pape  a  éteint 
l'ordre  par  une  bulle  ;  et  la  terre  a  appris  enfin 
qu'on  peut  abolir  tous  les  moines  fans  rien 
craindre. 

CHAPITRE      CLV. 

.  Etat  de   ïAfie ,   au  temps  des  découvertes 
des  Portugais, 

A  A  N  D  I  s   que  l'Efpagne  jouiffait   de  la    De  1 
conquête  de  la  moitié  de  l'Amérique,  que  le 
Portugal  dominait  fur  les  côtes  de  l'Afrique 
et  de  l'Afie  ,  que  le  commerce  de  l'Europe 


a 
Chine 
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prenait  une  face  fi  nouvelle,  et  que  le  grand 
changement  dans  la  religion  chrétienne  chan- 
geait les  intérêts  de  tant  de  rois ,  il  faut  vous 
repréfentcr  dans  quel  état  était  le  refte  de 
notre  ancien  univers. 
Dynaftie  Nous  avons  laifTé,  vers  la  fin  du  treizième 
fiècle ,  la  race  de  Gengis  fouveraine  dans  la 
Chine  ,  dans  Flnde  ,  dans  la  Perfe  ,  et  les 
Tartares  portant  la  defiruction  jufqu'en  Polo- 
gne et  en  Hongrie.  La  branche  de  cette  famille 
victorieufe  qui  régna  dans  la  Chine  s'appelle 
Yven.  On  ne  reconnaît  point  dans  ce  nom 
celui  d'Octài-kan ,  ni  celui  de  Cohlài  fon  frère , 
dont  la  race  régna  un  fiècle  entier.  Ces  vain- 
queurs prirent  avec  un  nom  chinois  les  mœurs 
chinoifes.  Tous  les  ufurpateurs  veulent  con- 
ferver  par  les  lois  ce  qu'ils  ont  envahi  par  les 
armes.  Sans  cet  intérêt  fi  naturel  de  jouir 
paifiblement  de  ce  qu'on  a  volé,  il  n'y  aurait 
pas  de  fociété  fur  la  terre.  Les  Tartares  trou- 
vèrent les  lois  des  vaincus  fi  belles  qu'ils  s'y 
foumirent  pour  mieux  s'affermir.  Ils  confer- 
vèrent  fur- tout  avec  foin  celle  qui  ordonne 
que  perfonne  ne  foit  ni  gouverneur  ni  juge 
dans  la  province  où  il  eft  né;  loi  admirable, 
et  qui  d'ailleurs  convenait  à  des  vainqueurs. 
Cet  ancien  principe  de  morale  et  de  poli- 
tique ,  qui  rend  les  pères  fi  refpectables  aux 
enfans ,  et  qui  fait  regarder  l'empereur  comme 
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le  père  commun ,  accoutuma  bientôt  les  Chi- 
nois à  robéiflance  volontaire.  La  féconde 
génération  oublia  le  fang  que  la  première 
avait  perdu.  Il  y  eut  neuf  empereurs  confé- 
cutifs  de  la  même  race  tartare  ,  fans  que  les 
annales  chinoifes  faffent  mention  de  la  moin- 
dre tentative  de  chafTer  ces  étrangers.  Un  des 
arrière  -  petits  -  fils  de  Gengis  fut  affafllné  dans 
fon  palais  ;  mais  il  le  fut  par  un  tartare  ,  et 
fon  héritier  naturel  lui  fuccéda  fans  aucun, 
trouble. 

Enfin  ce  qui  avait  perdu  les  califes,  ce  qui 
avait  autrefois  détrôné  les  rois  de  Perfe  et 
•  ceux  d'Affyrie,  renverfa  ces  conquérans;  ils 
s'abandonnèrent  à  la  molleffe.  Le  neuvième 
empereur  du  fang  de  Gengis  ,  entouré  de 
femmes  et  de  prêtres  lamas  qui  le  gouver- 
naient tour  à  tour  ,  excita  le  mépris  ,  et 
réveilla  le  courage  des  peuples.  Les  bonzes 
ennemis  des  lamas  furent  les  premiers  auteurs 
de  la  révolution.  Un  aventurier  qui  avait  été  Race  de 
valet  dans  un  couvent  de  bonzes  ,  s'était  chaflïîde 
mis  à  la  tête  de  quelques  brigands,  fe  fitiaCbiue. 
déclarer  chef  de  ceux  que  la  cour  appelait 
les  révoltés.  On  voit  vingt  exemples  pareils 
dans  l'empire  romain  ,  et  fur -tout  dans  celui 
des  Grecs.  La  terre  eft  un  vafte  théâtre  ,  où 
la  même  tragédie  fe  joue  fous  des  noms 
difFérens. 
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Cet  aventurier  chafTa  la  race  des  Tartares, 
en  i357  ,  et  commença  la  vingt  et  unième 
famille  ou  dynaftie,  nommée  Ming^  des  empe- 
reurs chinois.  Elle  a  régné  deux  cents  foixante 
et  feize  ans  ;  mais  enfin  elle  a  fuccombé  fous 
les  defcendans  de  ces  mêmes  Tartares  qu'elle 
avait  chafTés.  Il  a  toujours  fallu  qu'à  la  longue 
le  peuple  le  plus  inftruit  ,  le  plus  riche  ,  le 
plus  policé  ,  ait  cédé  par  -  tout  au  peuple 
fauvage  ,  pauvre  et  robufte.  Il  n'y  a  eu  que 
l'artillerie  perfectionnée  qui  ait  pu  enfin  égaler 
les  faibles  aux  forts ,  et  contenir  les  barbares. 
Nous  avons  obfervé,  au  fécond  chapitre  ,  que 
les  Chinois  ne  fefaient  point  encore  ufage  du 
canon  ,  quoiqu'ils  connufTentla  poudre  depuis 
fi  long  -  temps. 
Defenfe  Le  reftaurateur  de  l'empire  chinois  prit  le 
moine  à  ^^^  de  Taitfoug ,  et  rendit  ce  nom  célèbre  par 
la  Chine  les  armes  et  par  les  lois.  Une  defes  premières 

avant  40  .  r         i         »      •  11  i-i 

ans.      attentions  lut  de  réprimer  les   bonzes  ,  qu  il 

connaifTait  d'autant  mieux  qu'il  les  avait  fer- 
vis.  Il  défendit  qu'aucun  chinois  n'embrafsât 
la  profefTion  de  bonze  avant  quarante  ans  , 
et  porta  la  même  loi  pour  les  bonzefles.  C'eft 
ce  que  le  czar  Pierre  le  grand  a  fait  de  nos 
jours  en  Ruffie.  Mais  cet  amour  invincible  de 
fa  profeffion ,  et  cet  efprit  qui  anime  tous  les 
grands  corps  ,  a  fait  triompher  bientôt  les 
bonzes  chinois  ,  et  les  moines  ruiïes ,   d'une 
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loi  fage  ;  il  a  toujours  été  plus  aifé  dans  tous 
les  pays  d'abolir  des  coutumes  invétérées  que 
de  les  reftreindre.  Nous  avons  déjà  remarqué 
que  le  pape  Léon  /,  avait  porté  cette  même 
loi  que  le  fanatifme  a  toujours  bravée. 

Il  paraît  que  Taitfoug  ,  ce  fécond  fondateur 
de  la  Chine,  regardait  la  propagation  comme 
le  premier  des  devoirs  ;  car  en  diminuant  le 
nombre  des  bonzes,  dont  la  plupart  n'étaient 
pas  mariés  ,  il  eut  foin  d'exclure  de  tous  les 
emplois  les  eunuques  ,  qui  auparavant  gou- 
vernaient le  palais,  et  amolliflaient  la  nation. 

Quoique  la  race  de  Gengis  eût  été  chaffée 
de  la  Chine  ,  ces  anciens  vainqueurs  étaient 
toujours  très -redoutables.  Un  empereur  chi- 
nois nommé  Tngtfong  fut  fait  prifonnier  par 
eux  ,  et  amené  captif  dans  le  fond  de  la  Tar- 
tarie,en  1444.  L'empire  chinois  paya  pour 
lui  une  rançon  immenfe.  Ce  prince  reprit  fa 
liberté  ,  mais  non  pas  fa  couronne ,  et  il  atten- 
dit paifiblement ,  pour  remonter  fur  le  trône , 
la  mort  de  fon  frère  qui  régnait  pendant  fa 
captivité. 

L'intérieur  de  l'Empire  fut  tranquille.  L'hif- 
toire  rapporte  qu'il  ne  fut  troublé  que  par  un 
bonze  qui  voulut  faire  foulever  les  peuples , 
et  qui  eut  la  tête  tranchée. 

La  religion  de  l'empereur  et  des  lettrés  ne 
changea  point.    On    défendit   feulement   de 


iieurs 
divins. 
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Preuve  rendre  à  Confutzée  les  mêmes  honneurs  qu'on 
jamais  rendait  à  la  mémoire  des  rois  ;  défenfe  honteufe, 
rendu  à  puifque  uul  roi  n'avait  rendu  tant  de  fervices 

Confucius     y     ,  .  r>       r         >  '         1  >  r       r 

les  hon-  ^  l^.  patrie  que  Lonjutzee  ;  mais  aetenle  qui 
prouve  que  Confutzée  ne  fut  jamais  adoré ,  et 
qu'il  n'entre  point  d'idolâtrie  dans  ces  céré- 
monies dont  les  Chinois  honorent  leurs  aïeux 
et  les  mânes  des  grands  hommes.  Rien  ne  con- 
fond mieux  les  méprifables  difputes  que  nous 
avons  eues  en  Europe  fur  les  rites  chinois. 

Folie.  Une  étrange  opinionrégnait  alors  à  la  Chine. 
On  était  perfuadé  qu'il  y  avait  un  fecret  pour 
rendre  les  hommes  immortels.  Des  charlatans 
qui  reffemblaient  à  nos  alchimiftes  fe  vantaient 
de  pouvoir  compofer  une  liqueur  qu'ils  ?Lpipe- 
Wient  le  breuvage  de  r  immortalité.  Ce  futlefujet 
de  mille  fables  dont  l'Afie  fut  inondée,  et 
qu'on  a  prife  pour  de  l'hiftoire.  On  prétend 
que  plus  d'un  empereur  chinois  dépenfa  des 
fommes  immenfes  pour  cette  recette  ;  c'eft 
comme  fi  les  Afiatiques  croyaient  que  nos  rois 
de  l'Europe  ont  recherché  férieufement  la 
Fontaine  de  Jouvence ,  aufîi  connue  dans  nos 
anciens  romans  gaulois  que  la  coupe  d'im- 
mortalité dans  les  romans  afiatiques. 
Ans.  Sous  la  dynaftie  Yven ,  c'eft-à-dire  fous  la 
poftérité  de  Gengis  ,  et  fous  celle  des  reftaura- 
teurs,  nommée  Ming^  les  arts  quiappartiennent 
à  l'efprit  et  à  l'imagination  furent  plus  cultivés 

que 
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que  jamais  :  ce  n'était  ni  notre  forte  d'efprit, 
ni  notre  forte  d'imagination  ;  cependant  on 
retrouve  dans  leurs  petits  roman  s  le  même  fond 
qui  plaît  à  toutes  les  nations.  Ce  font  des  mal- 
heurs imprévus  ,  des  avantages  inefpérés ,  des 
reconnaiffances  :  on  y  trouve  peu  de  ce  fabu- 
leux incroyable ,  tel  que  les  métamorphofes 
inventées  parles  Grecs  et  embellies  par  Ovide  ^ 
tel  que  les  contes  arabes  et  les  fables  duBoïardo 
et  de  VArioJle.  L'invention ,  dans  les  fables 
chinoifes,  s'éloigne  rarement  de  la  vraifem- 
blance ,  et  tend  toujours  à  la  morale. 

La  paflion  du  théâtre  devint  univerfelle  à  Théâtre. 
la  Chine  depuis  le  quatorzième  liècle  jufqu'à 
nos  jours.  Ils  ne  pouvaient  avoir  reçu  cet  art 
d'aucun  peuple.  Ils  ignoraient  que  la  Grèce 
eût  exifté  ;  et  ni  les  mahométans  niles  tartares 
n'avaient  pu  leur  communiquer  les  ouvrages 
grecs.  Ils  inventèrent  l'art  ;  mais  par  la  tragédie 
chinoife  qu'on  a  traduite,  on  voit  qu'ils  ne 
l'ont  pas  perfectionné.  Cette  tragédie  intitulée 
V  Orphelin  de  Tchao  eft  du  quatorzième  fiècle; 
on  nous  la  donne  comme  la  meilleure  qu'ils 
aient  eue  encore.  Il  eft  vrai  qu'alors  les  ouvrages 
dramatiques  étaient  plus  grofliers  en  Europe  : 
à  peine  même  cet  art  nous  était- il  connu. 
Notre  caractère  eft  de  nous  perfectionner,  et 
celui  des  Chinois  eft  jufqu'à  préfent  de  refter 
où  ils  font  parvenus.  Peut-être  cette  tragédie 

EJJaiJur  les  mœurs ,  à-c.  Tome  V.         D 
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efl-elle  dans  le  goût  des  premiers  eïïais  d'E/chile. 
Les  Chinois  toujours  fupérieurs  dans  la  morale 
ont  fait  peu  de  progrès  dans  toutes  les  autres 
fciences.  C'eft ,  fans  doute ,  que  la  nature ,  qui 
leur  a  donné  un  efprit  droit  et  fage  ,  leur  a 
refufé  la  force  de  Tefprit. 
Style.  Ils  écrivent  en  général  comme  ils  peignent, 

fans  connaître  les  fecrets  de  Tart.  Leurs  tableaux 
jufqu'à  préfent  font  deftitués  d'ordonnance , 
de  perfpective,  de  clair-obfcur;  leurs  écrits  fe 
relTentent  de  la  même  faiblefTe  ;  mais  il  paraît 
qu'il  règne  dans  leurs  productions  une  médio- 
crité fage  ,  une  vérité  fimple  ,  qui  ne  tient  rien 
du  ftyle  ampoulé  des  autres  orientaux.  Vous 
ne  voyez  dans  ce  que  vous  avez  lu  de  leurs 
traités  de  morale  aucune  de  ces  paraboles 
étranges ,  de  ces  comparaifons  gigantefques  et 
forcées.  Ils  parlent  rarement  en  énigmes  :  c'eft 
encore  ce  qui  en  fait  dans  l'Afie  un  peuple  à 
part.  Vous  liliez ,  il  n'y  a  pas  long-temps  des 
réflexions  d'un  fage  chinois,  fur  la  manière 
dont  on  peut  fe  procurer  la  petite  portion  de 
bonheur  dont  la  nature  de  l'homme  cft  fufcep- 
tible  :  ces  réflexions  font  précifément  les  mêmes 
que  nous  retrouvons  dans  la  plupart  de  nos 
livres. 
Me'decU  La  théorie  de  la  médecine  n'efl:  encore  chez 
eux  qu'ignorance  et  erreur.  Cependant  les 
médecins  chinois  ont  une  pratique  aflez  heu- 
reufe.  La  nature  n'a  pas  permis  que  la  vie  des 
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hommes  dépendît  de  la  phyfique.  Les  Grecs 
favaient  faigner  à  propos,  fans  favoir  que  le 
fang  circulât.  L'expérience  des  remèdes  et  le 
bon  fens  ont  établi  la  médecine  pratique  dans 
toute  la  terre  :  elle  eft  par-tout  un  art  conjec- 
tural, qui  aide  quelquefois  la  nature,  et  quel- 
quefois la  détruit. 

En  général Pefprit  d'ordre ,  de  modération  , 
le  goût  desfciences,  la  culture  de  tous  les  arts 
utiles  à  la  vie  ,  un  nombre  prodigieux  d'inven- 
tions qui  rendaient  ces  arts  plus  faciles,  com- 
pofaient  la  fagelTe  chinoife.  Cette  fageffe  avait 
poli  les  conquérans  tartares,  et  les  avait  incor- 
porés à  la  nation.  C'eft  un  avantage  que  les 
Grecs  n'ont  pu  avoir  fur  les  Turcs.  Eniin  les 
Chinois  avaient  chaffé  leurs  maîtres  ,  et  les 
Grecs  n'ont  pas  imaginé  de  fecouerle  joug  de 
leurs  vainqueurs. 

Quand  nous  parlons  de   la  fageffe  qui   a     Petît 
préfidé  quatre  mille  ans  à  la  conflitution  de  la  paJlJout 
Chine,  nous  ne  prétendons  pas  parler  de  la  ^«^  et  fri- 
populace;  elle  eft  dans  tout  pays  uniquement^ 
occupée  du  travail  des   mains.  (  i  )  L'efprit 

(  1  )  C'eft  une  fuite  naturelle  de  l'inégalité  que  les  mau- 
vaifes  lois  mettent  entre  les  fortunes  ,  et  de  cette  quantité 
d'hommes  que  le  culte  religieux  ,  une  jurifprudence  compli- 
quée ,  un  fyltême  fifcal  ,  abfurde  et  tyrannique  ,  l'agiotage 
et  la  manie  des  grandes  armées,  obligent  le  peuple  d'entre- 
tenij;'  aux  dépens  de  fon  travail.  Il  n'y  a  de  populace  ni  à 
Genève  ,  ni  dans  la  principauté  de  Neuchâtel.  Il  y  en  a  beau- 
coup moins  en  Hollande  et   en  Angleterre   qu'en   France  , 
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d'une  nation  réfide  toujours  dans  le  petit  nom- 
bre qui  fait  travailler  le  grand  ,  eft  nourri  par 
lui  et  le  gouverne.  Certainement  cet  efprit  de 
la  nation  chinoife  eft  le  plus  ancien  monument 
de  la  raifon  qui  foit  fur  la  terre. 

Ce  gouvernement ,  quelque  beau  qu'il  fût , 
était  néceflairement  infecté  de  grands  abus 
attachés  à  la  condition  humaine  ,  et  fur-tout  à 
un  vafte  empire.  Le  plus  grand  de  ces  abus , 
qui  n'a  été  corrigé  que  dans  ces  derniers  temps , 
était  la  coutume  des  pauvres  d'expofer  leurs 
enfans ,  dansPefpérance  qu'ils  feraient  recueil- 
Enfans  lis  par  les  riches.  Il  périffait  ainfi  beaucoup  de 
louves,  fujets.  L'extrême  population  empêchait  le  gou- 
vernement de  prévenir  ces  pertes.  On  regar- 
dait les  hommes  comme  les  fruits  des  arbres  ^ 
dont  on  laifFe  périr  fans  regret  une  partie, 
quand  il  en  refte  fufhfamment  pour  la  nour- 
riture. Les  conquérans  tartares  auraient  pu 
fournir  la  fubfiftance  à  ces  enfans  abandonnés , 
et  en  faire  des  colonies  qui  auraient  peuplé 
les  déferts  de  la  Tartarie.  Ils  n'y  fongèrent 
pas  ;  et  dans  notre  occident ,  où  nous  avions 
un  befoin  plus  prefFant  de  réparer  l'efpèce 
humaine,   nous  n'avions  pas  encore  remédié 

moins  dans  les  pays  proteftans  que  dans  les  pays  catholiques. 
Dans  tout  pays  qui  aura  de  bonnes  lois  ,  le  peuple  même 
aura  le  temps  de  s'inftruire  ,  et  d'acquérir  le  petit  nombre 
d'idées  dont  il  a  befoin  pour  fe  conduire  par  la  raifon. 
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au  mêm€  mal  ,  quoiqu'il  nous  fût  plus  préju- 
diciable. Londres  n'a  d'hôpitaux  pour  les 
enfans  trouvés  que  depuis  quelques  années. 
Il  faut  bien  des  liècles  pour  que  la  fociété 
humaine  fe  perfectionne. 


CHAPITRE     CLVI. 

Des  Tartares, 

O  I  les  Chinois  deux  fois  fubj'ugués ,  la  pre-  Les  Ta?- 
mière  par  Gengis-kan^  au  treizième  fiècle ,   et  *"^^°"^. 
la  féconde  dans  le  dix-feptième  ,  ont  toujours  la  moitié 
été  le  premier  peuple  de  TAfie  dans  les  arts  et     r  },  -  ^" 
dans  les  lois  ,  les  Tartares  l'ont  été  dans  les 
armes.  Il  eft  humiliant  pour  la  nature  humaine 
que    la  force   Tait   toujours    emporté  fur   la 
fageffe ,  et  que  ces  barbares    aient  fubjugué 
prefque  tout  notre  hémifphère  jufqu'au  mont 
Atlas.  Ils  détruilirent  l'empire  romain,  au  cin- 
quième fiècle  ,  et  conquirent  TEfpagne  et  tout 
ce  que  les  Romains  avaient  eu   en   Afrique. 
Nous  les  avons  vus  enfuite  affujettir  les  califes 
de  Babylone, 

Mamoud ,  qui  fur  la  fin  du  dixième  fiècle 
conquit  la  Perfe  et  l'Inde  ,  était  un  tartare. 
Il  n'eft  prefque  connu  aujourd'hui  des  peuples 
occidentaux  que  par  la  réponfe  d'une  pauvre 
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femme  qui  lui  demanda  juftice  dans  les  Indes 
du  meurtre  de  fon  fils ,  volé  et  aflafliné  dans 
la  province  d'Yrac  en  Perfe  :  Comment  vou- 
lez-vous que  je  rende  juftice  de  fi  loin  ?  dit 
le  fultan.  Pourquoi  donc  nous  avez-vous  con- 
quis ,  ne  pouvant  nous  gouverner?  répondit 
la  mère. 

Ce  fut  du  fond  de  la  Tartarie  que  partit 
Gengis'kan^  à  la  fin  du  douzième  fiècle,  pour 
conquérir  Tlnde  ,  la  Chine ,  la  Perfe  et  la 
Ruffie.  Batou-kan^  Tun  de  fes  enfans ,  ravagea 
jufi^u'aux  frontières  de  l'Allemagne.  Il  ne 
refte  aujourd'hui  du  vafte  empire  de  Capshac, 
partage  de  Batou-kan  ,  que  la  Crimée  pofîédée 
par  fes  defcendans  ,  fous  la  protection  des 
Turcs. 

Tamerlan  ,  qui  fubjugua  une  fi  grande  partie 
de  r  Afie ,  était  un  tartare ,  et  même  de  la  race 
de  G  en  gis. 

JJJfum  CaJJan ,  qui  régna  en  Perfe ,  était 
auffi  né  dans  la  Tartarie. 

Enfin,  fi  vous  regardez  d'où  font  fortis  les 
Ottomans  ,  vous  les  verrez  partir  du  bord 
oriental  de  la  mer  Cafpienne  ,  pour  venir 
mettre  fous  le  joug  l'Afie  mineure,  l'Arabie, 
TEgypte,  Conftantinople  et  la  Grèce. 

Voyons  ce  qui  reftait  dans  ces  vaftes  déferts 
de  la  Tartarie  ,  au  feizième  fiècle  ,  après  tant 
d'émigrations  de  conquérans.  Au  nord  de  la 
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Chine    étaient   ces   mêmes    Monguls  et   ces  Aujour- 
Mantchoux  qui  la  conquirent  fous  Gengis ,  et  férabieT^' 
qui  Font  encore  reprife,  il  y  a  un  fiècle.  Ils  fubjuguës 
étaient  alors  de  la  religion  dont  le  dalaï-lama   bonds.* 
eft  le  chef  dans  le  petit  Thibet.  Leurs  déferts 
confinent  aux  déferts  de  la  Ruffie.  De-là  juf- 
qu'à  la  mer  Cafpienne  habitent  les  Elhuts , 
les  Calcas  ,  les  Calmouks  et   cent  hordes  de 
tartares  vao;abonds.    Les   Usbecs  étaient    et 
font  encore  dans  le  pays  de  Samarcande;  ils 
vivent  tous  pauvrement ,  et  favent  feulement 
qu'il  eft  forti  de  chez  eux  des  effaims  qui  ont 
conquis  les  plus  riches  pays  de  la  terre. 

CHAPITRE     CLVII» 

Du  MogoL 

A-i  A  race  de  Tamerlan  régnait  dans  le  MogoL 
Ce  royaume  de  Flnde  n'avait  pas  été  tout-à- 
fait  foumis  par  Tamerlan.  Les  enfans  de  ce 
conquérant  fe  firent  la  guerre  pour  le  partage 
de  fes  Etats,  comme  les  fucceffeurs  d' Alexandre^ 
et  rinde  fut  très-malheureufe.  Ce  pays  ,  où 
la  nature  du  climat  infpire  la  molleffe ,  réfifta 
faiblement  à  la  poftérité  de  fes  vainqueurs. 
Le  fultan  Babar .,  arrière-petit-fils  de  Tamerlan.^ 
fe  rendit  abfolument  le  maître  de  tout  le  pays 
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qui  s'étend  depuis  Samarcande  jufqu'auprès 
d'Agra. 
Quatre  Quatre  nations   principales  étaient   alors 

"danr  établies  dans  Tlnde;  les  mahomé tans  arabes, 
rinde.  nommés  Patanes  ,  qui  avaient  confervé  quel- 
ques pays  depuis  le  dixième  liècle  ;  les  anciens 
Parfis  ou  Guèbres  réfugiés  du  temps  d'Omar  ; 
les  tartares  de  Gengis  et  de  "ïamerlan;  enfin 
les  vrais  Indiens ,  en  plufieurs  tribus  ou  caftes. 
Les  mufulmans  Patanes  étaient  encore  les 
plus  puiifans  ,  puifque  ,  vers  Tan  i5  3o  ,  un 
mufulman  ,  nommé  Chircha  ,  dépouilla  les 
fultan  Amayum ,  fils  de  ce  Bahar  ,  et  le  con- 
traignit de  fc  réfugier  en  Perfe.  L'empereur 
turc  ,  Soliman  ,  l'ennemi  naturel  des  Perfans  , 
protégea  l'ufurpateur  mahomé  tan  contre  la 
race  des  ufurpateurs  tartares  que  les  Perfans 
fecouraient.  Le  vainqueur  de  Rhodes  tint  la 
balance  dans  l'Inde  ;  et  tant  que  Soliman 
vécut ,  Chircha  régna  heureufement.  C'eft  lui 
qui  rendit  la  religion  des  Ojmanlis  dominante 
dans  le  Mogol.  On  voit  encore  les  beaux 
chemins  ombragés  d'arbres ,  les  caravanferais 
et  les  bains  qu'il  fit  conftruire  pour  les  voya- 
geurs. 

y4m<2);Mm  ne  put  rentrer  dans  l'Inde  qu'après 
la  mort  de  Soliman  et  de  Chircha.  Une  armée 
de  perfans  le  remit  fur  le  trône.  Ainfi  les 
Indiens  ont  toujours  été  fubjugués  par  des 
étrangers.  Lg 
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Le  petit  royaume  de  Guzarate ,  près  de 
Surate,  demeurait  encore  fournis  aux  anciens 
Arabes  de  l'Inde  ;  c'eft  prefque  tout  ce  qui 
reftait  dans  TAfie  à  ces  vainqueurs  de  tant 
d'Etats  que  vous  avez  vus  tout  conquérir 
depuis  la  Perfe  jufqu' aux  provinces  méridio- 
nales de  la  France.  Us  furent  obligés  alors 
d'implorer  le  fecours  des  Portugais  contre 
Akebar^fih  diAmayoud  ^  et  les  Portugais  ne 
purent  les  empêcher  de  fuccomber. 

Il  y  avait  encore  vers  Agra  un  prince  qui 
fe  difait  defcendant  de  Por  ^  que  Qjxinte-Curce 
a  rendu  fi  célèbre  fous  le  nom  de  Porus,  Akehar 
le  vainquit ,  et  ne  lui  rendit  pas  fon  royaume  : 
mais  il  fit  dans  l'Inde  plus  de  bien  qvC  Alexandre 
n'eut  le  temps  d'en  faire.  Ses  fondations  font  Grands 
immenfes  ;  et  on  admire  toujours  le  grand  °^^^^ses. 
chemin  bordé  d'arbres  Tefpace  de  cent  cin- 
quante lieues  ,  depuis  Agra  jufqu'à  Lahor  ; 
célèbre  ouvrage  de  ce  conquérant ,  embelli 
encore  par  fon  fils  Geanguir, 

La  prefqu'île  de  l'Inde  deçà  le  Gange 
n'était  pas  encore  entamée  ;  et  fi  elle  avait 
connu  des  vainqueurs  fur  fes  côtes,  c'étaient 
des  Portugais.  Le  vice-roi  qui  réfidait  à  Goa 
égalait  alors  le  grand  mogol  en  magnificence 
et  en  fafle,  et  le  paffait  beaucoup  en  puifTance 
maritime.    Il   donnait    cinq   gouvernemens , 

EJfaiJur  les  mœurs  ^  ùc.  Tome  V.         E 
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ceux  de  Mozambique ,  de  Malaca  ,  de  Maf- 
cate  ,  d'Ormus  ,  de  Ceilan.  Les  Portugais 
étaient  les  maîtres  du  commerce  de  Surate, 
et  les  peuples  du  grand  mogol  recevaient 
d'eux  toutes  les  denrées  précieufcs  des  îles. 
L'Amérique  pendant  quarante  ans  ne  valut 
pas  davantage  aux  Efpagnols  ;  et  quand 
Philippe  II  s'empara  du  Portugal ,  en  i  5So  , 
il  fe  trouva  maître  tout  d'un  coup  des  prin- 
cipales richelFes  des  deux  mondes  ,  fans  avoir 
eu  la  moindre  part  à  leur  découverte.  Le 
grand  mogol  n'était  pas  alors  comparable  à 
un  roi  d'Efpagne. 

Nous  n'avons  pas  tant  de  connaifTance  de 
cet  empire  que  de  celui  de  la  Chine  ;  les 
fréquentes  révolutions  depuis  "ïamerlan  en 
font  caufe  ;  et  on  n'y  a  pas  envoyé  de  fi 
bons  obfervateurs  que  ceux  par  qui  la  Chine 
nous  eft  connue. 
Contra-         Ccux  qui   Ont   recueilli  les   relations   de 

dictions  pjfi(^e  nous  ont  donné  fouvent  des  déclama- 
dans  les 
hiRoires  tious  Contradictoires.  Le  père  Catrou  nous  dit 

^    ^  ^'  que  le  mogol  s'ejl  retenu  en  propre  toutes  les  terres 

de  V empire;  et  dans  la  même  page  il  nous  dit 

que  les  en/ans  des  rdias  Juccèdent  aux  terres  de 

leurs  pères.   Il  affure  que  tous  les  grands  font 

efdaves  ;  et  il  dit  que  plujieurs  de  ces  efclaves 

ont  jujqu'à  vingt  à  trente  mille  Joldats  ;  quil  ri  y 

a  de  loi  que  la  volonté  du  mogol  ;  et  qu'on  na 
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point  cependant  touché  aux  droits  des  peuples.  Il 
eft  difficile  de  concilier  ces  notions. 

Tavernier  parle  plus  aux  marchands  qu'aux 
philofophes  ,  et  ne  donne  guère  d'inftructions 
que  pour  connaître  les  grandes  routes  et  pour 
acheter  des  diamans. 

Bernierç.^  un  philofophe  ;  mais  il  n'emploie 
pas  fa  philofophie  à  s'inflruire  à  fond  du  gou- 
vernement. Il  dit  comme  les  autres  que  toutes   En  quel 
les  terres  appartiennent  à  Tempereur.  G'eft  ce   *^"^,  ^^ 

.  , .        .  grand  mo- 

qui  a  befoin  d'explication.  Donner  des  terres    goi  eft 
et  en  jouir  font  deux  chofes  abfolument  dif-  "^^^^'^^  '^^ 

^  -^  .  ^  ,  toutes  les 

férentes.  Les  rois  européans  ,  qui  donnent  terres, 
tous  les  bénéfices  eccléfiafliques,  ne  les  pofsè- 
dent  pas.  L'empereur  ,  dont  le  droit  eft  de 
conférer  tous  les  fiefs  d'AUemag^ne  et  d'Italie 
quand  ils  vaquent,  faute  d'héritiers,  ne  recueille 
pas  les  fruits  de  ces  terres.  Le  padicha  des 
Turcs  qui  règne  à  Conftantinople  donne  aufli 
des  fiefs  à  fes  janifTaires  et  à  fes  fpahis  ;  il  ne 
les  prend  pas  pour  lui-même. 

Bernier  n'a  pas  cru  qu'on  abuferait  de  fes 
expreffions  jufqu'au  point  de  penfer  que  tous 
les  Indiens  labourent ,  fement,  bâtilFent ,  tra- 
vaillent pour  un  tartare.  Ce  tartare  d  ailleurs 
eft  abfolu  fur  les  fujets  de  fon  domaine ,  et  a 
très-peu  de  pouvoir  fur  les  vice-rois ,  qui  font 
aftez  puiffans  pour  lui  défobéir. 

Il  n'y  a  dans  l'Inde,  dit  Bernier^  que  des 

E    2 
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grands  feigneurs  et  des  miférables.  Comment 
accorder  cette  idée  avec  l'opulence  de  ces 
marchands  que  Tavernier  dit  riches  de  tant 
de  millions? 

Quoi  qu'il  en  foit,  les  Indiens  n'étaient 
plus  ce  peuple  fupérieur  chez  qui  les  anciens 
Grecs  voyagèrent  pour  s'inftruire.  Il  ne  refla 
plus  chez  ces  Indiens  que  de  la  fuperflition, 
qui  redoubla  même  par  leur  afTervilTement , 
comme  celle  des  Egyptiens  n'en  devint  que 
plus  forte  quand  les  Romains  les  fournirent. 
Eaux  du  Les  eaux  du  Gange  avaient  de  tout  temps 
m^cfm*  1*^  réputation  de  purifier  les  âmes.  L'ancienne 
tion.  coutume  de  fe  plonger  dans  les  fleuves  au 
moment  d'une  éclipfe  n'a  pu  encore  être  abolie; 
et  quoiqu'il  y  eût  des  aftronomes  indiens  qui 
fufFent  calculer  les  éclipfes ,  les  peuples  n'en 
étaient  pas  moins  perfuadés  que  le  foleil  tom- 
bait dans  la  gueule  d'un  dragon ,  et  qu'on 
ne  pouvait  le  délivrer  qu'en  fe  mettant  tout 
nu  dans  l'eau,  et  en  fefant  un  grand  bruit 
qui  épouvantait  le  dragon,  et  lui  fefait  lâcher 
prife.  Cette  idée ,  fi  commune  parmi  les  peuples 
orientaux,  eft  une  preuve  évidente  de  l'abus 
que  les  peuples  ont  toujours  fait  en  phyfique, 
comme  en  religion ,  des  lignes  établis  par  les 
premiers  philofophes.  De  tout  temps  les  aftro- 
nomes marquèrent  les  deux  points  d'inter- 
ieciîon  ou  fe  font  les  écHpfes ,  qu'oa  appelle 
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les  nœuds  de  la  lune  ,  l'un  par  une  tête  de  Ne  noirj 
dragon  ,  Tautre  par  une  queue.  Le  peuple  ,  ^"  ô""" 
également  ignorant  dans  tous  les  pays  du  point. 
monde,  prit  le  figne  pour  la  chofe  même.  Le 
foleil  eft  dans  la  tête  du  dragon,  difaient  les 
aftronomes.  Le  dragon  va  dévorer  le  foleil, 
difait  le  peuple  ,  et  fur-tout  le  peuple  aftro- 
logue.  Nous  infultons  à  la  crédulité  des 
Indiens,  et  nous  ne  fongeons  pas  qu'il  fe 
vend  en  Europe  tous  les  ans  plus  de  trois 
cents  mille  exemplaires  d'almanachs,  remplis 
d'obfervations  non  moins  fauffes ,  et  d'idées 
non  moins  abfurdes.  Il  vaut  autant  dire  que 
le  foleil  et  la  lune  font  entre  les  griffes  d'un 
dragon  que  d'imprimer  tous  les  ans  qu'on  ne 
doit  ni  planter ,  ni  femer  ,  ni  prendre  méde- 
cine ,  ni  fe  faire  faigner  que  certains  jours 
de  la  lune.  Il  ferait  temps  que  dans  un  fiècle 
comme  le  nôtre  on  daignât  faire  à  i'ufage  des 
cultivateurs  un  calendrier  utile  qui  les  inf* 
truisît,  et  qui  ne  les  trompât  plus. 

L'école  des  anciens  gymnofophifles  fub- 
fiftait  encore  dans  la  grande  ville  de  Bénarès 
fur  les  rives  du  Gange.  Les  bramins  y  culti- 
vaient la  langue  facrée  ,  qu'on  appelle  le 
hanfcrit ,  qu'ils  regardent  comme  la  plus  an- 
cienne de  tout  l'Orient.  Ils  admettent  des 
génies  comme  les  premiers  Perfans.  Ils  enfei- 
gnent  à' leurs  difciples  que  toutes  les  idoles 

E  3 
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ne  font  faites  que  pour  fixer  Tattention  des 
peuples  ,  et  ne  font  que  des  emblèmes  divers 
d'un  fcul  DIEU  ;  mais  ils  cachent  au  peuple 
cette  théologie  fage  qui  ne  leur  produirait 
rien  ,  et  l'abandonnent  à  des  erreurs  qui  leur 
font  utiles.  11  femble  que  dans  les  climats 
méridionaux  la  chaleur  du  climat  difpofe  plus 
les  hommes  à  la  fuperflition  et  à  Tenthou- 
fiafme  qu'ailleurs.  On  a  vu  fouvent  des  indiens 
dévots  fe  précipiter  à  l'envi  fous  les  roues  du 
char  qui  portait  l'idole  Jaganat ,  et  fe  faire 
brifcr  les  os  par  piété.  La  fuperflition  popu- 
laire réunirait  tous  les  contraires  :  on  voyait 
d'un  côté  les  prêtres  de  Tidole  'jaganat  ame- 
ner tous  les  ans  une  fille  à  leur  dieu  pour 
être  honorée  du  titre  de  fon  époufe ,  comme 
on  en  préfentait  une  quelquefois  en  Egypte 
au  dieu  Anuhis  :  de  l'autre  côté,  on  conduifait 
au  bûcher  de  jeunes  veuves ,  qui  fe  jetaient 
en  chantant  et  en  danfant  dans  les  flammes 
fur  les  corps  de  leurs  maris. 

On  raconte  (a)  qu'en  1642  ,unraïa  ayant 
été  aflafliné  à  la  cour  de  Sha-  Géan  ^  treize 
femmes  de  ce  raïa  accoururent  incontinent, 
et  fe  jetèrent  toutes  dans  le  bûcher  de  leur 
maître.  Un  miflionnaire  très-croyable  afîure 
qu'en  17  10  ,  quarante  femmes  du  prince  de 

(a)  Lettres  curieufes  et  édifiantes.  Tome  XIII, 
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Marava  fe  précipitèrent  dans  un  bûcher  allumé 
fur  le  cadavre  de  ce  prince.  Il  dit  qu'en  1717, 
deux  princes  de  ce  pays  étant  morts  ,  dix- 
fept  femmes  de  l'un,  et  treize  de  l'autre  ,  fe 
dévouèrent  à  la  mort  de  la  même  manière  , 
et  que  la  dernière  étant  enceinte  attendit 
qu'elle  eût  accouché  ,  et  fe  jeta  dans  les  flaru' 
nies  après  la  naiflance  de  fon  fils.  Ce  même 
miffionnaire  dit  que  ces  exemples  font  plus 
fréquens  dans  les  premières  caftes  que  dans 
celles  du  peuple  ;  et  plulieurs  miftionnaires 
le  confirment.  Il  femble  que  ce  dût  être  tout 
le  contraire.  Les  femmes  des  grands  devraient 
tenir  plus  à  la  vie  que  celles  des  artifans  et 
des  hommes  qui  mènent  une  vie  pénible  ; 
mais  on  a  maiheureufement  attaché  de  la 
gloire  à  ces  déyouemens.  Les  femmes  d'un 
ordre  fupérieur  font  plus  fenfibles  à  cette  gloire; 
et  les  bramins  ,  [b)  qui  recueillent  toujours 
quelques  dépouilles  de  ces  victimes ,  ont  plus 
d'intérêt  à   féduire  les  riches. 

Un  nombre  prodigieux  de  faits  de  cette 
nature  ne  peut  laifler  douter  que  cette  cou- 
tume ne  fût  en  vigueur  dans  le  Mogol ,  comme 
elle  y  eft  encore  dans  toute  la  prefqu'île  juf- 
qu'au  cap  de  Comorin.  Une  réfolution  fi  défef- 
pérée  dans  un  fexe  fi  timide  nous  étonne  : 

(  b  )  Voyez  le  chapitre  de  V Ezourveîdam. 

E   4 
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mais  la  fuperftition  infpire  par- tout  une  force 
furnaturelle.  {c) 

CHAPITRE     CL  VI  II. 

De  la  Perje  ,  et  de  Ja  révolution ,  au  fehième 
Jiêcle.  Dejes  ufages,  de/es  mœurs ,  ùc. 

TremieT  JLiA  Perfe  éprouvait  alors  une  révolution  à 
"^ ''     peu -près  femblable  à   celle  que  le   change- 
ment de  religion  fit  en  Europe. 

Un  perfan  ,  nommé  Eidar ,  qui  n'eft  connu 
de  nous  que  fous  le  nom  de  Sophi ,  c"'eft-à-dire 
fage  ,  et  qui  ,  outre  cette  fageflTe  ,  avait  des 
terres  confidérables ,  forma  fur  la  fin  du  quin- 
zième fiècle  la  fccte  qui  divife  aujourd'hui 
hs  Perfans  et  les  Turcs. 

Pendant  le  règne  du  tartare  Uffiim  CaJJhn, 
une  partie  de  la  Perfe  ,  flattée  d'oppofer  un 
culte  nouveau  à  celui  des  Turcs  ,  de  mettre 
Aly  au-deflus  d'Omar^  et  de  pouvoir  aller  en 
pèlerinage  ailleurs  qu'à  la  Mecque,  embrafla 
Evidemment  les  dogmes  du  Sophi.  Les  femences 
de  ces  dogmes  étaient  jetées  depuis  long-temps; 


{c)  Voyez  les  étonnantes  fmgularités  de  l'Inde,  à  la  fin 
des  chapitres  concernant  le  fiècle  de  Louis  XIV,  et  les  éve'- 
nemens  malheureux  arrives  dans  l'Inde  fous  le  régne  de  fon 
fucrefTeur, 
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il  les  fit  éclore,  et  donna  la  forme  à  ce  fchifme 
politique  et  religieux,  qui  paraît  aujourd'hui 
nécelFaire  entre  deux  grands  empires  voifins , 
jaloux  Tun  de  Tautre.  Ni  les  Turcs  ni  les 
Perfans  n'avaient  aucune  raifon  de  recon- 
naître Omar  ou  Aly  pour  fuccefleurs  légitimes 
de  Mahomet.  Les  droits  de  ces  arabes  qu'ils 
avaient  chafTés  devaient  peu  leur  importer  ; 
mais  il  importait  aux  Perfans  que  le  fiége  de 
leur  religion  ne  fût  pas  chez  les  Turcs. 

Le  peuple  perfan  avait  toujours  compté 
parmi  fes  griefs  contre  le  peuple  turc  le  meurtre 
d'Aly  ,  quoique  Aly  n'eût  point  été  afrafîiné 
par  la  nation  turque  qu'on  ne  connaiflait 
point  alors  ;  mais  c'eft  ainfi  que  le  peuple 
raifonne.  Il  efl  même  furprenant  qu'on  n'eût 
pas  profité  plus  tôt  de  cette  antipathie  pour 
établir  une  fecte  nouvelle. 

Le  fophi  dogmatifait  donc  pour  l'intérêt  Chef  de  la 
de  la  Perfe,  mais  il  dogmatifait  auffi  pour  le  nouvelle, 
fien  propre.    Il  fe   rendit  trop  confidérable.     «^^^  à 
Le  Sha-Rujîan^  ufurpateur  de  la  Perfe,  le  crai-  tinée'ordi- 
gnit.  Enfin  ce  réformateur  eut  la  deftinée   à"^^^^* 
laquelle  Luther  et  Calvin  ont  échappé.  Rujian 
le  fit  aflra{rmer,en  149g. 

Ijmaël ,  fils  de  Sophi ,  fut  affez  courageux 
et  affez  puifTant  pour  foutenir,  les  armes  à  la 
main ,  les  opinions  de  fon  père  ;  fes  difciples 
devinrent  des  foldats. 
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Lcmar-         H    convertit    et    conq-uit   rArménîe ,    ce 
des  profé-  foyaume  fi  fameux  autreTois  fous  Tigrane ,  et 

Jytes.  qui  y^d  £  peu  depuis  ce  temps-là.  On  y  dif- 
tingue  à  peine  les  ruines  de  Tigranocerte. 
Le  pays  eft  pauvre;  il  y  a  beaucoup  de  chré- 
tiens grecs  qui  fubfiftent  du  négoce  qu'ils  font 
en  Perfe  et  dans  le  refte  de  FAfie  ;  mais  il  ne 
faut  pas  croire  que  cette  province  nourrifTe 
quinze  cents  mille  familles  chrétiennes,  comme 
,  le  difent  les  relations.  Cette  multitude  irait 
à  cinq  ou  fix  millions  d'habitans  ,  et  le  pays 
n'en  a  pas  le  tiers.  Ifma'él  Sophi^  maître  de 
l'Arménie  ,  fubjugua  la  Perfe  entière  et  juf- 
qu'aux  Tartares  de  Samarcande.  Il  combattit 
le  fultan  des  Turcs ,  Sélim  /,  avec  avantage, 
et  laifFa  à  fon  fils  Thamas  la  Ferfe  puifTante  et 
paifible. 

C'eft  ce  même  Thnmas  qui  repoufla  enfin 
Soliman^  après  avoir  été  fur  le  point  de  perdre 
fa  couronne.  Ses  defcendans  ont  régné  paifi- 
blement  en  Perfe  jufqu'aux  révolutions  qui 
de  nos  jours  ont  défolé  cet  empire. 
Règne  de       La  Perfe  devint,   fur  la  fin   du  feizième 

'^'  ^^'  fiécle ,  un  des  plus  floriffans  et  des  plus  heureux 
pays  du  m.onde  ,  fous  le  règne  du  grand  Sha- 
Abbas^  arrière  petit-fils  d'i/wA^"/  Sophi.  Il  n'y 
a  guère  d'Etats  qui  n'aient  eu  un  temps  de 
grandeur  et  d'éclat  ,  après  lequel  ils  dégé- 
nèrent. 
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Les  ufages ,  les  mœurs,  refprit  de  la  Perfe 
font  auffi  étrangers  pour  nous  que  ceux  de 
tous  les  peuples  qui  ont  paflé  fous  vos  yeux. 
Le  voyageur  Chardin  prétend  que  Tempereur 
de  Perfe  eft  moins  abfolu  que  celui  de  Tur- 
quie ;  mais  il  ne  paraît  pas  que  le  fophi 
dépende  d'une  milice ,  comme  le  grand-fei- 
gneur.  Chardin  avoue  du  moins  que  toutes 
les  terres  en  Perfe  n'appartiennent  pas  à  un 
feul  homme  :  les  citoyens  y  jouiffent  de  leurs 
pofTefîions ,  et  paient  à  TEtat  une  taxe  qui 
ne  va  pas  à  un  écu  par  an.  Point  de  grands  ufagesde 
ni  de  petits  fiefs  ,  comme  dans  l'Inde  et  dans 
la  Turquie  ,  fubjuguées  par  les  Tartares. 
Ijma'él  Sûphi  ,  rellaurateur  de  cet  empire , 
n'étant  point  tartare,  mais  arménien  ,  avait 
fuivi  le  droit  naturel  établi  dans  fon  pays ,  et 
non  pas  le  droit  de  conquête  et  de  brigandage. 

Le  férail  dTfpahanpatfait  pour  moins  cruel 
que  celui  de  Conftantinople.  La  jaloufie  du 
trône  portait  fouvent  les  fultans  turcs  à  faire 
étrangler  leurs  parens.  Les  fophis  fe  conten- 
taient d'arracher  les  prunelles  des  princes  de 
leur  fang.  A  la  Chine  on  n'a  jamais  imaginé 
que  la  fureté  du  trône  exigeât  de  tuer  ou 
d'aveugler  fes  frères  et  fcs  neveux.  On  leur 
laiflait  toujours  des  honneurs  fans  autorité. 
Tout  prouve  que  les  moeurs  chinoifes  étaient 
les  plus  humaines  et  les  plus  fages  de  rOrient, 
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Les  rois  de  Perfe  ont  confervé  la  coutume 
de  recevoir  des  préfens  de  leurs  fujets.  Cet 
ufage  eft  établi  au  Mogol  et  en  Turquie;  il 
Ta  été  en  Pologne  ,  et  c'eft  le  feul  royaume 
où  il  femblait  raifonnable  ;  car  les  rois  de 
Pologne  n'ayant  qu'un  très  -  faible  revenu , 
avaient  befoin  de  ces  fecours.  Mais  le  grand- 
feigneur  fur- tout ,  et  le  grand-mogol  ,  pofTef- 
feurs  de  tréfors  immenfes  ,  ne  devaient  fe 
montrer  que  pour  donner.  C'eft  s'abaiffer  que 
de  recevoir  ;  et  de  cet  abaiffement  ils  font  un 
titre  de  grandeur.  Les  empereurs  de  la  Chine 
n'ont  jamais  avili  ainli  leur  dignité.  Chardin 
prétend  que  les  étrennes  du  roi  de  Perfe  lui 
valaient  cinq  ou  Cx  de  nos  millions. 

Ce  que  la  Perfe  a  toujours  eu  de  commun 
avec  la  Chine  et  la  Turquie  ,  c'eft  de  ne  pas 
connaître  la  nobleffe  ;  il  n'y  a  dans  ces  vaftes 
Etats  d'autre  nobleffe  que  celle  des  emplois; 
et  les  hommes  qui  ne  font  rien  n'y  peuvent 
tirer  avantage  de  ce  qu'ont  été  leurs  pères. 

Dans  la  Perfe,  comme  dans  toute  l'Afie  , 
la  juftice  a  toujours  été  rendue  fommairement  ; 
on  n'y  a  jamais  connu  ni  les  avocats,  ni  les 
procédures  ;  on  plaide  fa  caufe  foi-même  ;  et 
la  maxime  qu'une  courte  injuftice  eft  plus  fup- 
portable  qu'une  juftice  longue  et  épineufe  a 
prévalu  chez  tous  ces  peuples  qui  ,  policés 
long-temps  avant  nous,  ont  été  moins  rafinés 
en  tout  que  nous  ne  le  fommes. 
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La  religion  mahométane  dCAly  ,  dominante   Toie'ran. 

r,      r  •  Ti  •        '  ce  des  re- 

en  Perle,  permettait  un  libre  exercice  a  toutes  lirions. 
les  autres.  Il  y  avait  encore  dans  Ifpahan  des  ]^}'^^^  ^es 
reftes  d'anciens  Perfes  ignicoles ,  qui  ne  furent  ^yg,  ' 
chafTés  de  la  capitale  que  fous  le  règne  de 
Sha-Abbas.  Ils  étaient  répandus  fur  les  fron- 
tières ,  et  particulièrement  dans  Pancienne 
Affyrie ,  partie  de  PArménie  haute  où  réfide 
encore  leur  grand-prêtre.  Plufieurs  familles 
de  ces  dix  tribus  et  demie ,  de  ces  juifs  fama- 
ritains  tranfportés  par  Salmanaiar  ,  du  temps 
d'Ofée  ,  fubfiftaient  encore  en  Perfe,  et  il  y 
avait  au  temps  dont  je  parle  près  de  dix  mille 
familles  des  tribus  de  Juda  ,  de  Lévi  et  de 
Benjamin^  emmenées  de  Jérufalem  a.vecSédécias 
leur  roi,  par  JVabuchodonofor ^  et  qui  ne  revin- 
rent point  avec  Ejdras  et  J^éhémie. 

Quelques  fabéens ,  difciples  de  S^  Jeaii-Bap" 
tijle^  defquels  on  a  déjà  parlé,  étaient  répan- 
dus vers  le  golfe  perlique.  Les  chrétiens  armé- 
niens du  rite  grec  fefaient  le  plus  grand  nom- 
bre ;  les  neftoriens  compofaient  le  plus  petit; 
les  indiens  de  la  religion  des  bramines  rem- 
pliffaient  Ifpahan  ;  on  en  comptait  plus  de 
vingt  mille.  La  plupart  étaient  de  ces  banians 
qui ,  du  cap  de  Gomorin  jufqu'à  la  mer  Caf- 
pienne  ,  vont  trafiquer  avec  vingt  nations,  fans 
s'être  jamais  mêlés  à  aucune. 

£nfin  toutes  ces  religions  étaient  vues  de 
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bon  œil  en  Perfe ,  excepté  la  fecte  d'Omar^ 
qui  était  celle  de  leurs  ennemis.  C'eft  ainfi  que 
le  gouvernement  d'Angleterre  admet  toutes 
les  fectes  ,  et  tolère  à  peine  le  catholicifme 
qu'il  redoute. 

L'empire  perfan  craignait  avec  raifon  la 
Turquie  ,  à  laquelle  il  n'eft  comparable  ni 
par  la  population  ,  ni  par  Tétendue.  La  terre 
n'y  eft  pas  fi  fertile,  et  la  mer  lui  manquait. 
Le  port  d'Ormus  ne  lui  appartenait  point 
alors.  Les  Portugais  s'en  étaient  emparés  en 
i5o7.  Une  petite  nation  européane  domi- 
nait fur  le  golfe  Perfique,  et  fermait  le  com- 
merce maritime  à  toute  la  Perfe.  Il  a  fallu  que 
le  grand  Sha-Abbas  ,  tout  puifTant  qu'il  était, 
ait  eu  recours  aux  Anglais  pour  chaflTer  les 
Portugais ,  en  1622.  Les  peuples  d'Europe  ont 
fait  par  leur  marine  le  deftin  de  toutes  les 
côtes  où  ils  ont  abordé. 

Si  le  terroir  de  la  Perfe  n'ell  pas  G  fertile 
que  celui  de  la  Turquie  ,  les  peuples  y  font 
plus  induftrieux;  ils  cultivent  plus  les  fciences: 
mais  leurs  fciences  ne  mériteraient  pas  ce  nom 
parmi  nous.  Si  les  miflionnaires  européans  ont 
étonné  la  Chine  par  le  peu  de  phyfique  et  de 
mathématiques  qu'ils  favaient,  ils  n'auraient 
pas  moins  étonné  les  Perfans. 
Sciences.  Leur  langue  eft  belle ,  et  depuis  fix  cents 
ans  elle  n'a  point  été  altérée.  Leurs  poëfies 
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font  nobles ,  leurs  fables  ingénieufes.  Mais 
s'ils  favent  un  peu  plus  de  géométrie  que  les 
Chinois ,  ils  n'ont  pas  beaucoup  avancé  au- 
delà  des  éiémens  dCEuclyde.  Ils  ne  connaifTent 
d'aftronomie  que  celle  de  Ptolomée  ;  et  cette 
aftronomie  n'eft  encore  chez  eux  que  ce  qu'elle 
a  été  fi  long-temps  en  Europe  ,  un  chemin 
pour  parvenir  à  Taflrologie  judiciaire.  Tout 
fc  réglait  en  Perfeparles  influences  des  aftres, 
comme  chez  les  anciens  Romains  par  le  vol 
des  oifeaux  et  Tappétit  des  poulets  facrés. 
Chardin  prétend  que  de  fon  temps  l'Etat  dépen- 
fait  quatre  millions  par  an  en  aftrologues.  Si 
un  Newton ,  un  Halley  ,  un  Cajfini  fe  fuiïent 
produits  en  Perfe  ,  ils  auraient  éié  négligés  , 
à  moins  qu'ils  n'eufTent  voulu  prédire. 

Leur  médecine  était,  comme  celle  de  tous 
les  peuples  ignorans ,  une  pratique  d'expé- 
rience réduite  en  préceptes  ,  fans  aucune  con- 
naiffance  de  Tanatomie.  Cette  fcience  avait 
péri  avec  les  autres  ;  mais  elle  renaiffait  avec 
elles  en  Europe,  au  commencement  du  feizièmc 
fiècle  ,  par  les  découvertes  de  Véjale  et  par  le 
génie  de   Fernel. 

Enfin  ,  de  quelque  peuple  policé  de  l'Afie 
que  nous  parlions,  nous  pouvons  dire  de  lui, 
il  nous  a  précédé ,  et  nous  l'avons  furpaffé. 


64    I5E    l' EMPIRE    OTTOMAN, 

CHAPITRE     CLIX. 

De  l'empire  ottoman ,  au  Jeiiième  Jiêcle.   Ses 
ujages ,  Jon  gouvernement  ,Jes  revenus, 

JLj  e  temps  de  la  grandeur  et  des  progrès  des 
Ottomans  fut  plus  long  que  celui  des  Sophis, 
car  depuis  Amurat  II  ce  ne  fut  qu'un  enchaî- 
nement de  victoires.  ' 
Conque-  Mahomet  II  avait  conquis  aiïez  d'Etats  pour 
tes  de  que  fa  race  fe  contentât  d'un  tel  héritage  : 
mais  oelim  I  y  ajouta  de  nouvelles  conquêtes. 
Il  prit ,  en  1  5  I  5  ,  la  Syrie  et  la  Méfopotamie, 
et  entreprit  de  foumettre  TEgypte.  C'eût  été 
une  entreprife  aifée,  s'il  n'avait  eu  que  des 
égyptiens  à  combattre;  mais  l'Egypte  était 
gouvernée  et  défendue  par  une  milice  formi- 
dable d'étrangers ,  femblable  à  celle  des  janif- 
faires.  C'étaient  des  CircafTes  venus  encore  de 
la  Tartarie  ;  on  les  appelait  Mammelucs ,  qui 
lignifie  efclaves  :  foit  qu'en  effet  le  premier 
foudan  d'Egypte  qui  les  employa  les  eût 
achetés  comme  efclaves  ;  foit  plutôt  que  ce  fût 
un  nom  qui  les  attachât  de  plus  près  à  la 
perfonne  du  fouverain  ,  ce  qui  eft  bien  plus 
vraifemblable.  En  effet  ,  la  manière  figurée 
dont  on  parle  chez  tous  les  orientaux  y  a 
toujours  introduit  chez  les  princes  les  titres 

les 
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les  plus  ridiculement  pompeux  ,  et  chez  leurs 
ferviteurs  les  noms  les  plus  humbles.  Les 
bâchas  du  grand-feigneur  s'intitulent  fes  efcla- 
ves  ;  et  "ïhamas  Kouli-kan ,  qui  de  nos  jours 
a  fait  crever  les  yeux  à  Thamas  fon  maître , 
ne  s'appelait  que  fon  efclave ,  comme  ce  mot 
même  de  Kouli  le  témoigne. 

Ces  Mammelucs  étaient  les  maîtres  de  Mamme- 
TEgypte  depuis  nos  dernières  croifades.  Ils  Vypte/ 
avaient  vaincu  et  pris  le  malheureux  S'  Louis. 
Ils  établirent  depuis  ce  temps  un  gouverne- 
ment qui  n'eft  pas  différent  de  celui  d'Alger. 
Un  roi  et  vingt-quatre  gouverneurs  de  pro- 
vinces étaient  choifis  entre  ces  foldats.  La 
mollefle  du  climat  n'affaiblit  point  cette  race 
guerrière  ,  parce  qu'etle  fe  renouvelait  tous 
les  ans  par  TafRuence  des  autres  Circaffes 
appelés  fans  ceffe  pour  remplir  ce  corps  de 
vainqueurs  toujours  fubliftant.  L'Egypte  fut 
ainfi  gouvernée  pendant  près  de  trois  cents 
années. 

Il  fe  préfente   ici  un   champ   bien  vafle    Examen 
pour  les  conjectures  hiftoriques.  Nous  voyons    °^  ^}^^' 
l'Egypte  long- temps  fubjuguée  par  les  peuples  gypte  et 
de  l'ancienne  Colchide,  habitans  de  ces  pays   ^ndfion" 
barbares  qui  font  aujourd'hui  la  Géorgie  ,  la 
Circaffie  et  la  Mingrélie.  Il  faut  bien  que  ces 
peuples  aient  été  autrefois  plus  recomman- 
dables  qu'aujourd'hui  ,   puifque   le    premier 

EJfaiJur  les  mœurs ,  è-c.  Tome  V.         F 
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voyage  des  Grecs  à  Golchos  eft  une  des 
grandes  époques  de  la  Grèce.  11  eft  indubi- 
table que  les  ufages  et  les  mœurs  de  la  Col* 
chide  tenaient  beaucoup  de  ceux  deTEgypte  ; 
ils  avaient  pris  des  prêtres  égyptiens  jufqu'à 
la  circoncifion.  Hérodote  qui  avait  voyagé  en 
Egypte  et  en  Golchide  ,  et  qui  parlait  à  des 
grecs  inRruits  ,  ne  nous  laiffe  aucun  lieu  de 
douter  de  cette  conformité  ;  il  eft  fidèle  et 
exact  fur  tout  ce  qu'il  a  vu  :  mais  on  Taccufe 
de  s'ctre  trompé  fur  tout  ce  qu'on  lui  a  dit. 
Les  prêtres  d'Egypte  lui  ont  confirmé  qu'au- 
trefois le  roi  Séfojlris  étant  forti  de  fon  pays, 
dans  le  deflein  de  conquérir  toute  la  terre  , 
il  n'avait  pas  manqué  d'envelopper  la  Gol- 
chide dans  fes  conquêtes,  et  que  c'était  depuis 
ce  temps-là  que  l'ufage  de  la  circoncifion  s'était 
confervé  à  Golchos. 

Premièrement ,  le  defTein  de  conquérir  toute 
la  terre  eft  une  idée  romanefque  qui  ne  peut 
tomber  dans  la  tête  d'un  homme  de  fens  raftis. 
On  fait  d'abord  la  guerre  à  fon  voifin  pour 
augmenter  fes  Etats  par  le  brigandage  ;  on 
peut  enfuite  pouiler  fes  conquêtes  de  proche 
en  proche ,  quand  on  y  trouve  quelque  faci- 
lité :  c'eft  la  marche  de  tous  les  conqué- 
rans.  (*) 

(  ■"''  )  Voyez  la  note  des  Editeurs  fur  Séjojlrîs ,  dans  l'Intro- 
duction ou  Difcours  préliminaire  de  VEjfaiJur  tes  mœurs  ^  &c. 
article  £  g  y  r  t  £ ,  page  117, 
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Secondement ,  il  n'eft  guère  vraifemblable 
qu'un  roi  de  la  fertile  Egypte  foit  allé  perdre 
fon  temps  à  conquérir  les  contrées  afFreufes 
du  Caucafe  ,  habitées  par  les  plus  robuftes 
des  hommes ,  auffi.  belliqueux  que  pauvres  , 
et  dont  une  centaine  aurait  pu  arrêter  à  cha- 
que pas  les  plus  nombreufes  armées  des  mous 
et  faibles  Egyptiens  ;  c'eft  à  peu-près  comme 
{i  on  difait  qu'un  roi  de  Babylone  était  parti 
de  la  Méfopotamie  pour  aller  conquérir  la 
SuilTe. 

Ce  font  les  peuples  pauvres  ,  nourris  dans 
des  pays  âpres  et  ftériles  ,  vivans  de  leur 
chalTe  ,  et  féroces  comme  les  animaux  de  leur 
pays ,  qui  défertent  ces  pays  fauvages  pour 
aller  attaquer  les  nations  opulentes;  et  ce  ne 
font  pas  ces  nations  opulentes  qui  fortent  de 
leurs  demeures  agréables  pour  aller  chercher 
des  contrées  incultes. 

Les  féroces  habitans  du  Nord  ont  fait  dans 
tous  les  temps  des  irruptions  dans  les  con- 
trées du  Midi.  Vous  voyez  que  les  peuples  de 
Culchos  ont  fubjugué  trois  cents  ans  TEgypte, 
à  commencer  du  temps  de  S^  Louis.  Vous 
voyez  dans  tous  les  temps  connus  queTEgypte 
fut  toujours  conquife  par  quiconque  voulut 
Tattaquer.  Il  eft  donc  bien  probable  que  les 
barbares  du  Caucafe  avaient  affervi  les  bords 
du  Nil  ;  mais  il  ne  Teft  point  que  Séfoftris  fè  foit 
emparé  du  Caucafe.  p    2 
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Troifièmement ,  pourquoi  ,  de  tous  les 
peuples  que  les  prêtres  égyptiens  difaient 
avoir  été  vaincus  par  leur  Séjojlris^  les  Col- 
chidiens  avaient-ils  feuls  reçu  la  circoncifion  ? 
Il  fallait  pafTer  par  la  Grèce  ou  par  TAfie 
mineure  pour  arriver  au  pays  de  Médée.  Les 
Grecs,  grands  imitateurs,  auraient  dû  fe  faire 
circoncire  les  premiers.  Séfojîris  aurait  eu  plus 
de  foin  de  dominer  dans  le  beau  pays  de  la 
Grèce ,  et  d'y  impofer  fes  lois  que  d'aller  faire 
couper  les  prépuces  des  Colchidiens.  Il  eft 
bien  plus  dans  Tordre  commun  des  chofes 
que  ce  foit  les  Scythes ,  habitans  des  bords 
du  Phafe  et  de  FAraxe  ,  toujours  affamés  et 
toujours  conquérans ,  qui  tombèrent  fur  TAfie 
mineure,  fur  la  Syrie,  fur  l'Egypte,  et  qui 
s'étant  établis  à  Thèbes  et  à  Memphis  dans 
ces  temps  reculés ,  comme  ils  s'y  font  établis 
du  temps  de  S'  Louis  ^  aient  enfuite  rapporté 
dans  leur  patrie  quelques  rites  religieux  et 
quelques  ufages  de  l'Egypte. 

C'eft  au  lecteur  intelligent  à  pefer  toutes 
ces  raifons.  L'ancienne  hiftoire  ne  préfente 
chez  toutes  les  nations  de  la  terre  que  des 
doutes  et  des  conjectures. 

Toman-Bey  fut  le  dernier  roi  mammeluc  ; 
il  n'eft  célèbre  que  par  cette  époque,  et  par 
Je  malheur  qu'il  eut  de  tomber  entre  les  mains 
de  Seliîn;  mais  il  mérite  d'être  connu  par  une 
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fingularité  qui  nous  paraît  étrange,  et  qui  ne 
l'était  pas  chez  les  orientaux  ;  c'eft  que  le  vain- 
queur lui  confia  le  gouvernement  deTEgypte 
qu'il  lui  avait  enlevée. 

Toman-Bey  ,  de  roi  devenu  bâcha ,  eut  le 
fort  des  bâchas  ;  il  fut  étranglé  après  quelques 
mois  de  gouvernement. 

Depuis  ce  temps  le  peuple  de  l'Egypte  fut  Egyptiens 
enfeveli  dans  le  plus  honteux  avillffement  ; 
cette  nation  qu'on  dit  avoir  été  fi  guerrière 
du  temps  de  Séfojlris  eft  devenue  plus  pufil- 
lanime  que  du  temps  de  Cléopâtre.  On  nous 
dit  qu'elle  inventa  les  fciences ,  et  elle  n'en 
cuhive  pas  une  ;  qu'elle  était  férieufe  et  grave , 
aujourd'hui  on  la  voit  légère  et  gaie,  danfer 
et  chanter  dans  la  pauvreté  et  dans  l'efcla- 
vage  :  cette  multitude  d'habitans,  qu'on  difait 
innombrable,  fe  réduit  à  trois  millions  tout 
au  plus.  Il  ne  s'eft  pas  fait  un  plus  grand 
changement  dans  Rome  et  dans  Athènes  ; 
c'eft  une  preuve  fans  réplique  que  fi  le  climat 
influe  fur  le  caradère  des  hommes ,  le  gouver- 
nement a  bien  plus  d'influence  encore  que  le 
climat. 

Soliman  ,  fila  de  Sélim ,   fut  toujours  un   Soïiman. 
ennemi  formidable  aux  chrétiens  et  aux  Per-  i52i. 
fans.    II   prit   Rhodes  ,   et   quelques   années   i526. 
après  la  plus  grande  partie  de  la  Hongrie.   iSzg» 
La  Moldavie   et   la  Valachie   devinrent  de 
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véritables  fiefs  de  fon  empire.  Il  mit  le  fiége 
devant  Vienne ,  et  ayant  manqué  cette  entre- 
prife ,  il  tourna  fes  armes  contre  la  Perfe  ; 
et  plus  heureux  fur  TEuphrate  que  fur  le 
Danube,  il  s'empara  de  Bagdad  comme  fon 
père  ,  fur  lequel  les  Perfans  Tavaient  repris. 
Il  fournit  la  Géorgie,  qui  eft  Pancienne  Ibérie. 
Ses  armes  victorieufes  fe  portaient  de  tous 
côtés  ;  car  fon  amiral  Cheredin  Barheroiijfe  ^ 
après  avoir  ravagé  la  Pouille  ,  alla  dans  la 
mer  Rouge  s'emparer  du  royaume  d'Yemen, 
qui  eft  plutôt  un  pays  de  Tlnde  que  de  T  Ara- 
bie. Plus  guerrier  que  Charles  •  QuirU  ,  il  lui 
reflTembla  par  des  voyages  continuels.  G'eft  le 
premier  des  empereurs  ottomans  qui  ait  été 
Taillé  des  Français  ,  et  cette  alliance  a  tou- 
jours fubfifté^  Il  mourut  en  afiiégeant  en 
Hongrie  la  ville  de  Zigeth  ,  et  la  victoire 
l'accompagna  jufque  dans  les  bras  delà  mort; 
à  peine  eut-il  expiré  que  la  ville  fut  prife 
d'affaut.  Son  empire  s'étendait  d'Alger  à  l'Eu- 
phrate ,  et  du  fond  de  la  mer  Noire  au  fond 
de  la  Grèce  et  de  l'Epire. 
1571.  Sèlimll^  fon  fuccefleur,  prit  fur  les  Véni- 
Chypre  tiens  l'ile  de  Chypre  par  fes  lieutenans.  Com- 

ajoutée  à  ^  1  •  n       •  .      •! 

l'empire.  "^^"^  tous  nos  hiitoriens  peuvent  -  ils  nous 
répéter  qu'il  n'entreprit  cette  conquête  que 
pour  boire  le  vin  de  malvoifie  de  cette  île  , 
et  pour  la  donner  à  un  juif  ?  Il  s'en  empara 
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par  le  droit  de  convenance.  Chypre  deve- 
nait néccfTaire  aux  pofTeireurs  de  la  Natolie, 
et  jamais  empereur  ne  fera  la  conquête  d'un 
royaume  ni  pour  un  juif,  ni  pour  du  vin. 
Un  hébreu  ,  nommé  Méquines ,  donna  quelques 
ouvertures  pour  cette  conquête  ,  et  les  vaincus 
mêlèrent  à  cette  vérité  des  fables  que  les  vain- 
queurs  ignorent. 

Après  avoir  laifTé  les  Turcs  s'emparer  des  Superîorî» 
plus  beaux  climats  de  l'Europe  ,  de  TAfie  et  tojj^an.,  ' 
de r Afrique,  nous  contribuâmes  aies  enrichir. 
Venife  trafiquait  avec  eux  dans  le  temps  même 
qu'ils  lui  enlevaient  Tîle  de  Chypre,  et  qu'ils 
fefaient  écorcher  vif  le  fénateur  Bragadino^  gou- 
verneur de  Famagoufte.  Gènes,  Florence'  Mar- 
feillefe  difputaient  le  commerce  de  Conftanti- 
nople.  Ces  villes  payaient  en  argent  les  foies 
et  les  autres  denrées  de  l'Alie.  Les  négocians 
chrétiens  s'enrichifTaient  de  ce  commerce,  mais 
c'était  aux  dépens  de  la  chrétienté.  On  recueil- 
lait alors  peu  de  foie  en  Italie,  aucune  en 
France.  Nous  avons  été  forcés  fouvent  d'aller 
acheter  du  blé  à  Conftantinople  ;  mais  enfin 
Tinduftrie  a  réparé  les  torts  que  la  nature  et 
la  négligence  fefaient  à.  nos  climats,  et  les 
manufactures  ont  rendu  le  commerce  des 
chrétiens  ,  et  fur-tout  des  Français  ,  très-avan- 
tageux en  Turquie,  malgré  l'opinion  du  comte 
Marfigli ,  moins  informé  de  cette  grande  partiç 
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de  rintérêt  des  nations  que  les  négocians  de 
Londres  et  de  Marfeille. 

Les  nations  chrétiennes  trafiquent  avec  Tem- 
pire  ottoman  comme  avec  toute  TAfie.  Nous 
allons  chez  ces  peuples  ,  qui  ne  viennent 
jamais  dans  notre  occident  ;  c'eft  une  preuve 
évidente  de  nos  befoins.  Les  Echelles  du 
Levant  font  remplies  de  nos  marchands. 
Toutes  les  nations  commerçantes  de  l'Europe 
chrétienne  y  ont  des  confuls.  Prefque  toutes 
entretiennent  des  ambafTadeurs  ordinaires  à 
la  Porte  ottomane,  qui  n'en  envoie  point  à 
nos  cours.  La  Porte  regarde  ces  ambalTades 
perpétuelles  comme  un  hommage  que  les 
befoins  des  chrétiens  rendent  à  fa  puiiïance. 
Elle  a  fait  fouvent  à  ces  miniflres  des  affronts, 
pour  lefquels  les  princes  de  l'Europe  fe  feraient 
la  guerre  entre  eux,  mais  qu'ils  ont  toujours 
diffimulé  avec  l'empire  ottoman.  Le  roi  d'An- 
gleterre ,  Guillaume ,  difait  dans  nos  derniers 
temps  qu'il  n'y  a  pas  de  point  d'honneur,  avec 
les  Turcs.  Ce  langage  ei\  celui  d'un  négociant 
qui  veut  vendre  fcs  effets,  et  non  d'un  roi  qui 
eft  jaloux  de  ce  qu'on  appelle  la  gloire. 

L'adminiftration  de  l'empire  des  Turcs  eft 
auffi  différente  de  la  nôtre  que  les  mœurs  et 
la  religion.  Une  partie  des  revenus  du  grand 
feigneur  confifle  ,  non  en  argent  monnayé 
comme  dans  les  gouvernemens  chrétiens  ,  mais 

dans 
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dans  les  productions  de  tous  les  pays  qui  lui 
font  fournis.  Le  canal  de  Gonftantinople  eft 
couvert  toute  Tannée  de  navires  qui  apportent 
de  TEgypte,  de  la  Grèce,  de  la  Natolie,  des 
côtes  du  Pont-Euxin  ,  toutes  les  provifions 
néceffaires  pour  le  férail ,  pour  les  janifFaires  , 
pour  la  flotte.  On  voit  par  le  canon  namê  , 
c'efl-à-dire,  par  les  regiftres  de  l'empire  ,  que 
le  revenu  du  tréfor  en  argent ,  jufqu'à  Tannée 
1 68  3,  ne  montaitqu'àprès  de  trente-deux  mille 
bourfes,  ce  qui  revenait  à  peu-près  à  quarante- 
fix  millions  de  nos  livres  d'aujourd'hui. 

Ce  revenu  ne  fuffirait  pas  pour  entretenir  Finances 
de  fi  grandes  armées  et  tant  d'officiers.  Les 
bâchas,  dans  chaque  province  ,  ont  des  fonds 
affignés  fur  la  province  même ,  pour  l'entretien 
des  foldats  ,  que  les  fiefs  fourniffent  ;  mais  ces 
fonds  ne  font  pas  confidérables  :  celui  de  TAfie 
mineure  ou  Natolie  allait  tout  au  plus  à  douze 
cents  mille  livres,  celui  du  Diarbeck  à  cent 
mille  ;  celui  d'Alep  n'était  pas  plus  confidé- 
rable  ;  le  fertile  pays  de  Damas  ne  donnait 
pas  deux  cents  mille  francs  à  fon  bâcha  ;  celui 
d'Erzerum  en  valait  environ  deux  cents  mille. 
La  Grèce  entière,  qu'on  appelle iîome7z>,  don- 
nait à  fon  bâcha  douze  cents  mille  livres.  En 
un  mot,  tous  ces  revenus  dont  les  bâchas  et 
les  beglierbeys  entretenaient  les  troupes  ordi- 
naires ,  jufqu' en  i683  ,  ne  fe  montaient  pas 

EJfai  fur  les  mœurs  ^  ire  TomeV.       G 
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à  dix  de  nos  millions  ;  la  Moldavie  et  la  Vala- 
chie  ne  fournifTaient  pas  deux  cents  mille  livres 
à  leur  prince  pour  Tentretien  de  huit  mille 
foldats  au  fervice  de  la  Porte.  Le  capitan  bâcha 
ne  tirait  pas  des  fiefs  appelés  Tjiims  tt  Timars^ 
répandus  fur  les  côtes ,  plus  de  huit  cents  mille 
livres  pour  la  flotte. 

Il  réfulte  du  dépouillement  du  canon  namè 
que  toute  Tadminiflration  turque  était  établie 
fur  moins  de  foixante  de  nos  millions  en  argent 
comptant;  et  cette  dépenfe  ,  depuis  1 68  3,  n'a 
pas  été  beaucoup  augmentée  ;  ce  n'eft  pas  la 
troifième  partie  de  ce  qu'on  paye  en  France  , 
en  Angleterre ,  pour  les  dettes  -publiques  ;  mais 
auffi  il  y  a  dans  ces  deux  royaumes  une  culture 
plus  perfectionnée ,  une  plus  grande  induflric , 
beaucoup  plus  de  circulation,  un  commercîe 
plus  animé. 
Ccnfifca-  Ce  qu'il  y  a  d'affreux  ,  c'eft  que  dans  le 
(iiok^'f-  ^^^^o^  particulier  du  fultan  on  compte  les  con- 
ireux.  fifcations  pour  un  grand  objet.  G'eft  une  des 
plus  anciennes  tyrani^ies  établies ,  que  le  bien 
d'une  famille  appartienne  aufouverain  quand 
le  père  de  famille  a  été  condamné.  On  porte 
à  un  fultan  la  tête  de  fon  vifir  ,  et  cette  tête 
lui  vaut  quelquefois  plufieurs  millions.  Rien 
n'eft  plus  horrible  qu'un  droit  qui  met  un  fi 
grand  prix  à  la  cruauté  ,  qui  donne  à  un  fou- 
verain  la  tentation  continuelle  de  n'être  qu'un 
voleur  homicide. 
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Pour  le  mobilier  des  officiers  de  la  Porte , 
nous  avons  déjà  obfervé  qu'il  appartient  au 
fultan,  par  une  ancienne  ufurpation  qui  n'a 
été  que  trop  long-temps  en  ufage  chez  les  chré- 
tiens. Dans  tout  Tunivers  ,  l'adminiftration 
publique  a  été  fouvent  un  brigandage  auto- 
rifé ,  excepté  dans  quelques  Etats  républicains, 
où  les  droits  de  la  liberté  et  de  la  propriété 
ont  été  plus  facrés ,  et  où  les  finances  de  l'Etat 
étant  médiocres ,  ont  été  mieux  dirigées,  parce 
que  l'œil  embraffe  les  petits  objets ,  et  que  les 
grands  confondent  la  vue. 

On  peut  donc  préfumer  que  les  Turcs  ont    Appoin- 
exécuté  de  très-grandes  chofes  à  peu  de  frais.    j^^^^J^ 
Les  appointemens  attachés  aux  plus  grandes     cres. 
dignités  font  très-médiocres  ;  on  en  peut  juger 
par  la  place  du  muphti.  Il  n'a  que  deux  mille 
afpres  par  jour,  ce  qui  fait  environ  cent  cin- 
quante mille  livres  par  année.  Ce  n'eft  que  la 
dixième  partie  du  revenu  de  quelques  églifes 
chrétiennes.   Il  en  eft  ainfi  du  grand  vifiriat; 
et  fans  les  confifcations  et  les  préfens ,  cette 
dignité  produirait  plus  d'honneur  que  de  for- 
tune, excepté  en  temps  de  guerre. 

Les  Turcs  n'ont  point  fait  la  guerre  comme 
les  princes  de  l'Europe  la  font  aujourd'hui, 
avec  de  l'argent  et  des  négociations.  La  force 
du  corps ,  l'impétuofité  des  janiflaires  ont  établi 
fans  difcipline  cet  empire ,  qui  fe  foutient  par 

G     2 
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raviliffement  des  peuples  vaincus  ,   et  par  les 
jaloufies  des  peuples  voifins. 

Les  fultans  n'ont  jamais  mis  en  campagne 
cent  quarante  mille  combattans  à  la  fois  ,  fi 
on  retranche  les  Tartares  ,  et  la  multitude  qui 
fuit  leurs  armées  :  mais  ce  nombre  était  tou- 
jours fupérieur  à  celui  que  les  chrétiens  pou- 
vaient leur  oppofer, 

CHAPITRE      GLX. 

De  la  bataille  de  Lépante. 

1-<ES  Vénitiens  ,  après  la  perte  de  l'île  de 
Chypre  ,  commerçant  toujours  avec  les  Turcs  , 
et  ofant  toujours  être  leurs  ennemis ,  deman- 
daient des  fecours  à  tous  les  princes  chrétiens 
que  l'intérêt  commun  devait  réunir.  C'était 
encore  l'occafion  d'une  croifade  ;  mais  vous 
avez  déjà  vu  qu'à  force  d'en  avoir  fait  autrefois 
d'inutiles  ,  on  n'en  fefait  point  de  nécelTaires. 

Pie  Ffaît  Le  pape  Fie  V  fit  bien  mieux  que  de  prêcher 
aux'^^^  une  croifade  ;   il  eut  le  courage  de  faire  la 

Turcs,  guerre  à  l'empire  ottoman  ,  en  fe  liguant  avec 
les  Vénitiens  et  le  roi  d'Efpagne,  Philippe  IL 
Ce  fut  la  première  fois  qu'on  vit  l'étendard 
des  deux  clefs  déployé  contre  le  croiffant ,  et 
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les  galères  de  Rome  affronter  les  galères  otto- 
manes. Cette  feule  action  du  pape ,  par  laquelle 
il  finit  fa  vie,  doit  confacrer  fa  mémoire.  Il 
ne  faut ,  pour  connaître  ce  pontife  ,  s'en  rap- 
porter à  aucun  de  ces  portraits  colorés  par  la 
flatterie  ,  ou  noircis  par  la  malignité  ,  ou 
crayonnés  par  le  bel  efprit.  Ne  jugeons  jamais 
des  hommes  que  par  les  faits.  Pie  F,  dont  le 
nom  était  Ghisleri^  fut  un  de  ces  hommes  que 
le  mérite  et  la  fortune  tirèrent  de  Fobfcurité 
pour  les  élever  à  la  première  place  du  chrif- 
tianifme.  Son  ardeur  à  redoubler  la  févérité 
de  Tinquifition ,  le  fupplice  dont  il  fit  périr 
plufieurs  citoyens ,  montrent  qu'il  était  fuper- 
ftitieux,  cruel  et  fanguinaire.  Ses  intrigues  pour 
faire  fouleverTIrlande  contre  la  reine  £///a^^^^, 
la  chaleur  avec  laquelle  il  fomenta  les  troubles 
de  la  France ,  la  fameufe  bulle  In  cœnâ  Domiiii , 
dont  il  ordonna  la  publication  toutes  les  an- 
nées ,  font  voir  que  fon  zèle  pour  la  grandeur 
du  faint-fiége  n'était  pas  conduit  par  la  modé- 
ration. Il  avait  été  dominicain.  La  févérité 
de  fon  caractère  s'était  fortifiée  par  la  dureté 
d'efprit  qu'on  puife  dans  le  cloître.  Mais  cet 
homme  élevé  parmi  des  moines  eut  comme 
Sixte-  Qiiint ,  fon  fucceffeur ,  des  vertus  royales  : 
ce  n'eft  pas  le  trône,  c'eft  le  caractère  qui  les 
donne.  Fie  V  fut  le  modèle  du  fameux  Sixte- 
Quint  ;  il  lui  donna  l'exemple  d'amafTer  en  peu 
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d'années  des  épargnes  affez  confidérables  pour 
faire  regarder  le  faint-fiége  comme  une  puif- 
fance.   Ces  épargnes  lui  donnaient  de  quoi 
mettre  en  mer  des  galères.  Son  zèle  follicitait 
tous  les  princes  chrétiens  ;  mais  il  ne  trouvait 
que  tiédeur  ou  impuilTance.   Il  s'adreffait  en 
vain  au  roi  de  France,  Charles  IX;  à  l'empe- 
reur Maximilien  ;  au  roi  de  Portugal  ,  dom 
Sébajîien  ;  au  roi  de  Pologne ,  Sigijmond  IL 
n  n'eft        Charles  IX  était  allié  des  Turcs,  et  n'avait 
^^°"  *  point  de   vailTeaux   à    donner.    L'empereur 
Philippe  11  Maximilien  II  craignait  les  Turcs  ;  il  manquait 
Titien ^*  d'argent,  et  ayant  fait  une  trêve  avec  eux,  il 
n'ofait  la  rompre.  Le  roi  dom  SébaJlien  était 
encore  trop  jeune  pour  exercer  ce  courage  qui 
depuis  le  fit  périr  en  Afrique.  La  Pologne 
était  épuifée  par  une  guerre  avec  les  Ruffes , 
et  Sigijmond ,  fon  roi ,  était  dans  une  vieilleffc 
languiffante.  Il  n'y  eut  donc  que  Philippe  II 
qui  entra  dans  les  vues  du  pape.  Lui  feul,  de 
tous  les  rois  catholiques ,  était  affez  riche  pour 
faire  les  plus  grands  frais  de  l'armement  né- 
ceffaire  ;  lui  feul  pouvait ,  par  les  arrangemens 
de  fon  adminiftration ,  parvenir  à  l'exécution 
prompte  de  ce  projet.  Il  y  était  principalement 
intéreffé  par  la  néceffité  d'écarter  les  flottes 
ottomanes  de  fes  Etats  d'Italie  et  defes  places 
d'Afrique  ;   et  il  fe  liguait  avec  les  Véni- 
tiens ,  dont  il  fut  toujours  Fennemi  fecret  eo 
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Italie,  contre  les  Turcs  qu'il  craignait  davan- 
tage. 

Jamais  grand  armement  ne  fe  fit  avec  tant 
de  célérité.  Deux  cents  galères  ,  fix  grofles 
galéaffes,  vingt-cinq  vaifîeaux  de  guerre  ,  avec 
cinquante  navires  de  charge ,  furent  prêts  dans 
les  ports  de  Sicile,  en  feptembre,  cinq  mois 
après  la  prife  de  Tîle  de  Chypre.  Philippe  II 
avait  fourni lainoitié  deFarmement.  Les  Véni- 
tiens furent  chargés  des  deux  tiers  de  l'autre 
moitié  ,  et  le  refle  était  fourni  par  le  pape. 
Dom  Juan  crAutriche  ,  ce  célèbre  bâtard  de 
Charles- Qiùnt  ,  était  le  général  de  la  flotte. 
Marc-Antoine  Colonne  commandait  après  lui  au 
nom  du  pape.  Cette  maifon  Colonne ,  fi  long- 
temps ennemie  des  pontifes  ,  était  devenue 
l'appui  de  leur  grandeur.  Séhajlien  Veniero  ^  que 
nous  nommons  Venier ,  était  général  de  la  mer 
pour  les  Vénitiens.  Il  y  avait  eu  trois  doges 
dans  fa  maifon  ,  et  aucun  d'eux  n'eut  autant 
de  réputation  que  lui.  Barharigo ,  dont  la  mai- 
fon n'était  pas  moins  célèbre  à  Venife  ,  était 
provéditeur,  c'eft-à-dire,  intendant  de  la  flotte. 
Malthe  envoyatrois  de  fes  galères, et  ncpouvait 
en  fournir  davantage.  Il  ne  faut  pas  compter 
Gènes,  qui  craignait  plus  Philippe  II que  Sélim^ 
et  qui  n'envoya  qu'une  galère. 

Cette  armée  navale  portait,  difent  les  hif- 
toriens ,  cinquante  mille  combattans.  On  ne 
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voit  guère  que  des  exagérations  dans  des  récits 
de  bataille.  Deux  cents  fix  galères  et  vingt- 
cinq  vaifTeaux  ne  pouvaient  être  armés  tout 
au  plus  que  de  vingt  mille  hommes  de  combat. 
La  feule  flotte  ottomane  était  plus  forte  que 
les  trois  efcadres  chrétiennes.  On  y  comptait 
environ  deux  cents  cinquante  galères.  Les 
deux  armées  fe  rencontrèrent  dans  le  golfe  de 
Lépante  ,  l'ancien  Naupactus  ,  non  loin  de 
Corinthe.  Jamais ,  depuis  la  bataille  d'Actium, 
les  mers  de  la  Grèce  n'avaient  vu  ni  une  flotte 
fi  nombreufe ,  ni  une  bataille  fi  mémorable. 
Les  galères  ottomanes  étaient  manœuvrées  par 
des  efclaves  chrétiens ,  et  les  galères  chrétiennes 
par  des  efclaves  turcs ,  qui  tous  fervaient  mal- 
gré eux  contre  leur  patrie. 

Les  deux  flottes  fe  choquèrent  avec  toutes 
les  armes  de  l'antiquité  et  toutes  les  modernes, 
les  flèches ,  les  longs  javelots ,  les  lances  à  feu , 
les  grapins  ,  les  canons ,  les  moufquets  ,  les 
piques  et  les  fabres.  On  combattit  corps  à  corps 
fur  la  plupart  des  galères  accrochées ,  comme 
5  octobre  fur  un  champ  de  bataille.  Les  chrétiens  rem- 
^^^^'  portèrent  une  victoire  d'autant  plus  illuftre 
que  c'était  la  première  de  cette  efpèce. 

Dom.  Juan  d' Autriche  et  Veniero^  l'amiral  des 
Vénitiens ,  attaquèrent  la  capitane  ottomane 
que  montait  l'amiral  des  Turcs  ,  nommé  Ali, 
Il  fut  pris  avec  fa  galère  .  et  on  lui  fit  trancher 
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la  tête,  qu'on  arbora  fur  fon  propre  pavillon. 
C'était  abufer  du  droit  de  la  guerre  ;  mais  ceux 
qui  avaient  écorché^?(3^<2^/wo dans  Famagoufte 
ne  méritaient  pas  un  autre  traitement.  Les 
Turcs  perdirent  plus  de  cent  cinquante  bâti- 
mens  dans  cette  journée.  Il  eft  difficile  de  favoir 
le  nombre  des  morts  ;  on  le  fefait  monter  à 
près  de  quinze  mille  :  environ  cinq  mille 
efclaves  chrétiens  furent  délivrés.  Venifefiffnala  Victoire 
cette  victoire  par  des  letes  qu  elle  leule  lavait 
alors  donner.  Conftantinople  fut  dans  la  conf- 
ternation.  Le  pape  Pie  F,  en  apprenant  cette 
grande  victoire  ,  qu'on  attribuait  fur-tout  à 
dom  Juan  le  généraliffime ,  mais  à  laquelle  les 
Vénitiens  avaient  eu  la  plus  grande  part  , 
s'écria  :  Il  fut  un  homme  envoyé  de  dieu,  nommé 
Jean  ;  paroles  qu'on  appliqua  depuis  à  Jean 
Sobieski  ,  roi  de  Pologne  ,  quand  il  délivra 
Vienne. 

Dom  Juan  d' Autriche  acquit  tout  d'un  coup 
la  plus  grande  réputation  dont  jamais  capitaine 
ait  joui.  Chaque  nation  moderne  ne  compte 
que  fes  héros ,  et  néglige  ceux  des  autres  peu- 
ples. Dom  Juan  ^  comme  vengeur  de  la  chré- 
tienté, était  le  héros  de  toutes  les  nations  ;  on 
le  comparait  à  Charles •  Qjùnt ^  fon  père,  à  qui 
d'ailleurs  il  reflemblait  plus  que  Philippe.  Il 
mérita  fur-tout  cette  idolâtrie  des  peuples,  lorf- 
que  deux,  ans  après  il  prit  Tunis  ,   comme 
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Charles- Quint ,  et  fit  comme  lui  un  roi  africain 
tributaire  d'Efpagne.  Mais  quel  fut  le  fruit  de 
la  bataille  de  Lépante  et  de  la  conquête  de 
Tunis  ?  Les  Vénitiens  ne  gagnèrent  aucun  ter- 
rain fur  les  Turcs  ,  et  l'amiral  de  Sélim  II 
1574.  reprit  fans  peine  le  royaume  de  Tunis  :  tous 
les  chrétiens  y  furent  égorgés.  Il  femblait  que 
les  Turcs  eufTent  gagné  la  bataille  de  Lépante. 

CHAPITRE      CLXL 

Des  cotes  d'Afrique* 

Pays  où  -Les  côtes  d'Afrique,  depuis  l'Egypte  juf- 
futietem-  q^'^ux  royaumes  de  Fez  et  de  Maroc,  accru- 
jupiter    rent  encore  Tempire  des  fultans  ;  mais  elles 
Ammon.   furent  plutôt  fous  leur  protection  que  fous  leur 
gouvernement.  Le  pays  de  Barca  et  fes  déferts , 
fi  fameux  autrefois  par  le  temple  de  "Jupiter 
Ammon  ^  dépendirent  du  bâcha  d'Egypte.  La 
Cirénaïque   eut    un   gouverneur   particulier. 
Tripoli  qu'on  rencontre  enfuite ,  en  allant  vers 
l'Occident ,  ayant  été  pris  par  Pierre  de  Navarre^ 
fous  le  règne  de  Ferdinand  le  catholique  ,    en 
1  5 1 G  .  fut  donnée  par  Charles- Quint  aux  che- 
valiers de  Malthe  :  mais  les  amiraux  de  Soliman 
s'en  emparèrent  ;  et  avec  le  temps  elle  s'eft 
gouvernée  comme  une  république ,  à  la  tête 
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de  laquelle  eft  un  général  qu'on  nomme  dey^ 
et  qui  eft  élu  par  la  milice. 

Plus  loin  vous  trouvez  le  royaume  de  Tu- 
nis ,  Tancien  féjour  des  Carthaginois.  Vous 
avez  vu  Charles- Quint  donner  un  roi  à  cet  Etat, 
et  le  rendre  tributaire  de  TEfpagne  ;  dom.Juan 
le  reprendre  encore  fur  les  Maures  avec  la 
même  gloire  que  Charles-  Quint  ^  fon  père  ;  mais 
enfin  Tamiral  de  Sélim  II  remettre  Tunis  fous  la 
domination  mahométane  ,  et  y  exterminer 
tous  les  chrétiens ,  trois  ans  après  cette  fameufe 
bataille  de  Lépante  ,  qui  produifit  tant  de 
gloire  à  dom  "Juan  et  aux  Vénitiens ,  avec  fi 
peu  d'avantage.  Cette  province  fe  gouverna 
depuis  comme  Tripoli. 

Alger  ,  qui  termine  l'empire  des  Turcs  en    Alger, 
Afrique,  eft  l'ancienne  Numidie,  la  Mauri-  royaume 
tanie  céfarienne ,  fi  fameufe  par  les  roisjuba ,  dcjuba. 
Syphax  et  Majfinijfa.  Il  refte  à  peine  des  ruines 
de  Cirte ,  leur  ciipitale ,  ainfi  que  de  Carthage , 
de  Memphis,  et  même  d'Alexandrie  qui  n'eft 
plus  au  même  endroit  où  Alexandre  l'avait 
bâtie.  Le  royaume  de  Juha  était  devenu  fi  peu 
de  chofe ,  que  Cheredin  Barberoujfe  aima  mieux 
être  amiral  du  grand-feigneur  que  roi  d'Alger. 
Il  céda  cette  province  à  Soliman;  et,  de  roi 
qu'il  était,  il  fe  contenta  d'en  être  bâcha.  Depuis 
ce  temps   jufqu'au   commencement  du  dix- 
feptième  fiècle  ,  Alger  fut  gouverné  par  lea 
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baclias  que  la  Porte  y  envoyait  :  mais  enfin 
la  même  adminiftration  qui  s'établit  à  Tripoli 
et  à  Tunis  fe  forma  dans  Alger  devenue  une 
retraite  de  corfaires.  Aufîi  un  de  leurs  derniers 
deys  difait  au  conful  de  la  nation  anglaife , 
qui  fe  plaignait  de  quelques  prifes  :  CefTez  de 
vous  plaindre  au  capitaine  des  voleurs  quand 
vous  avez  été  volé. 
Nuls  Dans  toute  cette  partie  de  TAfrique  on 

monu-     ^  ,  ,  . 

mens   de  trouve   encore  des   monumens   des    anciens 

chriftia-   Romains,  et  onnV  voit  pas  un  feuiveftige  de 

plufieurs  ceux  des  chrétiens ,  quoiqu  il  y  eut  beaucoup 

<^^s      plus  d'évêchés  que  dans  TEfpagne  et  dans  la 

vain-     France  enfemble.    Il  y  en  a   deux  raifons  ; 

queurs.  l'une  ,   que  les  plus  anciens  édifices  bâtis  de 

pierre  dure ,  de  marbre  et  de  ciment  dans  les 

climats  fecs  réfiftent  à  la  deftruction  plus  que 

les  nouveaux  ;  l'autre ,  que  des  tombeaux  avec 

rinfcription  Diis  Manibus  ,  que  les  barbares 

n'entendent  point  ,  ne  les  révoltent  pas ,  et 

que  la  vue  des  fymboles  du  chriftianifme  excite 

leur  fureur. 

Dans  les  beaux  fîècles  des  Arabes  ,  les 
fciences  et  les  arts  fleurirent  chez  ces  Numides  ; 
aujourd'hui  ils  ne  favent  pas  même  régler  leur 
année,  et  en  fefant  fans  cefTe  le  métier  de 
pirate  ,  ils  n'ont  pas  un  pilote  qui  fâche 
prendre  hauteur ,  pas  un  bon  conftructeur  de 
vaiffeau.  Ils  achètent  des  chrétiens  et  fur- tout 
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des  Hollandais  ,  les  agrès  ,  les  canons  ,  la 
poudre  dont  ils  fe  fervent  pour  s'emparer  de 
nos  vaifleaux  marchands  ;  et  les  puifTances 
chrétiennes,  au  lieu  de  détruire  ces  ennemis 
communs ,  font  occupées  à  fe  ruiner  mutuelle- 
ment. 

Conftantinople  fut  toujours  regardée  comme    Belle  fi- 
la capitale  de  tant  de  régions.    Sa  fituation  Byzance  ^ 
femble  faite  pour   leur   commander.    Elle   a  ou  Conf- 
TAfie  devant  elle,  l'Europe  derrière.  Son  port,    ^Zi^^^' 
aufli  sûr  que  vafte  ,  ouvre  et  ferme  l'entrée  de 
la  mer  Noire  à  l'Orient ,  et  de  la  Méditerranée 
à  l'Occident.  Rome,  bien  moins  avantageufe- 
ment  fituée,  dans  nn  terrain  ingrat ,   et  dans 
un  coin  de  l'Italie ,  où  la  nature  n'a  fait  aucun 
port  commode  ,  femblait  bien  moins  propre  à 
dominer  fur  les  nations  ;  cependant  elle  devint 
la  capitale  d'un  empire  deux  fois  plus  étendu 
que  celui  des  Turcs  :   c'eft  que   les   anciens 
Romains  ne  trouvèrent  aucunpeuple  qui  enten- 
dît comme  eux  la  difcipline  militaire  ,  et  que 
les  Ottomans ,  après  avoir  conquis  Conftanti- 
nople ,   ont  trouvé  prefquc  tout  le  relie  de 
l'Europe    aufli   aguerri    et  mieux   difcipline 
qu'eux. 
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C  H  A  P  I  T  R  E      CLXII. 

Du  royaume  de  Fez  et  de  Maroc, 

X-iA  protection  du  grand-feigneur  ne  s'étend 
point  jufqu'à  l'empire  de  Maroc,  vafte  pays 
qui  comprend  une  partie  de  la  Mauritanie 
tingitane.  Tanger  était  la  capitale  de  la  colonie 
romaine.  C'eft  de  là  que  partirent  depuis  ces 
Maures  qui  fubjuguèrent  TEfpagne.  Tanger  fut 
conquife  elle-même ,  fur  la  fin  du  quinzième 
fiècle ,  par  les  Portugais  ,  et  donnée  dans  nos 
derniers  temps  à  Charles  11^  roi  d'Angleterre, 
pour  la  dot  deFinfante  de  Portugal,  fa  femme; 
et  enfin  Charles  i/Ta  cédée  aux  rois  de  Maroc, 
Peu  de  villes  ont  éprouvé  plus  de  révolutions. 
Maroc  Cet  empire  s'étend  jufqu'aux  frontières  de 
autrefois  j^  Guinée  ,  fous  les  plus  beaux  climats  ;  il  n'y 

lefejour  ^  .      .  .    ' 

de  lagioî-a  point  de  territoire  plus  fertile,  plus  varié, 
re  et  es  ^j^^  riche  ;  plufieurs  branches  du  mont  Atlas 
font  remplies  de  mines,  et  les  campagnes  pro- 
duifent  les  plus  abondantes  moifibns  et  les 
meilleurs  fruits  de  la  terre.  Ce  pays  fut  cul- 
tivé autrefois  comme  il  méritait  de  l'être  ;  et 
il  fallait  bien  qu'il  le  fût  du  temps  des  pre- 
miers califes ,  puifque  les  fciences  y  étaient  en 
honneur  ,  et  que  c'eft  toujours  la  dernière 
chofe  dont  on  prend  foin.  Les  Arabes  et  les 
Maures  de  ces  contrées  portèrent  en  Efpagne 


arts. 
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leurs  armes  et  leurs  arts  ;  mais  tout  a  dégénéré 
depuis  ;  tout  eft  tombé  dans  la  plus  épaifTe 
barbarie.  Les  Arabes  de  Mahomet  avaientpolicé 
le  pays  ,  ils  fe  font  retirés  dans  les  déferts , 
où  ils  ont  repris  Tancienne  vie  paftorale  ;  et 
le  gouvernement  a  été  abandonné  aux  Maures, 
efpèce  d'hommes  moins  lavorifée  de  la  nature 
que  leur  climat  »  moins  induftrieufe  que  les 
Arabes  ,  nation  cruelle  à  la  fois  et  efclave. 
C'eft  là  que  le  defpotifme  fe  montre  dans  toute 
fon  horreur.  L'ancienne  coutume  établie  que 
les  miramolins  ou  empereurs  de  Maroc  foient 
les  premiers  bourreaux  du  pays,  n'a  pas  peu 
contribué  à  faire  des  habitans  de  ce  vafte 
empire  des  fauvages  fort  au-delFous  des  Mexi- 
cains. Ceux  qui  habitent  Tétuan  font  un  peu 
plus  civilifés  ;  les  autres  déshonorent  la  nature 
humaine.  Beaucoup  de  juifs  chaffés  d'ETpagne 
par  Ferdinand  et  Ijahelle  ,  fe  font  réfugiés  à 
Tétuan  ,  à  Méquinez ,  à  Maroc  ,  et  y  vivent 
miférablement.  Les  habitans  des  provinces 
feptentrionales  fe  font  mêlés  avec  les  noirs 
qui  font  vers  le  Niger.  On  voit  dans  tout 
l'empire,  dans  les  maifons ,  dans  les  armées, 
un  mélange  de  noirs  ,  de  blancs  et  de  métis. 
Ces  peuples  trafiquèrent  de  tout  temps  en 
Guinée.  Ils  allaient  parles  déferis  aux  côtes 
où  les  Portugais  vinrent  par  l'Océan.  Jamais 
ils  ne  connurent  la  mer  que  comme  l'élément 
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des  pirates.   Enfin  toute  cette  vafte  côte   de 
l'Afrique  ,    depuis  Damiette  jufqu'au  mont 
Atlas  ,   était  devenue  barbare  ,    tandis  que 
plufieurs  de  nos  peuples  feptentrionaux,  autre- 
fois beaucoup  plus  barbares ,  atteignaient  à  la 
politeffe  des  Grecs  et  des  Romains. 
Querelles       II  y  eut  des  querelles  de  religion  dans  ce 
eion'^chêzP'^y^  comme  ailleurs,  et  une  fecte  de  muful- 
ces  barba- mans ,  qui  fe  prétendait  plus  orthodoxe  que 
me^pami^^^  autres ,  difpofa  du  trône;  c'eft  ce  qui  n'eft 
nous.       jamais  arrivé  à  Conftantinople.  Il  y  eut  aufli 
comme  ailleurs  des  guerres  civiles,  et  ce  n'eft 
qu'au  dix-feptième  fiècle  que  tous  les  Etats 
de  Fez,  de  Maroc  ,  de  Tafilet,  ont  été  réunis , 
et  n'ont    compofé    qu'un   empire  ,   après  la 
fameufe  victoire  que  les  Maures  remportèrent 
fur  le  malheureux  Sébajtien  ,  roi  de  Portugal. 

Dans  quelque  abrutilTementque  ces  peuples 
foient  tombés,  jamais  l'Efpagne  et  le  Portugal 
n'ont  pu  fe  venger  fur  eux  de  leur  ancien 
efclavage  ,  et  les  afTervir  à  leur  tour.  Oran  , 
frontière  de  leur  empire ,  pris  par  le  cardinal 
Ximénès  ,  perdu  enfuite  ,  et  repris  depuis  par 
le  duc  de  Moîitemar  fous  Philippe  F,  en  1 732  , 
n'a  pu  ouvrir  le  chemin  à  d'autres  conquêtes. 
Tanger  ,  qui  pouvait  être  une  clef  de  cet 
empire,  fut  toujours  inutile.  Ceuta,  que  les 
Portugais  prirent  en  1409,  que  les  Efpagnols 
curent  fous  Philippe  II  ^  et  qu'ils  ont  confervé 

toujours , 
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toujours,  n'a  été  qu'un  objet  de  dépenfe.  Les 
Maures  avaient  accablé  toute  FEfpagne ,  et  les 
Efpagnols  n'ont  pu  encore  que  harceler  les 
Maures.  Ils  ont  pafTé  la  mer  Atlantique  ,  et 
conquis  un  nouveau  monde ,  fans  pouvoir  fe 
venger  à  cinq  lieues  de  chez  eux.  Les  Maures  rouiquoi 

.      ,  les  Efpa- 

mal    armés,  indifciplinés ,   efclaves  fous  un     gnois 
s;ouvernement  déteftable,  n'ont  pu  être  fub- "'"""^  p'^ 

?         ,  ,  1      '   •  T  '   •      Li  T         lesenta- 

jugues  par  les  chrétiens.  La  véritable  raiion  nier. 
eft  que  les  chrétiens  fe  font  toujours  mutuel- 
lement déchirés.  Comment  les  Efpagnols 
auraient-ils  pu  paffer  en  Afrique  avec  de 
grandes  armées  ,  et  dompter  les  mufulmans , 
quand  ils  avaient  la  France  à  combattre?  ou 
lorfqu'étant  unis  avec  la  France,  les  Anglais 
leur  prenaient  Gibraltar  et  Minorque  ? 

Ce  qui  eft  fingulier,  c'eft  le  nombre  de  Rene'gat^ 
renégats  efpagnols ,  français  ,  anglais ,  qu'on  ^^^^^'^^^* 
a  trouvés  dans  les  Etats  de  Maroc.  On  a  vu 
un  efpagnol,  nommé  Pérès  ,  amiral  fous  l'em- 
pire de  Mulei  Jfmaël  ;  un  français  ,  nommé 
Filet ^  gouverneur  de  Salé;  une  irlandaife , 
concubine  du  tyran  IJmael  ;  quelques  mar- 
chands anglais  établis  à  Tétuan.  L'efpérance 
de  faire  fortune  chez  les  nations  ignorantes 
conduit  toujours  des  européans  en  Afrique, 
en  Afie  ,  fur-tout  en  Amérique.  La  raifon 
contraire  retient  loin  de  nous  les  peuples  de 
ces  climats. 

EJ/ài  fur  les  mœurs  ^  ù-c»  Tome  V.       H 
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CHAPITRE     CLXIII. 

De  Philippe  II ,  roi  (TEJpagne. 

l\  p  R  È  s  le  règne  de  Charles*  Quint ,  quatre 
ces  de  g^g^^des  puilfances  balancèrent  les  forces  de 
FEurope  chrétienne;  TEfpagne  parfes  richefTes 
du  nouveau  monde  ;  la  France  par  elle-même , 
par  fa  fituation  ,  qui  empêchait  les  vafles 
Etats  de  Philippe  II  de  fe  communiquer  ; 
l'Allemagne  par  la  multitude  même  de  fes 
princes  qui,  quoique  divifés  entre  eux,  fe 
réuniffaient  pour  la  défenfe  de  la  patrie  ; 
l'Angleterre  ,  après  la  mort  de  Marie  ^  par  la 
conduite  feule  d'EliJabeth  ;  car  fon  terrain 
était  très-peu  de  chofe  :  rEcoffe  loin  de  faire 
un  corps  avec  elle  était  fon  ennemie ,  et 
rirlande  lui  était  à  charge. 
Puîflance  L^s  royaumes  du  Nord  n'entraient  point 
d'Efpa-  encore  dans  le  fyflême  politique  de  l'Europe, 
et  l'Italie  ne  pouvait  être  une  puifTance  pré- 
pondérante. Philippe  1/ femblait  la  tenir  fous 
fa  main.  Philibert^  duc  de  Savoie ,  gouverneur 
des  Pays-Bas  ,  dépendait  entièrement  de  lui. 
Charles- Emmanuel  ^  fils  de  ce  Philibert  ^  et  gen- 
dre de  Philippe  II,  ne  fut  pas  moins  dans  fa 
dépendance.  Le  Milanais  ,  les  deux  Siciles , 
qu'il  pofîedait ,  et  fur-tout  fes  tréfors,  firent 
trembler  les  autres   Etats  d'Italie  pour  leur 
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liberté.  Enfin  Philippe  JJ  joua  le  premier  rôle 
fur  le  théâtre  de  l'Europe  ,  mais  non  le  plus 
admiré.  De  moins  puiiïans  princes,  fes  contem- 
porains, ont  laiflTé  un  plus  grand  nom,  comme 
Elijaheth^  et  fur-tout  Henri  IV.  Ses  généraux 
et  fes  ennemis  ont  été  plus  eftimés  que  lui  : 
le  nom  de  dom  Juan  d'Autriche^  d' Alexandre 
Farnèfe  ^  celui  des  princes  d'Orange^  eft  bien 
au-delFus  dufien.  Lapoftérité  fait  une  grande 
différence  entre  la  puiffance  et  la  gloire. 

Pour  bien  connaître  les  temps  de  Philippe  11^  Caractère 
il  faut  d'abord  connaître  fon  caractère  ,  qui  pjiHippeu, 
fut  en  partie  la  caufe  de  tous  les  grands 
événemens  de  fon  fiècle  ;  mais  on  ne  peut 
apercevoir  fon  caractère  que  par  les  faits.  On 
ne  peut  trop  redire  qu'il  faut  fe  défier  du 
pinceau  des  contemporains  ,  conduit  prefque 
toujours  par  la  flatterie  ou  par  la  haine.  Et 
pour  ces  portraits  recherchés,  que  tant  d'hif- 
toriens  modernes  font  des  anciens  perfonnages , 
on  doit  les  renvoyer  aux  romans. 

Ceux  qui  ont  comparé  depuis  peu  Philippe  II 
à  Tibère ,  n'ont  certainement  vu  ni  l'un  ni 
l'autre.  D'ailleurs  quand  Tibère  commandait 
les  légions  et  les  fefait  combattre,  il  était  à 
leur  tête  ;  et  Philippe  était  dans  une  chapelle , 
entre  deux  récollets  ,  pendant  que  le  prince 
de  Savoie  ,  et  ce  comte  d'Egmont  qu'il  fit 
périr  depuis  fur  l'échafaud,  lui  gagnaient  la 

H    2 
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bataille  de  Saint-Quentin.  Tibère  n'était  ni 
fuperftitieux  ni  hypocrite;  et  Philippe  iprcnzït 
fouvent  un  crucifix  en  main  quand  il  ordon- 
nait des  meurtres.  Les  débauches  du  romain 
et  les  voluptés  de  l'efpagnol  ne  fe  refTemblent 
pas.  La  diffimulation  même  qui  les  caractérife 
l'un  et  l'autre  femble  différente  :  celle  de  Tibère 
paraît  plus  fourbe  ,  celle  de  Philippe  plus 
taciturne.  Il  faut  diftinguer  entre  parler  pour 
tromper,  et  fe  taire  pour  être  impénétrable. 
Tous  deux  paraiffent  avoir  eu  une  cruauté 
tranquille  et  réfléchie  ;  mais  combien  de  princes 
et  d'hommes  publics  ont  mérité  le  même 
reproche  ! 
Sommaire  Pour  fe  faire  une  idée  jufle  de  Philippe^  il 
(lu  mal  et£^^j.  ç^  demander  ce  que  c'eft  qu'un  fouverain 

du  bien.  ,  _^    ^  ^         ^ 

qui  affecte  de  la  piété ,  et  à  qui  le  prince 
d'Orange,  Guillaume  ^  reproche  publiquement 
dans  fon  manifefle  un  mariage  fecret  avec 
Dona  Ijabella  Oforio ,  quand  il  époufa  fa  pre- 
mière femme  ,  Marie  de  Portugal.  Il  eft  accufé 
à  la  face  de  l'Europe  par  ce  même  Guillaume 
du  parricide  de  fon  fils,  et  de  l'empoifonne- 
ment  de  fa  troifième  époufe ,  Ijabelle  de  France  : 
on  lui  impute  d'avoir  forcé  le  prince  d'AfcoH 
à  époufer  une  femme  qui  était  enceinte  de  ce 
roi  même.  On  ne  doit  pas  s'en  rapporter  au 
témoignage  d'un  ennemi  ;  mais  cet  ennemi 
était    un  prince    refpecté    dans  l'Europe.  Il 


ROI      d'  E   S    P   A    G    N   E.  g3 

envoya  fon  manifefte  et  fes  accufations  dans 
toutes  les  cours.  Etait-ce  l'orgueil,  était-ce  la 
force  de  la  vérité  qui  empêchait  Philippe  de 
répondre  ?  pouvait-il  méprifer  ce  terrible 
manifefte  du  prince  d'Orange  ,  comme  on 
méprife  ces  libelles  obfcurs  ,  compofés  par 
d'obfcurs  vagabonds ,  auxquels  les  particuliers 
mêmes  ne  répondent  pas  plus  que  Louis  XIV 
n'y  a  répondu  ?  Qu'on  joigne  à  ces  accufations 
trop  authentiques  les  amours  de  Philippe  avec 
la  femme  de  fon  favori ,  Rui  Gomès  ,  rafîafTinat 
d'Efcovedo  ,  la  perfécution  contre  Antonio 
Pérès  qui  avait  afTafTmé  Ejcovedo  par  fon 
ordre  ;  qu'on  fe  fouvienne  que  c'eft-là  ce 
même  homme  qui  ne  parlait  que  de  fon  zèle 
pour  la  religion  ,  et  qui  immolait  tout  à  ce  zèle. 
C'eft  fous  ce  mafque  infâme  de  la  religion 
qu'il  trama  une  confpiration  dans  le  Béarn,  en 
I  5  64  ,  pour  enlever  Jeanne  de  Navarre.^  mère 
de  Henri  IV ^  avec  fon  fils  encore  enfant ,  la 
mettre  comme  hérétique  entre  les  mains  de 
Tinquifition  ,  la  faire  brûler  ,  et  fe  faifir  du 
Béarn  en  vertu  de  la  confiscation  que  ce 
tribunal  d'afiafl&ns  aurait  prononcée.  On  voit 
une  partie  de  ce  projet  au  trente-fixiéme  livre 
du  préfident  de  Thou ,  et  cette  anecdote  impor- 
tante a  trop  été  négligée  par  les  hiftoriens 
fuivans.  (  i  ) 

(  1  )   On  trouve  un  récit  détaillé  de  cette    anecdote  dans 
uns   des   pièces   des  mémoires  de  ViUeroi.   Il   paraît  que  la 
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Qu'on  mette  en  oppofition  à  cette  conduite 
le  foin  de  faire  rendre  la  juftice  en  Efpagne , 
foin  qui  ne  coure  que  la  peine  de  vouloir, 
et  qui  affermit  Tautorité  ;  une  activité  de 
cabinet,  un  travail  affidu  aux  affaires  géné- 
rales ;  la  furveillance  continuelle  fur  fes 
miniftres  ,  toujours  accompagnée  de  défiance  ; 
l'attention  de  voir  par  foi-même  autant  que 
le  peut  un  roi  :  l'application  fuivie  à  entre- 
tenir le  trouble  chez  fes  voifins,  et  à  maintenir 
l'Efpagne  en  paix,  des  yeux  toujours  ouverts 
fur  une  grande  partie  du  globe .  depuis  le 
Mexique  jufqu  au  fond  de  la  Sicile  ;  un  front 
toujours  compofé  et  toujours  févère  au  milieu 
des  chagrins  de  la  politique  et  du  trouble  des 
pallions  :  alors  on  pourra  fe  former  un  portrait 
de  Philippe  IL 

Mais  il  faut  voir  quel  afcendant  il  avait 
dans  TEurope.  Il  était  maître  de  l'Efpagne  , 
du  Milanais  ,  des  deux  Siciles  ,  de  tous  les 
Pays-Bas  ;  fes  ports  étaient  garnis  de  vaiffeaux  ; 

jiialheureufe  femme  de  Philippe  II  fervit  à  la  découverte  du 
projet.  Cette  action  de  juftice  et  de  générofité  fut  peut-être 
une  des  caufes  de  fa  mort  précipitée.  Le  duc  dM/ie  et  les 
princes  de  la  maifon  de  Guife  étaient  les  chefs  de  l'entreprife. 
Leur  agent  qui  fe  trouvait  à  Paris  fe  fauva.  Lorfque  C/iarles  IX 
raconta  cette  confpiration  ,  dont  il  venait  d'être  inftruit ,  au 
vieux  connétable  ,  et  qu'il  lui  dit  qu'il  en  avait  inftruit  le 
fecrétaire  d'Etat  V Aubépine  :  en  ce  cas  ,  répondit  Montmorenci  ^ 
le  traître  ne  fera  pas  arrêté.  Ce  mot  et  l'événement  prouvent 
que  Philippe  avait  déjà  des  penfionnaires  dans  le  confeil  de 
France. 
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fon  père  lui  avait  laifle  les  troupes  de  l'Eu- 
rope les  mieux  difciplinées  et  les  plus  fières , 
commandées  par  les  compagnons  de  fes  vic- 
toires. Sa  féconde  femme  ,  Marie  ,  reine 
d'Angleterre  ,  ne  fe  gouvernant  que  par  fes 
infpirations  ,  fefait  brûler  les  proteftans  ,  et 
déclarait  la  guerre  à  la  France  fur  une  lettre 
de  Philippe.  Il  pouvait  compter  l'Angleterre 
parmi  fes  royaumes.  Les  moiffons  d'or  et 
d'argent ,  qui  lui  venaient  du  nouveau  monde  , 
le  rendaient  plus  puiffant  que  Charles- Quint ^ 
qui  n'en  avait  eu  que  les  prémices. 

L'Italie  tremblait  d'être  affervie.  C'eft  ce  Quel 
qui  détermina  le  pape  Paul  IV ^  Caraffa  ,  né  ^ig'^pape! 
fujet  d'Efpagne  ,  à  fe  jeter  du  côté  de  la 
France  comme  Clément  VIL  II  voulut  ,  ainfî 
que  tous  fes  prédécefTeurs ,  établir  une  balance 
que  leurs  mains  trop  faibles  ne  purent  jamais 
tenir.  Ce  pape  propofa  à  Henri  II  de  donner 
Naples  et  Sicile  à  un  fils  de  France. 

C'était  toujours  l'ambition  des  Valois  de 
conquérir  le  Milanais  et  les  deux  Siciles.  Le 
pape  croit  avoir  une  armée;  il  demande  au 
roi  Henri  II  le  célèbre  François  de  Guife  pour 
la  commander  :  mais  la  plupart  des  cardinaux 
étaient  penfionnaires  de  Philippe.  Paul  était  ♦ 

mal  obéi  ;  il  n'eut  que  peu  de  troupes ,  qui  ne 
fervirent  qu'à  expofer  Rome  à  être  prife  et 
faccagée  par  le  duc  d'Albe  fous  Philippe  11^ 
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comme  elle  l'avait  été  fous  Charles- Qiiint.  Le 

duc  de  Guijè  arrive  par  le  Piémont,  où  les 

Français    avaient    encore    Turin  :  il  marche 

vers  Rome  avec  quelque  gendarmerie;  à  peine 

loaugufie  eft-il  arrivé    qu'il  apprend  le  défaftre   de  la 

^^^^*    bataille  de  Saint-Quentin  en  Picardie ,  perdue 

par  les  Français. 

Marie    d' Angleterre  avait  donné  contre  la 

France  huit  mille  anglais  à  Philippe ,  fon  époux, 

qui  vint  à  Londres  pour  les  faire  embarquer, 

mais  non  pas  pour  les  conduire  à  Fennemi. 

Cette  armée  jointe  à  Télite  des  troupes  efpa- 

gnoles  commandées   par  le   duc    de   Savoie  , 

Philibert- Emmanuel ,  Tun  des  grands  capitaines 

de  ce  fiècle ,  défit  fi  entièrement  l'armée  fran- 

Bataiiie  çaife  à  Saint- Quentin  qu'il  ne  relia  rien  de 

de  Samt-  pinfauterie  :   tout  fut  tué  ou  pris  :  les  vain- 
Quentin.  '  ^ 

queurs  ne  perdirent  que  quatre-vingts 
hommes  ;  le  connétable  de  Montmorenci  et 
prefque  tous  les  officiers  généraux  furent 
prifonniers  ,  un  duc  dCEnghien  blelTé  à  mort , 
la  fleur  de  la  noblefle  détruite  ,  la  France 
dans  le  deuil  et  dans  l'alarme.  Les  défaites 
de  Créci  ,  de  Poitiers  ,  d'Azincourt  n'avaient 
pas  été  plus  funeftes  ,  et  cependant  la  France , 
tant  de  fois  prête  de  fuccomber ,  fe  releva 
toujours.  Charles- Qjiint  et  Philippe  11^  fon 
fils ,  parurent  prêts  de  la  détruire. 

Tous  les   projets    de   He72ri  II  fur  l'Italie 

s'évanouifl^ent  ; 
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s'évanouiiïent  ;  on  rappelle  le  duc  de   Guife. 
Cependant  le  vainqueur    Philibert- Emmanuel 
de  Savoie  prend  Saint-Ouentin.    Il    pouvait  PkUippe  ne 
marcher  jufqu'à  Paris  ,   que  Henri  II  fefait   ^^^^P/»^ 

•f       i-  ^      A  ^      profiter 

fortifier  à  la  hâte,  et  qui  par  conféquent  était  de  la  vic- 
inal fortifié  :  mais  Philippe  fe  contenta  d'aller  ^'^^^'^' 
voir  fon  camp  victorieux.  Il  prouva  que  les 
grands  événemens  dépendent  fouvent  du 
caractère  des  hommes.  Le  fien  était  de  donner 
peu  à  la  valeur,  et  tout  à  la  politique.  Il  laifîa 
rcfpirer  fon  ennemi,  dans  le  deffein  de  gagner, 
par  une  paix  qu'il  aurait  dictée  ,  plus  que  par 
des  victoires  qui  ne  pouvaient  être  fon 
ouvrage.  Il  donne  au  duc  de  Giiife  le  temps 
de  revenir  ,  de  raffembler^  une  armée  ,  de 
rafTurer  le  royaume. 

Il  femblait  qu'alors  les  rois  ne  fe  cruflent 
pas  faits  pour  fe  fecourir  eux-mêmes.  Henri  H 
déclare  le  duc  de  Gw//^  vice-roi  de  France, 
fous  le  nom  de  lieutenant-général  du  royaume. 
Il  était  en  cette  qualité  au-defTus  du  con- 
nétable. 

Prendre   Calais   et   tout  fon   territoire   au    Calais 
milieu  de  l'hiver,  et  au  milieu  de  la  confter- "^^'^  ^'^' 

^  les    r  ran- 

nation  où  la  bataille  de  Saint-Quentin  jetait  çais. 
la  France  ;  chafîer  pour  jamais  les  Anglais  qui 
avaient  poCTédé  Calais  durant  deux  cents  treize 
ans  ,  fut  une  action  qui  étonna  l'Europe,  et 
qui  mit  François  de  Guife  au-deffus  de  tous  les 

EJfai  fur  les  mœurs ,  ùc.  Tome  V.        I 
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capitaines  de  fon  temps.  Cette  conquête  fut 
plus  éclatante  et  plus  profitable  que  difficile. 
La  reine  Marie  n'avait  laide  dans  Calais 
qu'une  garnifon  trop  faible  ;  la  flotte  n'arriva 
quepour  voir  les  étendards  de  France  arborés 
fur  le  port.  Cette  perte  ,  caufée  par  la  faute 
de  fon  miniftère ,  acheva  de  la  rendre  odieufe 
aux  Anglais. 

Mais  tandis  que  le  duc  de  Guife  rafTurait  la 

i3juiiiet  France  par  la  prife  de  Calais,  et  enfuite  par 
celle  de  Thionville  ,   l'armée  de  Philippe  II 

Bataille  gagna  cncore  une  afTez  grande  bataille  contre 

de  Grave-  jg  maréchal  de  Termes ,  auprès  de  Gravelines , 

Unes,  ^        ^  ' 

fous  le  commandement  du  comte  d'Egmoîif^ 

à   qui    Philippe   fit    depuis    trancher  la    tête 

pour  avoir  défendu  les  droits  et  la  liberté  de 

fa  patrie. 

Tant  de  batailles  rangées  perdues  par  les 

Français ,  et  tant  de  villes  prifes  d'affaut  par 

eux,  donnent  lieu  de  croire  que  ces  peuples 

étaient,  comme  du  temps  de  Jules-Céfar^  plus 

propres  pourl'impétuofité  des  alTauts  que  pour 

cette  difcipline  et  ces  manœuvres  de  ralliement 

qui  décident  delà  victoire  dans  un  champ  de 

bataille. 

Paix  de       Philippe  ne  profita  pas  plus  en  guerrier  de 

Cambre-  ^^  victoire  de   Gravelines   que    de  celle   de 

fis.  Saint-Qjjientin  :  mais  il  fit  la  paix  glorieufe  de 

1559.    Cateau-Gambrefis ,  dans  laquelle ,  pour  Saint- 
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Quentin  et  les  deux  bourgs  de  Ham  et  du 
Catelet  qu'il  rendit,  il  gagna  les  places  fortes 
de  Thionville  ,  de  Marienbourg,  de  Mont- 
médi,  de  Hefdin,  et  le  comté  de  Charolois  en 
pleine  fouveraineté.  Il  fit  rafer  Térouane  et 
Ivoi,  fit  rendre  Bouillon  à  Févêque  de  Liège, 
le  Moniferrat  au  duc  de  Mantoue ,  la  Corfe 
aux  Génois ,  la  Savoie  ,  le  Piémont  et  la  BrelTe 
au  duc  de  Savoie  ;  fe  réfervant  d'entretenir 
des  troupes  dans  Verceil  et  dans  Afti,  jufqu'à 
ce  que  les  droits  prétendus  par  la  France  fur 
le  Piémont  fufTent  réglés  ,  et  que  Turin  , 
Pignerol,  Ouiers  et  Ghivas  fufTent  évacués 
par  Henri  II. 

Pour  Galais  et  fon  territoire ,  Philippe  n'y 
prit  pas  un  grand  intérêt.  Sa  femme  ,  Marie 
d'Angleterre  ,  venait  de  mourir  :  Elifaheth 
commençait  à  régner.  Gependant  le  roi  de 
France  s'obligea  de  rendre  Galais  dans  huit 
années  ,  et  à  payer  huit  cents  mille  écus  d'or 
au  bout  de  ces  huit  ans  ,  fi  Calais  n'était  pas 
alors  rendu  ;  fpécifiant  de  plus  expreffément 
que ,  foit  que  les  huit  cents  mille  écus  d'or 
fuflént  payés  ou  non  ,  Henri  et  fes  fucceffeurs 
demeureraient  toujours  obligés  à  rendre  Galais 
et  fon  territoire,  [a)  On  a  toujours  regardé 
cette  paix  comme  le  triomphe  de  Philippe  II. 
Le  père  Daniel  y  cherche  en  vain  des  avantages 

(  a  )  Ni  Mézerai  ni  Daniel  n'ont  rapporté  fidèlement  ce  traite'. 
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pour  la  France  ;  en  vain  il  compte  Metz  , 
Toul  et  Verdun  confervés  par  cette  paix  5  il 
n'en  fut  point  du  tout  queftion  dans  le  traité 
de  Cateau-Cambrefis.  Philippe  ne  fefait  aucune 
attention  aux  intérêts  de  TAUemagne  ,  et  il 
prenait  fort  peu  à  cœur  ceux  de  Ferdinand ,  fon 
oncle,  auquel  il  ne  pardonna  jamais  le  refus 
de  fe  démettre  de  l'empire  en  fa  faveur.  Si  ce 
traité  produifit  quelque  avantage  à  la  France, 
ce  fut  celui  de  la  dégoûter  pour  toujours  du 
deffein  de  conquérir  Milan  et  Naples.  A  Tégard 
de  Calais ,  cette  clef  de  la  France  ne  fut  jamais 
rendue  à  fes  anciens  ennemis  ,  et  les  huit  cents 
mille  écus  d'or  ne  furent  jamais  payés. 
Guerre         Cette    guerre    finit    encore  ,    comme  tant 

finie  par      ,,  .  t>t  -i- 

un  maria-  d  scutres ,  par  un  mariage.  Philippe  prit  pour 
se ,  com-  troifième  femme  Ijahelle^  fille  de  Henri  II  ^  qui 

uie  tant  .        ,    ,  -r       '       j  x>      , 

«l'autres.  ^vait  cte  promile  a  dom  Carlos  ;  mariage 
infortuné ,  qui  fut  ,  dit-on  ,  la  caufe  de  la 
mort  prématurée  de  dom  Carlos  et  de  la 
princeile. 
Hnippe  en  Philippe  après  de  fi  glorieux  commencemens 
-ipagne.  j-etQurna  triomphant  en  Efpagne  fans  avoir 
tiré  répée  ;  tout  favorifait  fa  grandeur.  Le 
pape  Paul  IV  avait  été  forcé  de  lui  demander 
la  paix,  et  il  la  lui  avait  donnée.  Henri  11^ 
fon  beau-père  et  fon  ennemi  naturel,  venait 
d'être  tué  dans  un  tournoi,  et  laiffait  la  France 
pleine  de  factions  ;  gouvernée  par  des  étrangers 


perfëcu- 
teur. 
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fous  un  roi  enfant.  Philippe^  du  fond  de  fon 
cabinet,  était  le  feul  roi  en  Europe  puifTant 
et  redoutable.  II  n'avait  qu'une  inquiétude, 
c'était  que  la  religion  proteflante  ne  fe  glifsât 
dans  quelqu'un  de  fes  Etats ,  fur-tout  dans 
les  Pays-Bas  voifins  de  l'Allemagne  ;  pays 
où  il  ne  commandait  point  à  titre  de  roi, 
mais  à  titre  de  duc ,  de  comte  ,  de  marquis , 
de  limple  feigneur  ;  pays  où  les  lois  fonda- 
mentales bornaient  plus  qu'ailleurs  l'autorité 
du  fouverain. 

Son  grand  principe  fut  de  gouverner  le  Pkiuppe 
faint-fiége  en  lui  prodiguant  les  plus  grands 
refpects ,  et  d'exterminerpar-tout  les  proteflans. 
Il  y  en  avait  un  très-petit  nombre  en  Efpagne. 
Il  promit  folennellement  devant  un  crucifix 
de  les  détruire  tous,  et  il  accomplit  fon  vœu  : 
l'inquifition  le  féconda  bien.  On  brûla  à  petit 
feu  dans  Valladolid  tous  ceux  qui  étaient 
foupçonnés  ;  et  Philippe  des  fenêtres  de  (on 
palais  contemplait  leur  fupplice,  et  entendait 
leurs  cris.  L'archevêque  de  Tolède  et  le  père 
Conjtantin  Ponce  ^  prédicateur  et  confelTeur  de 
Charles-Quint ,  furent  refferrés  dans  les  prifons 
du  faint-office  ,  et  Ponce  fut  brûlé  en  effigie 
après  fa  mort,  ainli  qu'on  l'a  déjà  remarqué. 

Philippe  fut  que  dans  une  vallée  du  Piémont , 
voifîne  du  Milanais ,  il  y  avait  quelques  héré- 
tiques ;  il  mande   au  gouverneur   de    Milan 
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d'y  envoyer  des  troupes,  et  lui  écrit  ces  deux 
mots,  tous  au  gibet.  Il  apprend  que  dans  la 
Calabre  il  y  a  quelques  cantons  où  les  opi- 
nions nouvelles  ont  pénétré  ;  il  ordonne  qu'on 
pafTe  les  novateurs  au  fil  de  l'épée,  et  qu'on 
en  réferve  foixante,  dont  trente  doivent  périr 
par  la  corde  ,  et  trente  par  les  flammes  :  l'ordre 
eft  exécuté  avec  ponctualité. 

Cet  efprit  de  cruauté  ,  et  l'abus  de  fon 
pouvoir  affaiblirent  enfin  ce  pouvoir  immenfe. 
Car  s'il  avait  ménagé  les  efprits  des  Flamands  , 
il  n'eût  pas  vu  la  république  des  fcpt  pro- 
vinces fe  former  par  fes  feules  perfécutions. 
Cette  révolution  ne  lui  eût  pas  coûté  fes 
tréfors  ;  et  lorfqu'enfuite  le  Portugal  et  les 
polTeffions  des  Portugais  dans  l'Afrique  et 
dans  les  Indes  ,  accrurent  fes  vaftes  Etats  ; 
quand  la  France  déchirée  fut  fur  le  point  de 
recevoir  des  lois  de  lui ,  et  d'avoir  fa  fille  pour 
reine,  il  eût  pu  venir  à  bout  de  ces  grands 
deffeins ,  fans  cette  funefle  guerre  que  fes 
rigueurs  allumaient  dans  les  Pays-Bas. 
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CHAPITRE      CLXIV. 

Fondaiion  de  la  république  des  Provinces-Unies. 

i^  I    on  confulte  tous   les   monumens   de  la    r.a  Hoi- 
fondation  de  cet   Etat ,   auparavant  prefque  publique 

inconnu  ,  devenu  bientôt  fi  puifTant,  on  verra      p*"^ 

•  hafard. 

qu'il  s'eft  formé  fans  deffein  et  contre  toute 

yraifemblance.  La  révolution  commença  par 

les  belles  et  grandes  provinces  de  terre  ferme, 

le  Brabant,  la  Flandre  et  le  Hainaut,  elles 

qui  pourtant   reftèrent  fujettes  ;   et  un  petit 

coin  de   terre   prefque  noyé  dans  Feau ,  qui 

ne  fubfiftait  que  de  la  pêche  du  hareng ,   eft 

devenu  une  puiffance  formidable  ,  a  tenu  tête 

à  Philippe  II ^  a  dépouillé  fes  fuccefTeurs  de 

prefque  tout  ce  qu'ils  avaient  dans  les  Indes 

orientales ,  et  a  fini  enfin  par  les  protéger. 

On  ne  peut  nier  que  ce  foit  Philippe  II  lui- 
même  qui  ait  forcé  ces  peuples  à  jouer  un  fi 
grand  rôle,  auquel  ils  ne  s'attendaient  cer- 
tainement pas  :  fon  defpotifme  fanguinaire 
fut  la  caufe  de  leur  grandeur. 

Il  eft  important  de  confidérer  que  tous  les    Ancien 

1  r  r        1  A  gouverne- 

peuples  ne   le  gouvernent  pas   lur  le  même  j^ent  de, 

modèle  ;  que  les  Pays-Bas  étaient  un  affem-  Pays-Bas. 
blage  de  plufieurs  feigneuries  appartenantes 
à  Philippe  à  des  titres  différcns  ;  que  chacune 
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avait  fes  lois  et  fes  ufages  ;  que  dans  la  Frife 
et  dans  le  pays  de  Groningue ,  un  tribut  de 
fix  mille  écus  était  tout  ce  qu'on  devait  au  fei- 
gneur;  que  dans  aucune  ville  on  ne  pouvait 
mettre  d'impôts  ,  ni  donner  les  emplois  à 
d'autres  qu'à  des  régnicoles,  ni  entretenir  des 
troupes  étrangères  ,  ni  enfin  rien  innover  fans 
le  confentement  des  états.  Il  était  dit  par  les 
anciennes  conftitutions  du  Brabant  :  Si  le  fou- 
verain  par  violence  ou  par  artifice  veut  enfreindre 
les  privilèges  ^  les  états  feront  déliés  du  ferment 
de  fidélité  ,  et  pourront  prendre  le  parti  qu'ail 
croiront  convenable.  Cette  forme  de  gouverne- 
ment avait  prévalu  long- temps  dans  une  très- 
grande  partie  de  l'Europe;  nulle  loi  n'était 
portée ,  nulle  levée  de  deniers  n'était  faite 
fans  la  fanction  des  états  affemblés.  Un  gou- 
verneur de  la  province  préfidait  à  ces  états  au 
nom  du  prince ,  et  ce  gouverneur  s'appelait 
Stadt-holder .,  teneur  d'états,  ou  tenant  l'état, 
ou  lieutenant  dans  toute  la  baffe  Allemagne. 

Philippe  II, en  i  5  Sg,  donna  le  gouvernement 
de  Hollande ,  de  Zélande ,  de  Frife  et  d'Utrecht 
à  Guillaume  de  Najfau ,  prince  d'Orange.  On 
peut  obferver  que  ce  titre  de  prince  ne  figni- 
fiait  pas  prince  de  l'Empire.  La  principauté 
de  la  ville  d'Orange,  tombée  de  la  maifon  de 
Châlons  dans  la  fienne  par  une  donation,  était 
un  ancien  fief  du  rovaume  d'Arles,  devenu 
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indépendant.  Guillaume  tirait  une  plus  grande 
illuftiation  de  la  maifon   impériale    dont  il 
était:  mais  quoique  cette  maifon,  aufli  an- 
cienne  que  celle  d'Autriche  ,   eût  donné  un 
empereur  à  l'Allemagne,  elle  n'était  pas  au 
rang  des  princes   de   l'Empire.    Ce   titre   de 
prince  ,   qui  ne  commença  à  être  en   ufage 
que  vers  le  temps  de  Frédéric  II ^   ne  fut  pris 
que  par  les  plus  grands  terriens.  Le  fang  im- 
périal ne  donnait  aucun  droit ,  aucun  honneur  ; 
et  le  fils  d'un  empereur,  qui  n'aurait  pofTédé 
aucune   terre  ,  n'était  qu'empereur   s'il  était 
élu ,  et  fimple  gentilhomme  s'il  ne  fuccédait 
pas   à  fon  père.    Guillaume   de  Najfau  était 
comte  dans  l'Empire,  comme  le  roi  Philippe  II 
était  comte  de  Hollande  et  feigneur  de  Malines  ; 
mais  il  était  fujet  de  Philippe  en  qualité  de  fon 
fladt-holder,  et  comme  pofledant   des  terres 
dans  les  Pays-Bas. 

Philippe  voulut  être  fouverain  abfolu  dans 
les  Pays-Bas,  ainfi  qu'il  l'était  en  Efpagne.  Il 
fuffifait  d'être  homme  pour  avoir  ce  projet, 
tant  l'autorité  cherche  toujours  à  renverfer 
les  barrières  qui  la  reftreignent  ;  mais  Philippe 
trouvait  encore  un  autre  avantage  à  être  def- 
potique  dans  un  vafte  et  riche  pays,  voifin 
de  la  France:  il  pouvait  en  ce  cas  démembrer 
au  moins  la  France  pour  jamais ,  puifqu'en 
perdant  fept  provinces ,  et  étant  fouvent  très- 
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gêné  dans  les  autres  ,  il  fut  encore  fur  le  point 

de  fubjuguer  ce  royaume  ,  fans  même   être 

jamais  à  la  tête  d'aucune  armée. 

i565.        Il  voulut  donc  abroger  toutes  les  lois,  im- 

Phiiippeii  pofer  des  taxes  arbitraires  ,  créer  de  nouveaux 

veut   être   'a  .'^utiv  t^*  •>'^     •>         '  i. 

trop      eveques  ,  et  établir  1  inquiiition ,  qu  il  n  avait 

abfoiu.    pu  faire  recevoir  ni  dans  Naples  ni  dans  Milan. 

Les  Flamands   font    naturellement    de   bons 

fujets  et  de  mauvais  efclaves.  La  feule  crainte 

de  rinquifition  lit  plus  de  proteftans  que  tous 

les  livres  de  Calvin^  chez  ce  peuple  qui  n'efl 

alFurément   porté  par  fon  caractère  ni  à  la 

nouveauté  ni  aux  remuemens.  Les  principaux 

feigneurs  s'unifient  d'abord  à  Bruxelles  pour 

repréfenter  leurs  droits  à  la  gouvernante  des 

Pays-Bas,  Marguerite  de  Parme  ^  fille  naturelle 

de  Charles- Quint.  Leurs  aïïemblées  s'appelaient 

une  confpiration ,  à  Madrid  :  c'était ,  dans  les 

Pays  Bas  ,  l'acte  le  plus  légitime.  Il  eft  certain 

que  les  confédérés  n'étaient  point  des  rebelles  , 

qu'ils  envoyèrent  le  comte  de  Berg  et  le  fei- 

gneur    de    Montmorenci  -  Montigny  porter   en 

Efpagne  leurs  plaintes  au  pied  du  trône.  Ils 

demandaient  l'éloisnement    du   cardinal   de 

Gra/zï;g//^,premierminiftre,  dont  ils  craignaient 

les  artifices.  La  cour  leur  envoya  le  duc  d'Albe 

avec  des  troupes  efpagnoles  et  italiennes ,  et 

avec  l'ordre  d'employer  les  bourreaux  autant 

que  les  foldats.  Ce  qui  peut  ailleurs  étouffer 
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aifément  une  guerre  civile ,  fut  préclfément 
ce  qui  la  fit  naître  en  Flandre.  Giiillaume  de 
Najfau  ,  prince  d'Orange  ,  furnomraé  le 
taciturne  ,  fongea  prefque  feul  à  prendre  les 
armes  ,  tandis  que  tous  les  autres  penfaient 
à  fe  foumettre. 

Il  y  a  des  efprits  fiers,  profonds,    d'une  ^^^^^^t^re 

,     .  ,.    .  .11  .     .A  ....  de 

intrépidité  tranquille  et  opiniâtre ,  qui  s  irri-  Guillaume 
tent  par  les  diflicultés.  Tel  était  le  caractère    P""ce 

1      ^    .,,  ,  .  1         '    '     1  •     d'Orange, 

de  Guillaume  le  taciturne^  et  tel  a  ete  depuis 
fon  arrière -petit -fils  le  prince  d'Orange  ,  roi 
d'Angleterre.  Guillaume  le  taciturne  n'avait  ni 
troupes  ni  argent  pour  réfifter  à  un  monarque 
tel  que  Philippe  IL  Les  perfécutions  lui  en 
donnèrent.  Le  nouveau  tribunal  établi  à  Bru- 
xelles jeta  les  peuples  dans  le  défefpoir.  Les 
comtes  d'Egmont  et  de  Horn ,  avec  dix-huit 
gentilshommes ,  ont  la  tête  tranchée  ;  leur 
fang  fut  le  premier  ciment  de  la  république 
des  Provinces-Unies. 

Le  prince  d'Orange,  retiré  en  Allemagne  , 
condamné  à  perdre  la  tête  ,  ne  pouvait  armer 
que  les  proteftans  en  fa  faveur  ;  et  pour  les 
animer ,  il  fallait  l'être.  Le  calvinifme  dominait 
dans  les  provinces  maritimes  des  Pays-Bas. 
Guillaume  était  né  luthérien.  Charles- Quint , 
qui  l'aimait  ,  l'avait  rendu  catholique  ;  la 
nécefiité  le  fit  calvinifte  :  car  les  princes  qui 
ont  ou  établi  ou  protégé  les  religions  en  ont 
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Sa  fer-  rarement  eu.  Il  était  très-difficile  à  Guillaume 
de  lever  une  armée.  Ses  terres  en  Allemaene 
étaient  peu  de  chofe:  le  comté  de  Naflau 
appartenait  à  l'un  de  fes  frères.  Mais  fes  frères  , 
fes  amis ,  fon  mérite  et  fes  promefTes  lui  firent 
trouver  des  foldats.  Il  les  envoie  d'abord  en 
Frife  fous  les  ordres  de  fon  frère,  le  comte  Louis; 
fon  armée  eft  détruite  ;  il  ne  fe  décourage  point  : 
il  en  forme  une  autre  d'allemands  et  de  fran- 
çais que  l'enthoufiafme  de  la  religion ,  et 
l'efpoir  du  pillage  engagent  à  fon  fervice.  La 
fortune  lui  eft  rarement  favorable  ;  il  eft  réduit 
à  aller  combattre  dans  l'armée  des  huguenots 
de  France ,  ne  pouvant  pénétrer  dans  les  Pays- 
Bas.  Les  févérités  efpagnoles  donnèrent  encore 
de  nouvelles  refïources.  L'impofition  du 
dixième  de  la  vente  des  biens  meubles ,  du 
vingtième  des  immeubles ,  et  du  centième 
des  fonds ,  acheva  d'irriter  les  Flamands.  Com- 
ment le  maître  du  Mexique  et  du  Pérou  était-il 
forcé  à  ces  exactions  ?  et  comment  Philippe 
n'était-il  pas  venu  lui-même  dans  le  pays, 
comme  fon  père  ,  étouffer  tous  ces  troubles  ? 

1570.  Le  prince  d'Orange  entra  enfin  dans  le 
Brabant  avec  une  petite  armée.  Il  fe  retire 
en  Zélande  et  en  Hollande.  Amfterdam  au- 
jourd'hui fi  fameufe  était  alors  peu  de  chofe, 
et  n'ofa  pas  même  fe  déclarer  pour  le  prince 
d'Orange.  Cette  ville  était  alors  occupée  d'un 
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commerce  nouveau  et  bas  en  apparence  , 
mais  qui  fut  le  fondement  de  fa  grandeur. 
La  pêche  du  hareng  et  Part  de  le  faler  ne 
paraifTent  pas  un  objet  bien  important  dans 
l'hiftoire  du  monde;  c'eft  cependant  ce  qui  a 
fait  d'un  pays  méprifé  et  ftérile  une  puifTance 
refpectable.  Venife  n'eut  pas  des  commence- 
mens  plus  brillans  :  tous  les  grands  empires 
ont  commencé  par  des  hameaux,  et  les  puif- 
fances  maritimes  par  des  barques  de  pêcheurs. 

Toute  la  refTource  du  prince  d'Orange  était 
dans  des  pirates  :  Tun  d'eux  furprend  la  Brille  ; 
un  curé  fait  déclarer  Fleffingue  ;  enfin  les  états 
de  Hollande  et  de  Zélande  affemblés  à  Dor- 
drecht,  et  Amfterdam  elle-même  ,  s'unifTent 
avec  lui ,  et  le  reconnaiiïent  pour  ftadthouder  : 
il  tint  alors  des  peuples  cette  même  dignité 
qu'il  avait  tenue  du  roi.  On  abolit  la  religion 
romaine,  afin  de  n'avoir  plus  rien  de  commun 
avec  le  gouvernement  efpagnol. 

Ces  peuples  depuis  long-temps  n'avaient  Les  Hoi- 
point  pafTé  pour  guerriers ,  et  ils  le  devinrent  jj^^g^^^^ 
tout  d'un  coup.  Jamais  on  ne  combattit  de  part  guerriers 
et  d'autre  ni  avec  plus  de  courage,  ni  avec    ^"dggj^^" 
tant   de  fureur.   Les    Efpagnols  ,   au  fiége  de   i^n^ 
Harlem,  ayant  jeté  dans  la  ville  la  tête  d'un 
de  leurs  prifonniers  ,  les  habitans  leur  jetèrent 
onze  têtes  d'efpagnols  ,  avec  cette  infcription, 
dix  te  tes  pour  le  payement  du  douzième  denier ,  et 
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V onzième  pour  V intérêt.  Harlem  s'étant  rendu  à 
difcrétion  ,  les  vainqueurs  font  pendre  tous  les 
magiflrats  ,  tous  les  pafteurs  et  plus  de  quinze 
cents  citoyens  :  c'était  traiter  les  Pays-Bas 
comme  on  avait  traité  le  nouveau  monde.  La 
plume  tombe  des  mains ,  quand  on  voit  com- 
ment les  hommes  en  ufent  avec  les  hommes. 

Le  duc  d'Albe ,  dont  les  inhumanités  n'a- 
vaient fervi  qu'à  faire  perdre  deux  provinces 
au  roi  fon  maître  ,  cft  enfin  rappelé.  On  dit 
qu'il  fe  vantait  en  partant  d'avoir  fait  mourir 
dix  -  huit   mille   perfonnes    par  la  main    du 
bourreau.  Les  horreurs  de  la  guerre  n'en  conti- 
nuèrent pas  moins  fous  le  nouveau  gouverneur 
des    Pays-Bas,    le    grand    commandeur    de 
Requefcens.  L'armée  du  prince  d'Orange  eft 
1574.   encore    battue,    fes  frères   font  tués,   et  fon 
parti  fe  fortifie  par  Tanimofité  d'un  peuple 
né  tranquille,  qui  ayant  une  fois  paffé  les 
bornes  ne  favait  plus  reculer. 
i574-        Le  fiége  et  la  défenfe  de  Leyde  font  un  des 
iSyS.   plus  grands  témoignages  de  ce  que  peuvent 
Siège  mé- 1^  conftance  et  la  liberté.  Les  Hollandais  firent 

morable  ,  1  a  1      r  i  1 

de  Leyde.  prccilement  la  même  choie  qu  on  leur  a  vu 
hafarder  depuis,  en  1672  ,  lortque Louis XIV 
était  aux  portes  d'Amfterdam  :  ils  percèrent 
les  digues  ;  les  eaux  de  l'IlTel ,  de  la  Meufe  et 
de  rOcéan  inondèrent  les  campagnes;  et 
une  flotte  de  deux  cents  bateaux  apporta  du 
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fecours  dans  la  ville  par-deffus  les  ouvrages 
des  Efpagnols.  Il  y  eut  un  autre  prodige  ; 
c'eft  que  les  affiégeans  osèrent  continuer  le 
fiége  et  entreprendre  de  faigner  cette  vafte 
inondation.  Il  n'y  avait  point  d'exemple  dans 
l'hiftoirc  ,  ni  d'une  telle  reiïburce  dans  des 
affiégés,  ni  d'une  telle  opiniâtreté  dans  les 
affiégeans  ;  mais  cette  opiniâtreté  fut  inutile ,  et 
Leyde  célèbre  encore  aujourd'hui  tous  les  ans 
le  jour  de  fa  délivrance.  Il  ne  faut  pas  oublier 
que  les  habitans  fe  fervirent  de  pigeons  dans 
ce  fiége  pour  donner  des  nouvelles  au  prince 
d'Orange;  c'eft  une  pratique  commune  en  Afie. 
Quel  était  donc  ce  gouvernement  fi  fage 
et  fi  vanté  de  Philippe  II ^  lorfqu'on  voit  dans 
ce  temps-là  même  fes  troupes  fe  mutiner  en 
Flandre  ,  faute  de  paiement ,  faccager  la  ville  iSyô. 
d'Anvers  ,  et  que  toutes  les  provinces  des 
Pays-Bas ,  fans  confulter  ni  lui  ni  fon  gou- 
verneur, font  un  traité  de  pacification  avec 
les  révoltés,  publient  une  amniftie,  rendent 
les  prifonniers  ,  font  démolir  des  forterefTes , 
et  ordonnent  qu'on  abattra  la  fameufe  ftatue 
du  duc  d'Albe^  trophée  que  fon  orgueil  avait 
élevé  à  fa  cruauté,  et  qui  était  encore  debout 
dans  la  citadelle  d'Anvers ,  dont  le  roi  était 
le  maître  ?  Dom 

A  '        1  1  1  11       7"«"  gO^- 

Apres  la  mort  du  grand  commandeur  de  vemear 
Requefcens^  PAi/2J?j;g,  qui  pouvait  encore  elTayer  ^es  Fays 
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de  remettre  le  calme  dans  les  Pays-Bas  par 
fa  préfence,  y  envoie  doni  Juan  d'Autriche  ^ 
fon  frère ,  ce  prince  célèbre  dans  l'Europe 
par  la  fameufe  victoire  de  Lépante  ,  rem- 
portée fur  les  Turcs,  et  par  fon  ambition 
qui  lui  avait  fait  tenter  d'être  roi  de  Tunis. 
Philippe  n'aimait  pas  dom  Juan;  il  craignait 
fa  gloire,  et  fe  défiait  de  fes  deffeins.  Cepen- 
dant il  lui  donne  malgré  lui  le  gouvernement 
des  Pays-Bas,  dans  l'efpérance  que  les  peu- 
ples ,  qui  aimaient  dans  ce  prince  le  fang  et 
la  valeur  de  Charles-  Quint ,  pourraient  revenir 
à  leur  devoir  ;  il  fe  trompa.  Le  prince  d'Orange 
fut  reconnu  gouverneur    du    Brabant    dans 

1577.  Bruxelles ,  lorfque  dom  Juan  en  fortait,  après 
y  avoir  été  inftallé  gouverneur-général.  Cet 
honneur  qu'on  rendit  à  Guillaume  le  taciturne 
fut  cependant  ce  qui  empêcha  le  Brabant  et 
la  Flandre  d'être  libres ,  comme  le  furent 
les  Hollandais.  Il  y  avait  trop  de  feigneurs 
dans  ces  deux  provinces  -,  ils  furent  jaloux 
Troubles  du  prince  d'Orange,  et  cette  jaloufie  conferva 

^  ^^"^  dix  provinces  à  l'Efpagne.  Ils  appellent  l'ar- 
chiduc Mathias  pour  être  gouverneur-général 
en  concurrence  avec  dom  Juan.  On  a  peine  à 
concevoir  qu'un  archiduc  d'Autriche ,  proche 
parent  de  Philippe  II ^  et  catholique  ,  vienne 
fe  mettre  à  la  tête  d'un  parti  prefque  tout 
proteftant  contre  le  chef  de  fa  maifon  :   mais 

l'ambition 
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Tambition  ne  connaît  point  ces  liens  ,  et 
Philippe  n'était  aimé  ni  de  Tempereur  ni  de 
l'Empire. 

Tout  fe  divife  alors,  tout  eft  en  confulion. 
Le  prince  d'Orange  nommé  par  les  états  lieu- 
tenant-général   de    Tarchiduc   Mathias  ^    eft 
néceffairement  le  rival  fecret  de  ce   prince. 
Tous  deux  font  oppofés  à   dom  Juan.   Les 
états  fe  défirent  de   tous  les  trois.  Un  autre 
parti ,   également  mécontent  et  des  états   et 
des  trois  princes,  déchire  la  patrie.  Les  états    iSyS. 
publient  la  liberté  de  confcience;  mais  il  n'y 
avait  plus  de  remède  à  la  frénéfie  incurable 
des  factions.  Dom  Juan  ayant  gagné  une  ba-    Mort  de 
taille  inutile  à  Gemblours  meurt  à   la  fleur     ^^^^^ 
de  fon  âge  au  milieu,  de  ces  troubles.  1578. 

A  ce  fils  de  Charles- Quint  fuccéde  un  petit- 
fils  non  moins  illuflre  ;  c'eft  cet  Alexandre  Alexandre 
Farnèfe^  duc  de  Parme,  defcendant  de  Charles  ^'^"^^^* 
par  fa  mère ,  et  du  pape  "Paul  IIIpdLY  fon  père  ; 
le  même  qui  vint  depuis  en  France  délivrer 
Paris ,  et  combattre  Henri  le  grand.  L'hiftoire 
ne  célèbre  point  de  plus  grand  homme  de 
guerre  :  mais  il  ne  put  empêcher  ni  la  fonda- 
tion des  fept  Provinces-Unies ,  ni  les  progrés 
de  cette  république  qui  naquit  fous  fes  yeux. 

Ces  fept  provinces  ,  que  nous  appelons 
aujourd'hui  du  nom  général  de  la  Hollande  , 
contractent  par  les  foins  du  prince  d'Orange 

EJfaifur  les  mœurs  ^  i~c.  Tome  V.         K 
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Fameufe  cette  union  qui  paraît  fi  fragile,  et  qui  a  été 
d'uTrecht  ^  coiiftantc ,  de  fept  provinces  toujours  indé- 
29janvier  pendantes  Tune  de  l'autre,    ayant  toujours 
1579'     des  intérêts  divers,   et  toujours  aufli  étroite- 
ment jointes  par  le  grand  intérêt  de  la  liberté 
que  Teft  ce  faifceau  de  flèches  qui  forme  leurs 
armoiries  et  leur  emblème. 

Cette  union  d'Utrecht,  le  fondement  de 
la  république  ,  l'eft  auffi  du  ftadthouderat. 
Guillaume  eft  déclaré  chef  des  fept  provinces 
fous  le  nom  de  capitaine,  d'amiral-général, 
de  ftadthouder.  Les  dix  autres  provinces  ,  qui 
pouvaient  avec  la  Hollande  former  la  républi- 
que la  plus  puifTante  du  monde,  ne  fe  joignent 
point  aux  fept  petites  Provinces-Unies.  Celles- 
ci  fe  protègent  elles-mêmes;  mais  le  Brabant, 
la  Flandre  et  les  autres  veulent  un  prince 
étranger  pour  les  protéger.  L'archiduc  Mathias 
était  devenu  inutile.  Les  états-sénéraux  ren- 
voient  avec  une  penfion  modique  ce  fils  et  ce 
frère  d'empereurs,  qui  fut  depuis  empereur 
lui-même.  Ils  font  venir  Fra^içoî'j,  duc  d'Anjou, 
Duc  frère  du  roi  de  France  Henri  III ^  avec  lequel 
cT Anjou ,  jjg  négociaient  depuis  Ions;  temps.  Toutes  ces 

irtre  de  .  ,      .  , 

Henri  III ,  pro  viuccs  étaient  partagées  entre  quatre  partis , 

enBra-   (.gi^j  (jg  MatUas  fi  faible  qu'on  le  renvoie, 

celui    du   duc   d'Anjou   qui    devint    bientôt 

funefte ,  celui  du  duc  de  Parme  qui ,  n'ayant 

pour  lui  que  quelques  feigneurs  et  fon  armée, 
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fut  enfin  conferver  dix  provinces  au  roi  d'ETpa* 
gne,  et  celai  de  Guillaume  deNa^auquiiui  en 
arracha  fept  pour  jamais. 

C'eft  dans  ce  temps  que  Philippe^  toujours  Profcrip- 
tranquille  à  Madrid  ,  profcrivit  le  prince 
d'Orange,  et  mit  fa  tête  à  vingt-cinq  mille  écus.  ^ 
Cette  méthode  de  commander  des  alfalTinats , 
inouie  depuis  le  triumvirat,  avait  été  prati- 
quée en  France  contre  l'amiral  de  Coligni  ^ 
beau-père  de  Guillaume;  et  on  avait  promis 
cinquante  mille  écus  pour  fon  fang.  Celui  du 
prince  fon  gendre  ne  lut  eftimé  que  la  moitié 
"par  Philippe^  qui  pouvait  payer  plus  chèrement. 

Quel  était  le  préjugé  qui  régnait  encore  ! 
Le  roi  d'Efpagne  dans  fon  édit  de  profcription 
avoue  qu'il  a  violé  le  ferment  qu'il  avait  fait 
aux  Flamands  ,  et  dit  que  le  pape  Va  difpenjé  de 
ce  ferment.  Il  croyait  donc  que  cette  raifon 
pouvait  faire  une  forte  imprelïion  fur  les 
efprits  des  catholiques?  Mais  combien  devait- 
elle  irriter  les  proteftans ,  et  les  affermir  dans 
leur  défection  ! 

La  réponfe  de  Guillaume  eft  un  des  plus 
beaux  monumens  de  l'hiftoire.  De  fujet  qu'il 
avait  été  de  Philippe ^'û  devient  fon  égal  dès 
qu'il  eft  profcrit.  On  voit  dans  fon  apologie 
un  prince  d'une  maifon  impériale  non  moins 
ancienne  ,  non  moins  iliuftre  autrefois  que  la 
maifon  d'Autriche,  un  ftadthouder  qui  fe  porte 

K    2 
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pour  accufateur  du  plus  puiffant  roi  de  l'Eu- 
rope au  tribunal  de  toutes  les  cours,  et  de 
tous  les  hommes.  Il  eft  enfin  fupérieur  à 
Philippe^  en  ce  que,  pouvant  le  profcrire  à 
fon  tour,  il  abhorre  cette  vengeance,  et  n'at- 
tend fa  fureté  que  de  fon  épée. 

Philippe  dans  ce  temps-là  même  était  plus 
redoutable  que  jamais  ;  car  il  s'emparait  du 
Portugal  fans  fortir  de  fon  cabinet,  et  penfait 
réduire    de    même     les    Provinces  -  Unies. 
Guillaume  avait  à  craindre  d'un  côté  les  afîaf- 
fins ,  et  de  l'autre  un  nouveau  maître  dans  le 
duc  d'Anjou ,  frère  de  Henri  III ^  arrivé  dans 
les  Pays-Bas ,  et  reconnu  par  les  peuples  pour 
duc  de  Brabant,  et  comte  de  Flandre.  Il  fut 
bientôt  défait  du  duc   d'Anjou,  comme  de 
l'archiduc  Mathias. 
j58o.        ^^   ^"^    d'Anjou  voulut   être   fouverain 
Duc      abfolu  d'un  pays  qui  l'avait  choifi  pour  fon 
d'Anjou  protecteur.  Il  y  a  eu  de  tout  temps  des  conf- 
voir  vou-  pirations  contre  les  princes  ;  ce  prince  en  fit 
lu  ntTervir  ^jjg  coutrc  Ics  pcuplcs.  Il  voulut  furprcndrc 

ceux  qu  u  ,   ,  .      A 

étaitvenu  a  la  fois  Anvcrs ,  Bruges  et  d'autres  villes  qu'il 
protéger,  ^^^it  veuu  défendre.  Quinze  cents  français 
furent  tués  dans  la  furprife  inutile  d^ An- 
vers :  fes  mefures  manquèrent  fur  les  autres 
places.  Preffé  d'un  côté  par  Alexandre  Farnèfe, 
de  l'autre  haï  des  peuples  ,  il  fe  retira  en 
France  couvert  de  honte ,  et  laiflà  le  duc  de 
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Parme  et  le  prince  d'Orange  fe  difputer  les 
Pays-Bas,  qui  devinrent  le  théâtre  le  plus 
illuftre  de  la  guerre  en  Europe ,  et  Técole 
militaire  où  les  braves  de  tous  les  pays  allè- 
rent faire  leur  apprentiflage. 

Des  aflafTins  vengèrent  enfin  Philippe  du  P^nce 
prince  d'Orange.  Un  français ,  nommé  Salcède ,  aflafllné. 
trama  fa  mort.  Jaurigni  ,  efpagnol  ,  le  bleffa  i583. 
d'un  coup  de  piftolet  dans  Anvers.  Enfin  1584. 
Balthafar  Gérard  ,  franc-comtois  ,  le  tua  dans 
Delft,  aux  yeux  de  fon  époufe  qui  vit  ainfi 
afFafliner  fon  fécond  mari ,  après  avoir  perdu 
le  premier  ,  ainfi  que  fon  père  l'amiral ,  à  la 
journée  de  la  Saint  Barthelemi.  Cet  afTaflinat 
du  prince  d'Orange  ne  fut  point  commis  par 
l'envie  de  gagner  les  vingt-cinq  mille  écus 
qu'avait  promis  Philippe  ,  mais  par  l'enthou- 
fiafme  de  la  religion.  Lejéfuite  StradarR-pporte 
que  Gérard  foutint  toujours  dans  les  tourmens 
qu'il  avait  été  poujjè  à  cette  action  par  un  injiinct 
divin.  Il  dit  encore  expreffément  que  Jaurigni 
n  avait  auparavant  entrepris  la  mort  du  prince 
d'Orange  qu'après  avoir  purgé  fon  ame  par  la 
confejjion  aux  pieds  d'un  dominicain  ,  et  après 
V  avoir  fortifiée  par  le  pain  célejle.  C'était  le  crime 
du  temps.  Les  anabaptiftes  avaient  commencé. 
Une  femme  en  Allemagne,  pendant  le  fiége  de 
Munfler,  avait  voulu  imiter  Judith;  elle  fortit 
de  la  ville  dans  le  deffein  de  coucher  avec 
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révêque  qui  rafliégeait,  et  de  le  tuer  dans 
AflTaflî.  fon  lit.  Poltrot  de  Meré  avait  aflalTiné  François^ 
"jgyj^ '^^  *"  duc  de  Guife  ,  par  les  mêmes  principes.  Les 
maffacres  de  la  Saint  Barthelemi  avaient  mis 
le  comble  à  ces  horreurs.  Le  même  efprit  fit 
répandre  enfuite  le  fang  de  Henri  III  et  de 
Henri  IV  ^  et  forma  Isl  confpiration  des  poudres 
en  Angleterre.  Les  exemples  tirés  de  récriture, 
prêches  d'abord  par  les  réformés  ou  les 
novateurs ,  et  trop  fouvent  enfuite  par  les 
catholiques  ,  fefaient  impreffion  fur  des  efprits 
faibles  et  féroces  ,  imbécillement  perfuadés 
que  DIEU  leur  ordonnait  le  meurtre.  Leur 
aveugle  fureur  ne  leur  laiffait  pas  compren- 
dre que  fi  D I E  u  demandait  du  fang  dans 
l'ancien  teftament,  on  ne  pouvait  obéir  à  cet 
ordre  que  quand  dieu  lui-même  defcendait 
du  ciel  pour  dicter  de  fa  bouche  ,  d'une 
manière  claire  et  précife,  fes  arrêts  fur  la  vie 
des  hommes  dont  il  eft  le  maître  ;  et  qui  fait 
encore  Adieu  n'eût  pas  été  plus  content  de 
ceux  qui  auraient  fait  des  remontrances  à  fa 
clémence  que  de  ceux,  qui  auraient  obéi  à  fa 
juftice  ? 

Philippe  II  fut  très-content  de  l'afTaflinat; 
il  récompenfa  la  famille  Gérard  ;  il  lui 
accorda  des  lettres  de  nobleffe  pareilles  à 
celles  que  Charles  VII  donna  à  la  famille  de 
la  Pucclle  d'Orléans  ,  lettres  par  lesquelles  le 
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ventre  anobliflait.  Les  defcendans  d'une  fœur 
de  raflaffin  G^r^r^  jouirent  tous  de  ce  lingulier 
privilège,  jufqu'au  temps  où  Louis  XIV  s'em- 
para de  la  Franche  -  Comté.  Alors  on  leur 
difputa  un  honneur  que  les  maifons  les  plus 
illuftres  n'ont  point  en  France,  et  dont  même 
les  defcendans  des  frères  de  Jeanne  d'Arc 
avaient  été  privés.  On  mit  à  la  taille  la  famille 
de  Gérard  :  elle  ofa  préfenter  fes  lettres  de 
noblefTe  à  M.  de  Vanolles  ^  intendant  de  la 
province ,  il  les  foula  aux  pieds  ;  le  crime 
cefla  d'être  honoré,  et  la  famille  relia  roturière. 

Quand  Guillaume  le  taciturne  fut  afTaffiné, 
il  était  prêt  d'être  déclaré  comte  de  Hollande. 
Les  conditions  de  cette  nouvelle  dignité 
avaient  déjà  été  ftipulées  par  toutes  les  villes, 
excepté  Amfterdam  et  Gouda.  On  voit  par-là 
qu'il  avait  travaillé  pour  lui-même  autant  que 
pour  la  république. 

Maurice^  fon  fils,  ne  put  prétendre  à  cette  Alexandre 
principauté  :  mais  les  lept  provinces  le  decla-  ^ 
rèrent  ftadthouder,  et  il  affermit  l'édifice  de 
la  liberté ,  fondé  par  fon  père.  Il  fut  digne  de 
combattre  Alexandre  Farnèfe.  Ces  deux  grands 
hommes  s'irômortalifaientfur  ce  théâtre  refferré 
où  la  fcène  de  la  guerre  attirait  les  regards 
des  nations.  Quand  le  duc  de  Parme,  Farnèfe^ 
ne  ferait  illuftre  que  par  le  fiége  d'Anvers ,  il 
ferait  compté  parmi  les  plus  grands  capitaines  ; 
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les  Anverfois  fe  défendirent  comme  autre- 
fois les  Tyriens  ,  et  il  prit  Anvers  comme 
Alexandre ,  dont  il  portait  le  nom ,  avait  pris 
la  ville  de  Tyr,  en  fefant  une  digue  fur  le 
fleuve  rapide  de  TEfcaut ,  et  en  renouvelant 
un  exemple  que  le  cardinal  de  Richelieu  fuiyit 
aufli  au  fiége  de  la  Rochelle. 
Ei'ifaheth.  La  nouvelle  république  fut  obligée  d'im- 
plorer le  fecours  de  la  reine  d'Angleterre , 
Elijaheth.  Elle  lui  envoya  ,  fous  le  comte  de 
Leicejlre^  un  fecours  de  quatre  mille  foldats  ; 
c'était  aflTez  alors.  Le  prince  Maurice  eut  quel- 
que temps  dans  Leicejire  un  fupérieur,  comme 
fon  père  en  avait  eu  un  dans  le  duc  d'Anjou 
et  dans  l'archiduc  Mathias,  Leicejire ipritle  titre 
et  le  rang  de  gouverneur-général  ;  mais  il  fut 
bientôt  défavoué  par  fa  reine.  Maurice  ne  laifTa 
pas  entamer  fon  ftadthouderat  des  fept  Pro- 
vinces-Unies ;  heureux  s'il  n'avait  pas  voulu 
aller  au-delà  ! 

Toute  cette  guerre  fi  longue  et  fi  pleine 
de  viciffitudes  ,  ne  put  enfin  ni  rendre  fept 
provinces  à  Philippe^  ni  lui  ôter  les  autres. 
La  république  devenait  chaque  jour  fi  formi- 
dable fur  mer  qu'elle  ne  fervit*  pas  peu  à 
détruire  cette  flotte  de  Philippe  11^  furnommée 
Vinvincible.  Ce  peuple  ,  pendant  plus  de 
quarante  ans ,  refîembla  aux  Lacédémoniens, 
qui  repoufsèrent  toujours  le  grand  roi.    Les 

mœurs , 
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mœurs ,    la    {Implicite  ,    Tégalité  étaient    les    Mœurs 
mêmes  dans    Amfterdam  qu'à  Sparte  ,  et  la  i^^ndaisen 
fobricté  plus  grande.  Ces  provinces  tenaient  ce  temps- 
encore    quelque  chofe  des  premiers  âges  du 
monde.  Il  n'y  a  point  de  frifon  un  peu  inftruit 
qui  ne  fâche  qu'alors  l'ufage  des  clefs  et  des 
ferrures  était  inconnu  en  Frife.    On  n'avait 
que  le  fimple  néceffaire,  et  ce  n'était  pas  la 
peine  de  l'enfermer  ;   on  ne  craignait  point 
fes  compatriotes;  on  défendait  fes  troupeaux 
et  fes   grains    contre  l'ennemi.    Les  maifons 
dans  tous  ces  cantons  maritimes  n'étaient  que 
des  cabanes  où  la  propreté  fit  toute  lamagni- 
licence.  Jamais  peuple  ne  connut  moins  la 
délicatefle.  Qiiand  Louife  de  Coligni  vint  épou- 
fer  à  la  Haie  le  prince  Guillaume^  on  envoya 
au  devant  d'elle  une  charrette  de  pofte  décou- 
verte, oii  elle  fut  affife  fur  une  planche.  Mais 
la  Haie  devint,  fur  la  fin  de  la  vie  de  Maurice^ 
et  dans  le  temps  de  Frédéric  -  Henri  ^  un  féjour 
agréable ,  par  l'affluence  des  princes ,  des  négo- 
ciateurs et  des  guerriers.  Amfterdam  fut  par  le 
feul  commerce  une  des  plus  floriffantes  villes 
de  la  terre  ;  et  la  bonté  des  pâturages  d'alen- 
tour fit  la  richefTe  des  habitans  des  campagnes. 


Effaifur  les  mœurs ,  <^r.  Tome  V.         L 
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CHAPITRE      CLXV. 

Suite  du  règne  de  Philippe  IL  Malheurs  de  dom 
Sébajiicn  ,  roi  de  Portugal. 

JL  L  femblait  que  le  roi  d'Efpagne  ànt  alors 
écrafer  la  maifon  de  Najfau  et  la  république 
naiffante  du  poids  de  fa  puifTance.  Il  avait 
perdu ,  à  la  vérité  ,  en  Afrique  la  fouveraineté 
de  Tunis ,  et  le  port  de  la  Goulette  où  était 
autrefois  Garthage  :  mais  un  roi  de  Maroc  et 
de  Fez,  nommé  Mulei-Mehemed  ,  qui  difputait 
le  royaume  à  fon  oncle  ,  avait  offert  à  Philippe 
de  fe  rendre  fon  tributaire  ,  dès  l'an  iSyy. 
Philippe  le  refufa  ,  et  ce  refus  lui  valut  la  cou- 
ronne de  Portugal.  Le  monarque  africain  alla 
lui-même  embraffer  les  genoux  du  roi  de  Portu- 
gal ,  Sébajiien ,  et  implorer  fon  fecours.  Ce  jeune 
prince,  arrière-petit-lils  du  grand £77iwflrïM^/, brû- 
lait de  fe  fîgnaler  dans  cette  partie  du  monde  où 
fes  ancêtres  avaient  fait  tant  de  conquêtes.  Ce 
qui  eft  très-fingulier  ,  c'eft  que  n'étant  point 
aidé  de  Philippe^  fon  oncle  maternel ,  dont  il 
allait  être  le  gendre ,  il  reçut  un  fecours  de 
douze  cents  hommes  du  prince  d'Orange,  qui 
pouvait  à  peine  alors  fe  foutenir  en  Flandre. 
Cette  petite  circonftance  dans  Thifloire  géné- 
rale marque   bien   de  la   grandeur  dans  le 
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prince  d'Orange  ,  mais  fur- tout  une  paffion 
déterminée  de  faire  par-tout  des  ennemis  à 
Philippe. 

Séhajlien  débarque  avec  près  de  huit  cents    Sébajlkn 
bâtimens  au  royaume  de  Fez  ,    dans  la  ville  e^„^X{rî! 
d'Arzilla,  conquête  de  fes  ancêtres.  Son  armée     que. 
était  de  quinze  mille  hommes  d'infanterie , 
mais  il  n'avait  pas  mille  chevaux.  C'eft  appa- 
remment ce  petit  nombre  de  cavalerie ,  fi  peu 
proportionné   à  la  cavalerie   formidable   des 
Maures  ,  qui  Ta  fait  condamner  comme  un 
téméraire  par  tous  les  hiftoriens  ;  mais  que  de 
louanges  s'il  avait  été  heureux!  Il  fut  vaincu  4  auguRe 
par  le  vieux  fouverain    de   Maroc  ,  Molucco. 
Trois  rois  périrent  dans  cette  bataille  ,    les    Bataille 
deux  rois    maures    Fonde  et  le    neveu  ,    et  j^j^  ]^l^i_ 
Sébajïien.    La  mort  du  vieux  roi  Molucco  eft  rcnt. 
une  des  plus  belles  dont  Thiftoire  faflTe  men- 
tion. Il  était  languiffant  d'une  grande  maladie  ; 
il  fe  fentit  affaibli  au  milieu  de  la  bataille  , 
donna  tranquillement  fes  derniers  ordres  ,  et 
expira  en  mettant  le  doigt  fur  fa  bouche ,  pour 
faire  entendre  à  fes  capitaines  qu'il  ne  fallait 
pas  que  fes  foldats  fuffent  fa  mort.  On  ne  peut 
faire  une  fi  grande  chofe  avec  plus  de  fîmpli- 
cité.  Il  ne  revint  perfonne  de  l'armée  vaincue. 
Cette  journée  extraordinaire  eut  une  fuite  qui 
ne  le  fut  pas  moins.  On  vit  pour  la  première 
fois  un  prêtre  cardinal  et  roi  ;  c'était  dom 

L    3 


124  PHILIPPE      II, 

Henri ,  âgé  de  foixante  et  dix  ans ,  fils  du  grand 

Emmanuel ,  grand  oncle  de  Séhajtien.  Il  eut  de 

plein  droit  le  Portugal. 

le  pape       Philippe  fe  prépara  dès-lors  à  lui  fuccéder  ; 

veut  faire  ^j.  pQ^j.  g^g  (q^^  fât  fingulicr  dans  cette  affaire , 

ionbatard        r  T.  o  ^  ' 

roidePor- le  pape  Grégoire  XIII  fe  mit  au  nombre  des 
'^^^^  '  concurrens  ,  et  prétendit  que  le  royaume  de 
Portugal  appartenait  au  faint-fiége  ,  faute 
d'héritiers  en  ligne  directe  ;  par  la  raifon  , 
difait-il ,  qn' Alexandre  III  avait  autrefois  créé 
roi  le  comte  Alfonfe  qui  s'était  reconnu  feu- 
dataire  de  Rome  :  c'était  une  étrange  raifon. 
Ce  pape  Grégoire  XIII ,  Buoncompagno ,  avait 
le  deffein  ou  plutôt  l'idée  vague  de  donner  un 
royaume  à  Buoncompagno  ,  fon  bâtard  ,  en 
faveur  duquel  il  ne  voulait  pas  démembrer 
l'Etat  eccléliaftique  ,  comme  avaient  fait  plu- 
Ceurs  de  fes  prédécefTeurs.  Il  avait  d'abord 
efpéré  que  fon  fils  aurait  le  royaume  d'Irlande, 
parce  que  Philippe  II  fomentait  des  troubles 
dans  cette  île,  ainfi  qu" Elifabeth  attifait  le  feu 
allumé  dans  les  Pays-Bas.  L'Irlande,  ayant 
encore  été  donnée  par  les  papes,  devait  reve- 
nir à  eux  ou  à  leurs  enfans ,  quand  la  fouve- 
raine  d'Irlande  était  excommuniée.  Cette  idée 
ne  réuflit  pas.  Le  pape  obtint ,  à  la  vérité  , 
de  Philippe  quelques  vaiffeaux  et  quelques 
efpagnols ,  qui  abordèrent  en  Irlande  avec  des 
italiens,  fous  le  pavillon  du  faint-fiége ;  mais 
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ils  furent  paffés  au  fil  de  Tépée ,  et  les  irlan- 
dais de  leur  parti  périrent  par  la  corde.  Gré- 
goire  XIII,  après  cette  entreprife  fi  extrava- 
gante et  fi  malheureufe ,  tourna  fes  vues  du  côté 
du  Portugal  ;  mais  il  avait  affaire  à  Philippe  II, 
qui  avait  plus  de  droits  que  lui ,  et  plus  de 
moyens  de  les  foutenir. 

Le  vieux  cardinal- roi  ne  régna  que  pour  i58o. 
voir  difcuter  juridiquement  devant  lui  quel  Le  prieiu 
ferait  fon  héritier.  Il  mourut  bientôt.  Un  che-  difpute  ic 
valier  de  Malthe  ,  Antoine  ,  prieur  de  Crato ,  Portuga?, 
voulut  fuccéder  au  roi-prêtre,  qui  était  fon 
oncle  paternel  ;  au  lieu  que  Philippe  II  n'était 
neveu  de  Henri  que  du  côté  de  fa  mère.  Le 
prieur  paffait  pour  bâtard  ,  et  fe  difait  légitime. 
Ni  le  prieur  ni  le  pape  n'héritèrent.  La  branche 
de  Bragance  ,   qui  femblait  avoir  des  préten- 
tions juftes,  eut  alors  ou  la  prudence  ou  la  timi- 
dité de  ne  les  pas  faire  valoir.  Une  armée  de 
vingt  mille  hommes  prouvale  droit  de  Philippe.; 
il  ne  fallait  guère  dans  ce  temps-là  de  plus 
grandes  armées.   Le  prieur  ,    qui  ne  pouvait 
réfifter  par  lui-même  ,   eut  en  vain  recours  à 
Tappui  du  grand -feigneur.  Il  ne  manquait  à 
toutes  ces  bizarreries  que  de  voir  le  pape  implo- 
rer auffi  le  Turc,  pour  être  roi  de  Portugal. 

Philippe  ne  fefait  jamais  la  guerre  par  lui- 
même  :  il  conquit  de  fon  cabinet  le  Portugal. 
Le  vieux  duc  d'Albe,  exilé  depuis  deux  ans, 
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après  fes  longs  fervices ,  rappelé  comme  un 
dogue  enchaîné  qu'on  lâche  encore  pour  aller 
à  la  chafTe ,  termina  fa  carrière  de  fang  en 
battant  deux  fois  la  petite  armée  du  roi- prieur 
qui ,  abandonné  de  tout  le  monde ,  erra  long- 
temps dans  fa  patrie. 

Philippe  alors  vint  fe  faire  couronner  à  Lis- 
bonne ,   et  promit  quatre-vingts  mille  ducats 
à  qui  livrerait  dom  Antoine.  Les  profcriptions 
étaient  les  armes  à  fon  ufage. 
i5Si.        Le  prieur  de  Crato  fe  réfugia  d'abord  en 
Angleterre  avec  quelques  compagnons  de  fon 
infortune ,  qui  manquant  de  tout ,  et  délabrés 
comme  lui ,  le  fervaient  à  genoux.  Cet  ufage, 
établi  par  les  empereurs  allemands  qui  fuccé- 
dèrent  à  la  race  de  Charlemagne  ,  fut  reçu  en 
Efpagne  quand  Alfonfe  X,  roi  de  Caftille,  eût 
été  élu  empereur,  au  treizième  fiècle.  Les  rois 
d'Angleterre  ont  fuivi  cet  exemple  qui  femble 
contredire  la  fière  liberté  de  la  nation.  Les 
rois  de  France  Tout  dédaigné,  et  fe  font  con- 
tentés du  pouvoir  réel.  En  Pologne  ,  les  rois 
ont  été  fervis  ainfi  dans  des  jours  de  cérémo- 
nie, et  n'en  font  pas  plus  abfolus. 

Elijaheth  n'était  pas  en  état  de  faire  la  guerre 
pour  le  prieur  de  Crato  :  ennemie  implacable , 
mais  non  déclarée  ,  de  Philippe  ,  elle  mettait 
toute  fon  application  à  lui  réfiller,  à  lui  fufci- 
ter  fecrètement  des  ennemis  ;  et  ne  pouvant 
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fe  foutenir  en  Angleterre  que  par  l'affection 
du  peuple ,  ne  pouvant  conferver  cette  affec- 
tion qu'en  ne  demandant  point  de  nouveaux 
fubfides,  elle  n'était  pas  en  état  de  porter  la 
guerre  en  Efpagne. 

Dom  Antoine  s'adreffe  à  la  France.  Le  con- 
feil  de  Henri  III  était  avec  Philippe  dans  les 
mêmes  termes  de  jaloufie  et  de  crainte  que  le 
confeil  d'Angleterre.  II  n'y  avaitpoint  deguerre 
déclarée  ,  mais  une  ancienne  inimitié  ,  une 
envie  mutuelle  de  fe  nuire  ;  et  Henri  III  fut 
toujours  embarraffé  entre  les  huguenots  qui 
fefaient  un  état  dans  l'Etat  ,  et  Philippe  qui 
voulut  en  faire  un  autre  en  offrant  toujours  _ 
aux  catholiques  fa  protection  dangereufe. 

Catherine  de  Médias  avait  des  prétentions  La  Fiance 
fur  le  Portugal  prefque  aufïi  chimériques  que  fg^oy^sau 
celles  du  pape.  Dom  Antoine ,  en  flattant  ces  prieur. 
prétentions  ,    en   promettant  une  partie  du 
royaume  qu'il  ne  pouvait  recouvrer ,  et  au 
moins  les  îles  Açores  où  il  avait  un  grand 
parti,  obtint,  par  le  crédit  de  Catherine^  un 
fecours  confidérable.   On  lui  donna  foixante 
petits  vaiffeaux ,  et  environ  fix  mille  hommes 
pour  la  plupart  huguenots ,  qu'on  était  bien 
aife  d'employer  au  loin ,  et  qui  l'étaient  encore 
davantage  d'aller  combattre  des  efpagnols.  Les 
Françai  s ,  et  fur-tout  les  calviniftes ,  cherchaient 
par- tout  la  guerre.  Ils  fuivaient  alors  en  foule 
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le  duc  d'Anjou ,  pour  rétablir  en  Flandre.  Ils 
s'embarquèrent  avec  alégrefle ,  pour  tenter  de 
rétablir  dom  Antoine  en  Portugal.  On  s'empara 
d'abord  d'une  des  îles  ;  mais  bientôt  la  flotte 
d'Efpagne  parut  :  elle  était  fupérieure  en  tout 
Flotte  à  celle  des  Français,  par  la  grandeur  des  vaif- 
J*ç^*  'féaux,  par  le  nombre  des  troupes.  Il  y  avait 
douze  galères  à  rames  qui  accompagnaient 
cinquante  galions  ;  c'eft  la  première  fois  qu'on 
vit  des  galères  fur  l'Océan  ,  et  il  était  bien 
étonnant  qu'on  les  eût  conduites  jufqu'à  fix 
cents  lieues  dans  ces  mers  nouvelles.  Lorfque 
Louis  XIV ^  long- temps  après  ,  fit  paffer  quel- 
ques galères  dans  l'Océan  ,  cette  entreprife 
paffa  pour  la  première  de  cette  efpèce ,  et  ne 
l'était  pourtant  pas  ;  mais  elle  était  plus  péril- 
leufe  que  celle  de  Philippe  II,  parce  que  l'Océan 
britannique  efl;  plus  orageux  que  l'atlantique, 
ztlespri-  Cette  bataille  navale  fut  la  première  qui  fe 
ionmers  ^JQ^na  dans  cette  partie  du  monde.  Les  Efpa- 

français  ,  ^^  / 

pendus ,  gnols  vainquirent  et  abusèrent  de  leur  victoire. 
étaient    ^^  marquis  de  Santa-Crui ,  général  de  la  flotte 
hugiie.   de  Philippe^  fit  mourir prefque  tous  les  prifon- 
"°*^*     niers  français  par  la  main  du  bourreau ,  fous 
prétexte  que  la  guerre  n'étant  point  déclarée 
entre  l'Efpagne  et  la  France ,  il  devait  les  trai- 
ter comme  des  pirates.  Dom  Antoine  ,  heureux 
d'échapper  par  la  fuite,  alla  fe  faire  fervir  à 
genoux  en  France ,  et  mourir  dans  la  pauvreté. 
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Philippe  alors  fe  voit  maître  non-feulement 
du  Portugal,  mais  de  tous  les  grands  établifle- 
mens  que  fa  nation  avait  faits  dans  les  Indes. 
Il  étendait  fa  domination  au  bout  de  l'Amé- 
rique et  de  TAfie  ,  et  ne  pouvait  prévaloir 
contre  la  Hollande. 

Une  ambafîade  de  quatre  rois   du  Japon   i58;^. 

fembla  mettre  alors  le  comble  à  cette  grandeur  Ambaffa 
TA  •    1      r  r  •  1  1  de  du  Ta. 

lupreme  qui  le  lelait  regarder  comme  le  pre-  pon= 

mier  monarque  de  TEurope.  La  religion  chré- 
tienne fefait  au  Japon  de  grands  progrès  ;  et 
les  Efpagnols  pouvaient  fe  flatter  xl'y  établir 
leur  puiflance  ,   comme  leur  religion. 

Philippe  avait  dans  la  chrétienté  le  pape  , 
fuzerain  de  fon  royaume  de  Naples,  à  ména- 
ger ;  la  France  à  tenir  toujours  divifée  ,  en 
quoi  il  réuffiffait  par  le  moyen  de  la  ligue  et    Prépara. 
par  fes  tréfors  ;  la  Hollande  à  réduire ,  et  fur-  Vnvahk 
tout  r  Angleterre  à  troubler.  Il  fefait  mouvoir  l'Angie- 
à  la  fois  tous  ces  refTorts ,  et  il  parut  bientôt 
par  Tarmement  de  fa  flotte ,  nommée  Vinviu' 
cible ,  que  fon  but  était  de  conquérir  l'Angle- 
terre plutôt  que  de  l'inquiéter. 

La  reine  Elijaheth  lui  fournifîait  afTez  de 
raifons  ;  elle  foutenait  hautement  les  confédé- 
rés des  Pays-Bas.  Fraîiçois  Drack  ,  alors  fimple 
armateur,  avait  pillé  plufieurs  pofleflions  efpa- 
gnoles  dans  l'Amérique  ,  trayerfé  le  détroit 
de  Magellan ,  et  était  revenu  à  Londres ,  en 
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i58o  ,  chargé  de  dépouilles,  après  avoir 
fait  le  tour  du  monde.  Un  prétexte  plus  con- 
fidérable  que  ces  raifons  était  la  captivité  de 
Marie  Stuart ,  reine  d'Ecofle ,  retenue  depuis 
dix-huit  ans  prifonnière  contre  le  droit  des 
gens.  Elle  avait  pour  elle  tous  les  catholiques 
de  rîle.  Elle  avait  un  droit  très-apparent  fur 
l'Angleterre  ,  droit  qu'elle  tirait  de  Henri  VII^ 
par  une  naiflance  dont  la  légitimité  n'était 
pas  conteftée  comme  celle  à' Elijabeth,  Philippe 
pouvait  faire  valoir  pour  lui-même  le  vain 
titre  de  roi  d'Angleterre  qu'il  avait  porté  :  et 
enfm  l'entreprife  de  délivrer  la  reine  Marie 
mettait  néceflairement  le  pape  et  tous  les 
catholiques  de  l'Europe  dans  fes  intérêts. 

CHAPITRE     CLXVI. 

De  rinvajion  de  V Angleterre  ,  projetée  par 
Philippe  II.  De  la  flotte  invincible.  Du 
pouvoir  de  Philippe  II  en  France,  Examen 
de  la  mort  de  dom  Carlos ,  ùc, 

Ua  n  s  ce  defTein ,  Philippe  prépare  cette  flotte 
prodigieufe  qui  devait  être  fécondée  par  un 
autre  armement  en  Flandre ,  et  par  la  révolte 
des  catholiques  en  Angleterre.  Ce  fut  ce  qui 
iSSy,  perdit  la  reine  Marie  Stuart^  et  la  conduifit  fur 


INVINCIBLE.  1^1 

un  échafaud  au  lieu  de  la  délivrer.  Il  ne  ref- 
tait  plus  à  Philippe  qu'à  la  venger ,  en  prenant 
l'Angleterre  pour  lui-même  ;  après  quoi  il 
voyait  la  Hollande  foumife  et  punie. 

Il  avait  fallu  Tor  du  Pérou  pour  faire  tous    3  J^in- 
ces  préparatifs.  La  flotte  invincible  part  du  port 
de  Lisbonne  ,    forte  de  cent  cinquante  gros 
vaiffeaux,  de  vingt  mille  foldats ,  de  près  de 
trois  mille   canons  ,    de   près  de  fept  mille 
hommes  d'équipage ,  qui  pouvaient  combattre 
dans  l'occalion.    Une  armée  de  trente  mille 
combattans ,  aflemblée  en  Flandre  par  le  duc 
de  Parme ,  n'attend  que  le  moment  de  pafTer 
en  Angleterre  fur  des  barques  de  tranfport 
déjà  prêtes  ,    et  de  fe  joindre  aux  foldats  que 
portait   la    flotte    de    Philippe.   Les    vaiflTeaux 
anglais  ,  beaucoup  plus  petits  que  ceux  des 
Efpagnols,  ne  devaient  pas  réflfl;er  au  choc  de 
ces  citadelles  mouvantes  ,  dont  quelques-unes 
avaient   leurs  œuvres    vives    de   trois    pieds 
d'épaifleur ,  impénétrables  au  canon.  Cepen- 
dant rien  de  cette  entreprife  fi  bien  concertée 
ne   réuffit.    Bientôt  cent   vaiflcaux  anglais  , 
quoique  petits ,  arrêtent  cette  flotte  formidable  ; 
ils  prennent  quelques  bâtimens  efpagnols  ;  ils 
difperfent  le  refte  avec  huit  brûlots.  La  tem- 
pête féconde  enfuite  les  Anglais.  L'invincible 
eft:  prête  d'échouer  fur  les  côtes  de  Zélande. 
L'armée  du  duc  de  Parme  ,  qui  ne  pouvait  fe 
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mettre  en  mer  qu'à  la  faveur  de  la  flotte  efpa- 
gnole ,  demeure  inutile.  Les  vaifTeaux  de  Phi- 
lippe ^  vaincus  par  les  Anglais  et  par  les  vents, 
fe  retirent  aux  mers  du  Nord  ;  quelques-uns 
avaient  échoué  fur  les  côtes  de  Zélande , 
d'autres  font  fracalFés  vers  les  rochers  des  îles 
Orcades  ,  et  fur  les  côtes  d'Ecofle  :  d'autres 
font  naufrage  en  Irlande.  Les  payfans  y  maf- 
facrèrent  les  foldats  et  les  matelots  échappés  à 
la  fureur  de  la  mer  ;  et  le  vice-roi  d'Irlande 
eut  la  barbarie  de  faire  pendre  ce  qui  en  ref- 
tait.  Enfin  il  ne  revint  en  Efpagne  que  cin- 
quante vaifTeaux  ;  et  d'environ  trente  mille 
hommes  que  laflotteavaitportés  ,  les  naufrages, 
le  canon  et  le  fer  des  Anglais ,  les  bleffures  et 
les  maladies  n'en  laifsèrent  pas  rentrer  fix mille 
dans  leur  patrie. 

Il  règne  encore  en  Angleterre  un  fingulier 
préjugé  fur  cette  flotte  invincible.  Il  ri'y  a 
guère  de  négociant  qui  ne  répète  fouvent  à 
fes  apprentis  que  ce  fut  un  marchand ,  nommé 
Gresham  ,  qui  fauva  la  patrie  ,  en  retardant 
l'équipement  de  la  flotte  d'Efpagne  ,  et  en 
accélérant  celui  de  la  flotte  anglaife.  Voici, 
dit-on  ,  comment  il  s'y  prit.  Le  miniftère  efpa- 
gnol  envoyait  des  lettres  de  change  à  Gènes  , 
pour  payer  les  armemens  des  ports  d'Italie  : 
Gresham  ,  qui  était  le  plus  fort  marchand 
d'Angleterre  tira  en  même  temps  fur  Gènes  , 
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et  menaça  fes  correfpondans  de  ne  plus  jamais 
traiter  avec  eux,  s'ils  préféraient  le  papier  des 
Efpagnols  au  fien.  Les  Génois  ne  balancèrent 
pas  entre  un  marchand  anglais  et  un  fimple 
roi  d'Efpagne.  Le  marchand  tira  tout  l'argent 
de  Gènes  ;  il  n'en  refta  plus  pour  Philippe  11^ 
et  fon  armement  refta  fix  mois  fufpendu.  Ce 
conte  ridicule  eft  répété  dans  vingt  volumes  : 
on  l'a  même  débité  publiquement  fur  les  théâ- 
tres de  Londres  :  mais  les  hiftoriens  fenfés  ne 
fe  font  jamais  déshonorés  par  cette  fable 
abfurde.  Chaque  peuple  a  fes  contes  inventés 
par  l'amour  propre  ;  il  ferait  heureux  que  le 
genre  humain  n'eût  jamais  été  bercé  de  contes 
plus  abfurdes  et  plus  dangereux. 

LafloriiTante  armée  de  trente  mille  hommes 
qu'avait  le  duc  de  Parme  ne  fervit  pas  plus  à 
fubjuguer  la  Hollande  que  la  flotte  invincible 
n'avait  fervi  à  conquérir  l'Angleterre.  La  Hol- 
lande ,  qui  fe  défendait  li  aifément  par  fes 
canaux ,  par  fes  digues ,  par  fes  étroites  chauf- 
fées ,  encore  plus  par  un  peuple  idolâtre  de  fa 
liberté ,  et  devenu  tout  guerrier  fous  les  princes 
d'Orange,  aurait  pu  tenir  contre  une  armée 
plus  formidable. 

Il  n'y  avait  que  Philippe  II  qui  pût  être 
encore  redoutable  après  un  fi  grand  défaftre. 
L'Amérique  et  l'Afie  lui  prodiguaient  de  quoi 
faire  trembler  fes  voifins  ;  et  ayant  manqué 
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l'Angleterre ,  il  fut  fur  le  point  de  faire  de  la 
France  une  de  fes  provinces. 
Malgré         Dans  le  temps  même  qu'il  conquérait  le 
cette  per-  pQ^tuffal ,  Qu'il  foutcnait  la  ffuerre  en  Flandre , 

te  Philippe  .  .  ... 

Il  eft  lur  et  qu'il  attaquait  l'Angleterre,  il  animait  en 
de  fubïi  F'^^^c^  cette  ligue  nommécyi^m^^ ,  quirenver- 
guer  la  fait  le  trôuc ,  et  qui  déchirait  l'Etat  ;  et  met- 
'lance.  ^^^^  encore  lui-même  la  divifion  dans  cette 
ligue  qu'il  protégeait  ,  il  fut  prêt  trois  fois 
d'être  reconnu  fouverain  de  la  France  ,  fous 
le  nom  de  protecteur^  avec  le  pouvoir  de  con- 
férer toutes  les  charges.  L'infante  Eugénie ,  fa 
fille ,  devait  être  reine  fous  fes  ordres ,  et  porter 
en  dot  la  couronne  de  France  à  fon  époux. 
Cette  proposition  fut  faite  par  la  faction  des 
feize  ,  dès  Fan  iSSg  ,  après  l'alTaflinat  de 
Henri  III.  Le  duc  de  Mayenne ,  chef  de  la  ligue , 
ne  put  éluder  cette  propoCtion  qu'en  difant 
que  la  ligue  ayant  été  formée  par  la  religion , 
le  titre  de  protecteur  de  la  France  ne  pouvait 
appartenir  qu'au  pape.  L'ambaflTadeur  de  Phi- 
lippe.,  en  France,  pouffa  très-loin  cette  négo- 
ciation avant  la  tenue  des  états  de  Paris ,  en 
I  593.  On  déhbéra  long- temps  fur  les  moyens 
d'abolir  la  loi  falique  ,  et  enfin  l'infante  fut 
propofée  pour  reine  aux  états  de  Paris. 

Philippe  accoutumait  infenliblement  les 
Français  à  dépendre  de  lui  ;  car  d'un  côté  il 
envoyait    à   la    ligue  affez  de  fecours  pour 
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Tempêcher  de  fuccomber ,  mais  non  afTez  pour 
la  rendre  indépendante  ;  de  Tautre  il  armait 
fon  gendre,  Charles-Emmanuel  de  Savoie^  contre 
la  France.  Il  lui  entretenait  des  troupes;  il   Leduc 
r aidait  à  fe  faire  reconnaître  protecteur  par  le  jecJlmu^ 
parlement  de  Provence ,  afin  que  la  France  ,   protec- 
apprivoiféepar  cet  exemple  ,  reconnût  Philippe  ^pa^igl.  ^ 
pour  protecteur  de  tout  le  royaume.  Il  était  ment   de 
vraifemblable  que  la  France  y  ferait  forcée. 
L'ambafTadeur  d'Efpagne  régnait  en  effet  dans    Progrès 
Paris  en  prodiguant  les  penfions.  La  forbonne  en  France 
et  tous  les  ordres  religieux  étaient  dans  fon 
parti.  Son  projet  n'était  point  de  conquérir  la 
France,  comme  le  Portugal,  mais  de  forcer  la 
France  à  le  prier  de  la  gouverner. 

C'eft  dans  ce  deffein  qu'il  envoie  du  fond  i5go, 
des  Pays  Bas  Alexandre  Farnèfe  au  fecours  de 
Paris  ,  prelfé  par  les  armes  victorieufes  de 
Henri  IV  ;  et  c'eft  dans  ce  deffein  qu'il  le 
rappelle,  après  que  Farnèfe  a  délivré  par  fes 
favantes  marches  ,  fans  coup  férir  ,  la  capitale 
du  royaume.  Enfuite  lorfque  Henri  IV  affiége 
Rouen  ,  il  renvoie  encore  le  même  duc  de 
Parme  faire  lever  le  fiésîe. 

C'était  une  chofe  bien  admirable,  lorfque   iSgi. 
Philippe  était  affez  puifTant  pour  décider  ainli 
du  deftin  de   la  guerre   en  France  ,   que  le 
prince  d'Orange,  Maurice^  et  les  Hollandais  le 
fufTent  afTez  pour  s'^y  oppofer,  et  pour  envoyer 
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des  fecours  à  Henri  IV  ;  eux  qui,  dix  ans  aupa- 
ravant ,  n'étaient   regardés   en  Efpagne  que 
comme  des  féditieux  obfcurs ,  incapables  d'é- 
chapper au  fupplice.  Ils  envoyèrent  trois  mille 
hommes  au  roi  de  France  ;  mais  le  duc  de 
Parme  n'en  délivrapas  moins  la  ville  deRouen, 
comme  il  avait  délivré  celle  de  Paris. 
Sa  poiîtu       Alors  Philippe  le  rappelle  encore  ,  et  toujours 
laFrance!  ^<^^^^^^  ^t  retirant  fes  fecours  à  la  ligue ,  tou- 
jours fe  rendant  néceffaire,  il  tend  fes  filets 
de  tous  côtés  fur  les  frontières  et  dans  le  cœur 
du  royaume,  pour  faire  tomber  ce  pays  divifé 
dans  le  piège  inévitable  de  fa  domination.  Il 
était  déjà  établi  dans  une  grande  partie  de  la 
Bretagne  par  la  force  des  armes.  Son  gendre, 
le  duc  de  Savoie,  Pétait  dans  la  Provence  et 
dans  une  partie    du   Dauphiné.   Le  chemin 
étaittoujours  ouvert  pour  les  armées  efpagnoles 
d'Arras  à  Paris,  et  de  Fontarabie  à  la  Loire. 
Philippe  était  fi  perfuadé  que  la   France  ne 
pouvait  lui  échapper,  que  dans  fes  entretiens 
avec  le  préfident  J^armm ,  envoyé  du  duc  de 
Mayenne  ,  il  lui   difait  toujours  :  Ma  ville  de 
Paris ,  ma  ville  d'Orléans  ^  ma  ville  de  Rouen. 
Le  maf-       La  cour  de  Rome  ,  qui  le  craignait ,  était 
^^ijjçj^j^ i3  pourtant  obligée  de  le  féconder;  et  les  armes 
plus  forte  de  la  religion  combattaient  fans   celle  pour 
sirmes!    ^"^'  ^^  ^^  ^"^  ^^  coûtait  que  Taffectation  d'un 
grand  zèle.  Ce  voile  de  zèle  pour  la  religion 

catholique 
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catholique  était  encore  le  prétexte  de  la  def- 
truction  de  Genève,  à  laquelle  il  travaillait 
dans  le  même  temps.  Il  fit  marcher,  dès  Tan 
1 5  8  9 ,  une  armée  aux  ordres  àtCharl es-Emmanuel 
duc  de  Savoie  ,  fon  gendre  ,  pour  réduire 
Genève  et  les  pays  circonvoifins  :  mais  des 
peuples  pauvres ,  élevés  au-defTus  d'eux-mêmes 
par  Tamour  de  la  liberté ,  furent  toujours 
recueil  de  ce  riche  et  puifTant  monarque.  Les 
Genevois ,  aidés  des  feuls  cantons  de  Zurich  Génère 
et  de  Berne,  et  de  trois  cents  foldats  de^^^^^^^'^^^ 
Henri  IV  ^  fe  foutlnrent  contre  les  tréfors  du 
beau-père ,  et  contre  les  armes  du  gendre. 
Ces  mêmes  Genevois  délivrèrent  leur  ville,  en 
i6o2  ,  des  mains  de  ce  même  duc  de  Savoie, 
qui  Tavait  furprife  par  efcalade  en  pleine  paix ,  Efcaïade 
et  qui  déjà  la  mettait  au  pillage.  Ils  eurent  ^^  ^^i^'^- 
même  la  hardiefle  de  punir  cette  entreprife 
d'un  fouverain  comme  un  brigandage  ,  et  de 
faire  pendre  treize  officiers  qualifiés  qui  n'ayant 
pu  être  conquérans  ,  furent  traités  comme  des 
voleurs  de  nuit. 

Fhilippe,  fans  fortir  de  fon  cabinet,  foute- 
nait  donc  fans  ceffe  la  guerre  à  la  fois  dans 
les  Pays-Bas  contre  le  prince  Maurice^  dans 
prefque  toutes  les  provinces  de  France ,  contre 
Henri  IF,  à  Genève  et  dans  la  Suiffe ,  et  fur 
mer  contre  les  Anglais  et  les  Hollandais.  Quel 
fut  le  fruit  de  toutes  ces  vaftes  entreprifes, 

EJJaiJur  les  mœurs ,  'b-c.  Tome  V.        M 
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qui  tinrent  fi  long-temps  TEurope  en  alarmes  ? 
Henri  IV ^  en  allant  à  la  meffe  ,  lui  fit  perdre 
i5g3.   la  France  en  un  quart-d'heure.    Les  Anglais 
Il  échoue  aguerris  fur  mer  par  lui-même ,  et  devenus 
[rut"«  fts  ^^^^  ^^"^  marins  que  les  Efpagnols,  ravagé - 
entrepri-  rent  fes  pofTefiions  en  Amérique.  Le  comte 
d'EJfex  brûla  fes  galions  et  fa  ville  de  Cadix, 
ijgo.  £nfin,  après  avoir  encore  défolé  la  France, 
après  qu'Amiens  eut  été  pris  par  furprife ,  et 
repris  par  la  valeur  de  Henri  IV  ^  Philippe  fut 
obligé  de  conclure  la  paix  de  Vervins,  et  de 
reconnaître  pour   roi  de  France  celui   qu'il 
n'avait  jamais  nommé  que  le  prince  deBéarn, 
2  mai         II   faut  obferver  fur-tout    que    dans   cette 
^\^  '    paix  il  rendit  à  la  France  la  ville  de  Calais  y 

Paix  de 

Vervins.  ^^^  Tarchiduc  Albert ,  gouverneur  des  Pays- 
Bas  ,  avait  prife  pendant  les  malheurs  de  la 
France,  et  qu'on  ne  fit  nulle  mention  des 
droits  prétendus  par  Elijaheth  dans  le  traité  ; 
elle  n'eut  ni  cette  ville  ,  ni  les  huit  cents  mille 
écus  qu'on  lui  devait  par  le  traité  de  Cateau- 
Cambrefis. 

Le  pouvoir  de  Philippe  fut  alors  comme  un 
grand  fleuve  rentré  dans  fon  lit,  après  avoir 
inondé  au  loin  les  campagnes.  Philippe  refta 
le  premier  potentat  de  l'Europe.  Elijaheth ,  et 
fur- tout  Henri  IV ^  avaient  une  gloire  perfon- 
nelle  :  mais  Philippe  conferva  jufqu'au  dernier 
moment  ce  grand  afcendant  que  lui  donnait 
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rimmenfité  de  fes  pays  et  de  fes  tréfors.  Trois 
mille  millions  de  nos  livres  que  lui  coûtèrent 
fa  cruauté  defpotique  dans  les  Pays-Bas  ,  et 
fon  ambition  en  France  ,  ne  l'appauvrirent 
point.  L'Amérique  et  les  Indes  orientales 
furent  toujours  inépuifables  pour  lui.  II  arriva 
feulement  que  fes  tréfors  enrichirent  l'Europe 
malgré  fon  intention.  Ce  que  fes  intrigues 
prodiguèrent  en  Angleterre ,  en  France ,  en 
Italie ,  ce  que  fes  armemens  lui  coûtèrent  dans 
les  Pays-Bas,  ayant  augmenté  les  richeffes  des 
peuples  qu'il  voulait  fubjuguer  ,  le  prix  des 
denrées  doubla  prefque  par-tout ,  et  l'Europe 
s'enrichit  du  mal  qu'il  avait  voulu  lui  faire. 

Il  avait  environ  trente  millions  de  ducats  Ses  rêve- 
d'or  de  revenu,  fans  être  obligé  de  mettre  de  dépenfes. 
nouveaux  impôts  fur  fes  peuples.  C'était  plus 
que  tous  les  monarques  chrétiens  enfemble. 
Il  eut  par-là  de  quoi  marchander  plus  d'un 
royaume ,  mais  non  de  quoi  les  conquérir.  Le 
courage  d'efprit  d'Elifabeth  ,  la  valeur  de 
Henri  IV ^  et  celle  des  princes  d'Orange  triom- 
phèrent de  fes  tréfors  et  de  fes  intrigues.  Mais 
fi  on  en  excepte  le  faccagement  de  Cadix , 
l'Efpagne  fut  de  fon  temps  toujours  tranquille 
et  toujours  heureufe. 

Les  Efpagnols  eurent  une  fupériorité  mar- 
quée fur  les  autres  peuples  :  leur  langue  fe 
parlait  à  Paris ,  à  Vienne ,  à  Milan ,  à  Turin  ♦, 
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leurs  modes  ,  leur  manière  de  penfer  et  d'écrire 
'  fubjuguèrent  les  efprits  des  Italiens  ;  et  depuis 
Charles  -  Quint  jufqu'au  commencement  du 
règne  de  Philippe  III ,  l'Efpagne  eut  une 
confidération  que  les  autres  peuples  n'avaient 
point. 

Dans  le  temps  qu'il  fefait  la  paix  avec  la 
France,  il  donna  les  Pays-Bas  et  la  Franche- 
Comté  en  dot  à  fa  fille  Claire-  Eugénie  ^  qu'il 
n'avait  pu  faire  reine ,  et  il  les  donna  en  fief 
reverfible  à  la  couronne  d'Efpagne  faute  de 
poftérité. 
Samort.       Philippe  mourut  bientôt  après,  à  l'âge  de 
i3  fept.  foixante  et  onze  ans,  dans  ce  vafte  palais  de 
TEfcurial ,  qu'il  avait  fait  vœu  de  bâtir  en  cas 
que  fes   généraux  gagnaffent  la   bataille  de 
Saint-Quentin  :  comme  s'il  importait  à  D  i  E  U 
que  le  connétable  de  Montmorenci  ou  Philibert 
de  Savoie  gagnât  la  bataille ,   et  comme  fi  la 
faveur  célefte  s'achetait  par  des  bâtimens  ! 
Saréputa-      La  poftérité  a  mis  ce  prince  au  rang  des 
t.on.        pjyg  puiflans  rois ,  mais  non  des  plus  grands. 
On  l'appela  le  Démon  du  midi ,  parce  que  du 
fond  de  l'Efpagne ,  qui  eft  au  midi  de  l'Europe, 
il  troubla  tous  les  autres  Etats. 

Si  après  l'avoir  confidéré  fur  le  théâtre  du 
gouvernement,  on  l'obferve  dans  le  particu- 
lier ,  on  voit  en  lui  un  maître  dur  et  défiant,  un 
amant ,  un  mari  cruel ,  et  un  père  impitoyable. 
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Un  grand  événement  de  fa  vie  domeftique, 
qui  exerce  encore  aujourd'hui  la  curiofité  du 
monde ,  eft  la  mort  de  fon  fils  dom  Carlos, 
Perfonne  ne  fait  comment  mourut  ce  prince  ; 
fon  corps ,  qui  eft  dans  les  tombes  de  TEfcu- 
rial ,  y  eft  féparé  de  fa  tête  :  on  prétend  que 
cette  tête  n'eft  féparée  que  parce  que  la  caifTe 
de  plomb  qui  renferme  le  corps  eft  en  effet 
trop  petite.  C'eft  une  allégation  bien  faible. 
Il  était  aifé  de  faire  un  cercueil  plus  long.  Il 
eft  plus  yraifemblable  que  Philippe  fit  trancher 
la  tête  de  fon  fils.  On  a  imprimé  dans  la  vie 
du  czar  Pierre  I  que  ^  lorfqu'il  voulut  condam- 
ner fon  fils  à  la  mort,  il  fit  venir  d'Efpagne 
les  actes  du  procès  de  dom  Carlos  ,-  mais  ni 
ces  actes  ni  la  condamnation  de  ce  prince 
n'exiftent.  On  ne  connaît  pas  plus  fon  crime  Examen 
que  fon  genre  de  mort.  Il  n'eft  ni  prouvé ,  ni  de^dom^ 
yraifemblable  que  fon  père  Tait  fait  condamner  Carlos* 
parTinquifition.  Tout  ce  qu'on  fait,  c'eft  qu'en 
i568  ,  fon  père  vint  l'arrêter  lui-même  dans 
fa  chambre  ,  et  qu'il  écrivit  à  l'impératrice  fa 
fceur,  quil  71^ avait  jamais  découvert  dans  le 
prince  ,  fon  fils  ,  aucun  vice  capital  ni  aucun 
crime  déshonorant ,  et  qv^il  V avait  fait  enfermer 
pour  fon  bien  et  pour  celui  du  royaume.  Il  écrivit 
en  même  temps  au  pape  Pie  V  tout  le  contraire  : 
il  lui  dit  dans  fa  lettre  du  29  janvier  i568  , 
que  dès  fa  plus  tendre  jeunejè  la  force  d'un  naturel 
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mcienx  a  étouffe  dans  dom  Carlos  toutes  les  inf- 
tructions  paternelles.  Après  ces  lettres  ,  par 
lefquelles  Philippe  rend  compte  de  remprifon- 
nement  de  fon  fils,  on  n'en  voit  point  par 
lefquelles  il  fe  juftifie  de  fa  mort  ;  et  cela  feul , 
joint  aux  bruits  qui  courent  dans  l'Europe , 
peut  faire  croire  qu'en  effet  Philippe  fut  cou- 
pable d'un  parricide.  Son  filence  au  milieu 
des  rumeurs  publiques  juftifiait  encore  ceux 
qui  prétendaient  que  la  caufe  de  cette  horri- 
ble aventure  fut  l'amour  de  dom  Carlos  pour 
Elijaheth  de  France ,  fa  belle-mère,  et  l'inclina- 
tion de  cette  reine  pour  ce  jeune  prince.  Rien 
n'était  plus  vraifemblable  :  Elijabeth  avait  été 
élevée  dans  une  cour  galante  et  voluptueufe  ; 
Philippe  II  était  plongé  dans  les  intrigues  des 
femmes;  la  galanterie  était  l'eflence  d'unefpa- 
gnol.  De  tous  côtés  était  l'exemple  de  l'infidé- 
lité. Il  était  naturel  que  dom  Car  las  et  Elifabeth  ^ 
à  peu-près  du  même  âge,  enflent  de  l'amour 
l'un  pour  l'autre.  La  mort  précipitée  de  la 
reine,  qui  fuivit  de  près  celle  du  prince, 
confirma  ces  foupçons. 

Toute  l'Europe  crut  que  Philippe  avait 
immolé  fa  femme  et  fon  fils  à  fa  jaloufie  ;  et 
on  le  crut  d'autant  plus ,  que  quelque  temps 
après  ce  même  efprit  de  jaloufie  le  porta  à 
vouloir  faire  périr  parla  main  du  bourreau  le 
fameux  Antoine  Pérès  ^  fon  rival  auprès  de  la 
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princefTe  d'Eboli.  Ce  font-là  les  accufations 
qu'on  a  vues  intentées  contre  lui  parle  prince 
d'Orange,  au  tribunal  du  public.  II  eft  bien 
étrange  que  Philippe  n'y  fît  pas  au  moins 
répondre  par  les  plumes  vénales  de  fon 
royaume  ,  et  que  perfonne  dans  l'Europe  ne 
réfutât  le  prince  d'Orange.  (?e  ne  font  pas-là 
des  convictions  entières  ,  mais  ce  font  les 
préfomptions  les  plus  fortes;  et  l'hiftoire  ne 
doit  pas  négliger  de  les  rapporter  comme 
telles;  le  jugement  de  la  poflérité  étant  le  feu! 
rempart  qu'on  ait  contre  la  tyrannie  heureufe. 

CHAPITRE     CLXVII. 

Des   Anglais  ,  fous  Edouard    VI ,    Mark 
et  Elijahcih, 

JLiES   Anglais    n'eurent    ni    cette   brillante  La  mer  a 
profpérité  des  Efpaffnols  ,  ni  cette  influence  ^^''  Y^^ 

*        *  .  „  .  grandeur 

dans  les  autres  cours  ,  ni  ce  valte  pouvoir  qui  comme 
rendait  l'Efpagne  fi  dangereufe  ;  mais  la  mer  ^^"'^  ^""' 
et  le  négoce  leur  donnèrent  une  grandeur 
nouvelle.  Ils  connurent  leur  véritable  élément, 
et  cela  feul  les  rendit  plus  heureux  que  toutes 
les  pofîeffions  étrangères  et  les  victoires  de 
leurs  anciens  rois.  Si  ces  rois  avaient  régné 
en  France ,  l'Angleterre  n'eût  été  qu'une  pro- 
vince affervie.  Ce  peuple,  qu'il  fut  fi  difficile 
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de  former ,  qui  fut  conquis  fi  aifément  par  des 
pirates  danois  et  faxons  ,  et  par  un  duc  de 
Normandie ,  n'avait  été  fous  les  Edouard  III 
et  les  Henri  V  que  l'inftrument  groflier  de  la 
grandeur  paffagère  de  ces  monarques  ;  il  fut 
fous  EUfabeth  un  peuple  puifTant  ,  policé , 
induftrieux  ,  laborieux ,  entreprenant.  Les 
navigations  des  Efpagnols  avaient  excité  leur 
émulation  ;  ils  cherchèrent  dans  trois  voyages 
confécutifs  un  paffage  au  Japon  et  à  la  Chine 
par  le  Nord.  Drack  et  Candish  firent  le  tour  du 
globe ,  en  attaquant  par-tout  ces  mêmes  Efpa- 
gnols ,  qui  s'étendaient  aux  deux  bouts  du 
Grandes  monde.  Des  fociétés  qui  n'avaient  d'appui 
entrepn-  qu'elles -mêmes ,  trafiquèrent  avec  un  grand 
avantage  furies  côtes  delà  Guinée.  Le  célèbre 
ch.Qw2Llïcr  Rai eig  ^  fans  aucun  fecours  du  gou- 
vernement, jeta  et  affermit  les  fondemens  des 
colonies  anglaifes  dans  l'Amérique  fepten- 
trionale ,  en  i585.  Ces  entreprifes  formèrent 
bientôt  la  meilleure  marine  de  l'Europe  ;  il  y 
parut  bien  lorfqu'ils  mirent  cent  vaiffeaux  en 
mer  contre  la  flotte  invincible  de  Philippe  II  ^ 
et  qu'ils  allèrent  enfuite  infulter  les  côtes 
d'Efpagne ,  détruire  fes  navires  ,  et  brûler 
Cadix;  et  qu'enfin  devenus  plus  formidables, 
ils  battirent,  en  1602  ,  la  première  flotte  que 
-  Philippe  III  eût  mife  en  mer ,  et  prirent  dès- 
lors  une  fupériorité  qu'ils  ne  perdirent  prefque 
jamais.  j)ès 


sous    EDOUARD     VI,    &C.      1 45 

Dès  les  premières  années  du  règne  à'EliJaheth ,  Manufac- 
ils  s'appliquèrent  aux  manufactures.  Les  Fia-  ^^^^^* 
rnands  ,  perfécutés  par  Philippe  II ^  vinrent 
peupler  Londres  ,  la  rendre  induftrieufe  et 
l'enrichir.  Londres ,  tranquille  fous  Elifabeth^ 
cultiva  même  avec  fuccès  les  beaux  arts ,  qui 
font  la  marque  et  le  fruit  de  l'abondance.  Les 
noms  de  Spencer  et  de  Shakefpeare  ^  qui  fleuri- 
rent de  ce  temps ,  font  parvenus  aux  autres 
nations.  Londres  s'agrandit,  fe  poliça,  s'em- 
bellit ;  enfin  la  moitié  de  cette  île  de  la  Grande- 
Bretagne  balança  la  grandeur  efpagnole.  Les 
Anglais  étaient  le  fécond  peuple  par  leur 
induftrie  ;  et  comme  libres ,  ils  étaient  le  pre- 
mier. Il  y  avait  déjà  fous  ce  règne  des  compa-  Belles 
enies  de  commerce  établies  pour  le  Levant  et ..  ^"  ^' 

o  r  lions    par 

pour  le  Nord.  On  commençait  en  Angleterre  de fimpies 
à  confidérer  la  culture  des  terres  comme  le  ^^'°y^"^* 
premier  bien,  tandis  qu'en  Efpagne  on  com- 
mençait à  négliger  ce  vrai  bien  pour  des 
tréfors  de  convention.  Le  commerce  des  tréfors 
du  nouveau  monde  enrichiffait  le  roi  d'Efpa- 
gne  :mais  en  Angleterre  le  négoce  des  denrées 
était  utile  aux  citoyens.  Un  fimple  marchand 
de  Londres,  nommé  Gresham ,  dont  nous  avons 
parlé  ,  eut  alors  affez  d'opulence  et  aflez  de 
générofité  pour  bâtir  à  fes  dépens  la  bourfe 
de  Londres  et  un  collège  qui  porte  fon  nom. 

EJfai  fur  les  mœurs ,  (b-c.  Tome  V.       N 
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Plufieurs  autres  citoyens  fondèrent  des  hôpi- 
taux et  des  écoles  :  c'était-là  le  plus  bel  effet 
qu'eût  produit  la  liberté.  De  fimples  particu- 
liers fefaient  ce  que  font  aujourd'hui  les  rois , 
quand  leur  adminiftration  eft  heureufe. 
Revenus  Les  revenus  de  la  reine  Elifabeth  n'allaient 
c  e  la  cou-  autre  au-dclà  de  fix  cents  mille  livres  fterlins . 

tonne.        »  ^  o  "> 

et  le  nombre  de  fes  fujets  ne  montait  pas  à 
beaucoup  plus  de  quatre  millions  d'habitans, 
La  feule  Efpagne  alors  en  contenait  une  fois 
davantage.  Cependant  Elifabeth  fe  défendit 
toujours  avec  fuccès  ,  et  eut  la  gloire  d'aider 
à  la  fois  Henri  IV  à  conquérir  fon  royaume  , 
et  les  Hollandais  à  établir  leur  république. 

Il  faut  remonter  en  peu  de  mots  aux  temps 
à^ Edouard  VI  et  de  Marie ,  pour  connaître  la 
vie  et  le  règne  âC Elifabeth. 

Cette  reine,  née  en  i  53  3,  fut  déclarée  au 
berceau  héritière  légitime  du  royaume  d'An- 
gleterre ;  et  peu  de  temps  après  déclarée 
Echa-  bâtarde ,  quand  fa  mère ,  Anne  Boulen ,  païïa  du 
lautLstres-  (j-^jie  ^  l'échafaud.  Son  père,  qui  finit  fa  vie 

communs  i  ^    i 

à  Lon-  en  1547  ,  mourut  en  tyran,  comme  il  avait 
^^^'  vécu.  De  fon  lit  de  mort  il  ordonnait  des 
fupplices,  mais  toujours  par  l'organe  des  lois. 
Il  fit  condamner  à  mort  le  duc  de  Norfolck  et 
fon  fils,  fur  ce  feul  prétexte  que  leur  vaiffelle 
était  marquée  aux  armes  d'Angleterre.  Le  père, 
à  la  vérité ,  obtint  fa  grâce ,  mais  le  fils  fut 
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exécuté.  Il  faut  avouer  que  ,  fi  les  Anglais 
paffent  pour  faire  peu  de  cas  de  la  vie  ,  leur 
gouvernement  les  a  traités  félon  leur  goût.  Le 
règne  du  jeune  Edouard  VI ^  fils  de  Henri  VIII 
et  de  Jeanne  Seymour^  ne  fut  pas  exempt  de 
ces  fanglantes  tragédies.  Son  oncle,  Thomas 
Seymonr  ,  amiral  d'Angleterre ,  eut  la  tête 
tranchée  ,  parce  qu'il  s'était  brouillé  avec 
Edouard  Seymour£on  frère,  duc  de  Sommerfet^ 
protecteur  du  royaume  ;  et  bientôt  après  le 
duc  de  Sommer/et  lui-même  périt  de  la  même 
mort.  Ce  règne  d'Edouard  VI ^  qui  ne  fut  que 
de  cinq  ans ,  fut  un  temps  de  fédition  et  de 
troubles,  pendant  lequel  la  nation  fut  ou  parut 
proteftante.  Il  ne  laiffa  la  couronne  ni  à  Marie 
ni  à  Elifabeth ,  fes  fœurs ,  mais  à  Jeanne  Gray , 
defcendante  de  Henri  VII,  petite-fille  de  la 
veuve  de  Louis  XII  et  de  Brandon ,  fîmple 
gentilhomme  créé  duc  de  Suffolck.  Cette 
Jeanne  Gray  était  femme  d*un  lord  Gilfort ,  et 
Gilfort  était  fils  du  duc  de  Northumherland , 
tout-puilTant  fous  Edouard  VI.  Le  teftament 
d'' Edouard  VI,  en  donnant  le  trône  à  Jeanne 
Gray,  ne  lui  prépara  qu'un  échafaud  ;  elle  i553. 
fut  proclamée  à  Londres;  mais  le  parti  et  le  La  reine, 
droit  de  Marie,  fille  de  He7iri    VIII  et  de  ^^'^""', 

'  uray,  exe- 

Catherine  d'Aragon ,  l'emportèrent  ;  et  la  pre-  cutëe. 
mière  chofe  que  fit  cette  reine  après  avoir  figné   j  554, 
fon  contrat  de  mariage  avec  Philippe,  ce  fut 

N   3 


148        DES      ANGLAIS,    &C. 

de  faire  condamner  à  mort  fa  rivale  ,   prîn-  ■ 
cefîe   de  dix-fept  ans,   pleine   de  grâces   et 
d'innocence,  qui  n'avait  d'autre  crime  que 
d'être  nommée  dans  le  te^^mentd' Edouard, 
En  vain  elle  fe  dépouilla  de  cette   dignité 
fatale ,  qu'elle  ne  garda  que  neuf  jours  :  elle 
fut  conduite  au  fupplice ,  ainfî  que  fon  mari , 
fon  père ,  et  fon  beau-père.  Ce  fut  la  troifième 
reine  en  Angleterre ,  en  moins  de  vingt  années, 
qui  mourut  fur  l'échafaud.  La  religion  protef- 
tante  dans  laquelle  elle  était  née  fut  la  prin- 
cipale caufe  de  fa  mort.  Les  bourreaux  dans 
cette  révolution furentbeaucoup  plus  employés 
que  les  foldats.  Toutes  ces  cruautés  s'exécu- 
taient par  acte  du  parlement.  Il  y  a  eu  des 
temps   fanguinaires    chez   tous   les  peuples; 
mais   chez   le  peuple  anglais   plus  de    têtes 
illuftres  ont  été  portées   fur  l'échafaud  que 
dans  tout  le  refte  de  l'Europe  enfemble.  Ce 
fut  le  caractère  de  cette  nation  de  commettre 
des   meurtres  juridiquement.  Les  portes   de 
Londres  ont  été  infectées  de  crânes  humains 
attachés  aux  murailles  ,  comme  les  temples 
du  Mexique. 
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CHAPITRE     CLXVIII. 

De  la  reine  Elijabeth» 

IL  LiSABEtH  fut  d'abord  mife  en  prifon  par  Premières 
fa  fœur ,  la  reine  Marie,  Elle  employa  une  pru-  données 
dence  au-deflus  de  fon  âge,  et  une  flatterie  P^i^^e mai- 

1  ,     '  1  r  t  heur. 

qui  n  était  pas  dans  ion  caractère  ,  pour  con- 
ferver  fa  vie.  Cette  princelTe ,  qui  refufa  depuis 
Fhilippe  11^  quand  elle  fut  reine ,  voulait  alors 
époufer  le  comte  de  Devonshire  Courtenai  ; 
et  il  paraît  par  les  lettres  qui  reftent  d'elle 
qu'elle  avait  beaucoup  d'inclination  pour 
lui  :  un  tel  mariage  n'eût  point  été  extraor- 
dinaire ;  on  voit  que  Jeanne  Gray  deftinée 
au  trône  avait  époufé  le  lord  Gilfort.  Marie  ^ 
reine  douairière  de  France  avait  paffé  du  lit 
de  Low/jX//dans  les  bras  du  chevalier  Brandon, 
Toute  la  maifon  royale  d'Angleterre  venait 
d'un  fîmple  gentilhomme ,  nommé  Tudor  ,  qui 
avait  époufé  la  veuve  de  Henri  F,  fille  du  roi 
de  France  Charles  VI;  et  en  France  ,  quand  les 
rois  n'étaient  pas  encore  parvenus  au  degré 
de  puiffance  qu'ils  ont  eu  depuis ,  la  veuve 
de  Louis  le  gros  ne  fit  aucune  difficulté  d' épou- 
fer Matthieu  de  Montmorenci. 

Elijabeth  dans  fa  prifon ,  et  dans  l'état  de 
perfécution  où  elle  vécut  toujours  fous  Marie  ^ 
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mit  à  profit  fa  difgrâce  ;  elle  cultiva  fon  efprit , 
apprit  les  langues  et  les  fciences:   mais  de 
tous  les  arts  où  elle  excella ,  celui  de  fe  ména- 
ger avec  fa  fœur,  avec  les  catholiques  et  avec 
les  proteflans,  de  diffimuler  et  d'apprendre  à 
régner ,  fut  le  plus  grand. 
ihbg,        A  peine  proclamée  reine,  Philippe  11^  fon 
beau-frère,larechercha  en  mariage.  Si  elle  Peut 
époufé,   la  France  et  la  Hollande  couraient 
rifque  d'être  accablées  :   mais  elle  haïffait  la 
religion    de   Philippe  ,   n'aimait   pas   fa  per- 
fonne,  et  voulait  à  la  fois  jouir  de  la  vanité 
d'être  aimée  et  du  bonheur  d'être  indépen- 
dante. Mife  en  prifon  fous  la  reine  fa  fœur 
catholique,  elle  fongea,  dès  qu'elle  fut  fur  le 
trône ,  à  rendre  le  royaume  proteflant.  Elle 
i55q.  ^c  fit  pourtant  couronner  par  un  évêque  catho- 
lique, pour  ne   pas  effaroucher  d'abord  les 
efprits.  Je  remarquerai  qu'elle  alla  de  Veft- 
minfter  à  la  tour  de  Londres  dans  un  char 
fuivi  de  cent  autres.   Ce   n'eft  pas  que  les 
carroffes  fuffent  alors  en   ufage  ,    ce   n'était 
qu'un  appareil  paffager. 
Eiiechan-      Immédiatement  après,  elle  convoqua  un 
gedereH-p^j-Iejngnt   qui    établit  la  religion  anglicane 
telle  qu'elle  eft  aujourd'hui,  et  qui  donna  au 
fouverain  la  fuprématie ,  les  décimes  et  les 
annates. 
Elle  en  eft       Elifabith  cut  donc  le  titre  de  chef  de  la 

le  chef.  '^ 
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religion  anglicane.  Beaucoup  d'auteurs ,  et 
principalement  les  Italiens ,  ont  trouvé  cette 
dignité  ridicule  dans  une  femme;  mais  ils 
pouvaient  confidérer  que  cette  femme  régnait , 
qu'elle  avait  les  droits  attachés  au  trône  par 
les  lois  du  pays  ,  qu'autrefois  les  fouverains  de 
toutes  les  nations  connues  avaient  Tintendancè 
des  chofes  de  la  religion ,  que  les  empereurs 
romains  furent  fouverains  pontifes  ;  que  fi 
aujourd'hui  dans  quelque  pays  TEglife  gou- 
verne l'Etat,  il  y  en  a  beaucoup  d'autres  où 
l'Etat  gouverne  l'Eglife.  Nous  avons  vu  en 
Rulïie  quatre  fouveraines  de  fuite  préfider  au 
fynodequi  tient  lieu  dupatriarchatabfolu.Une 
reine  d'Angleterre  qui  nomme  un  archevêque 
de  Cantorbéri ,  et  qui  lui  prefcrit  des  lois , 
n'eft  pas  plus  ridicule  qu'une  abbeffe  de 
Fontevraud  qui  nomme  des  prieurs  et  des 
curés ,  et  qui  leur  donne  fa  bénédiction  :  en 
un  mot  chaque  pays  a  fes  ufages. 

Tous  les  princes  doivent  fe  fouvenir  ,  et 
les  évêques  ne  doivent  pas  perdre  la  mémoire 
de  la  fameufe  lettre  de  la  reine  Elifabeth  à 
Heaton^  évêque  d'Ely. 

PRÉSOMTUEUX   PRELAT, 

J^ apprends  que  vous  différez  à  conclure  V affaire 
dont  vous  êtes  convenu  ;  ignorez-vous  donc  que  moi 

N   4 


l52  ELISABETH, 

qui  vous  ai  élevée  je  puis  également  vous  faire 
rentrer  dans  le  néant  ?  RempliJJez  au  plutôt  votre 
engagement^  ou  je  vous  ferai  defcendre  de  votre 
Jiége. 

Votre  amie  tant  que  vous  mériterez  que  je  le 
fois. 

ELISABETH. 

Si  les  princes  et  les  magiftrats  avaient  tou- 
jours pu  établir  un  gouvernement  affez  ferme 
pour  être  en  droit  d'écrire  impunément  de 
telles  lettres,  il  n'y  aurait  jamais  eu  de  fang 
verfé  pour  les  querelles  de  TEmpire  et  du 
facerdoce.  (  i  ) 

(  1  )  Les  troubles  religieux  ,  qui  ont  fi  long-temps  déchiré 
l'Europe  ,  ont  pour  première  origine  la  faute  que  firent  les 
premiers  empereurs  chrétiens  de  fe  mêler  des  affaires  ecclé- 
fiaftiques  ,  à  la  lollicitation  des  prêtres  qui,  n'ayant  pu  fous 
les  empereurs  païens  que  diffamer  ou  calomnier  leurs  adver- 
faires  ,  efpérèrent  avoir  fous  ces  nouveaux  princes  le  plaifir 
de   les   punir.   Soit   mauvaife  politique  ,    foit    vanité  ,   foit 
fuperftition  ,  on  vit  le  féroce  Conjlantin  ,  non  encore  baptifé  , 
paraître  à  la  tête  d'un  concile.  Ses  fucceffeurs  fuivirent  fon 
exemple  ,  et  les  troubles  qui  ont  depuis  agité  l'Europe  furent 
la  fuite  néceflaire  de  cette  conduite.  En  effet,  dès  que  l'on 
établit  pour  principe  que  les  princes  font  obligés  en  confcience 
de  févir  contre   ceux    qui   attaquent  la   religion  ,  de  flatuer 
une  peine  quelle  qu'elle  foit  contre  la  profeffion  ouverte  ou 
cachée  ,  l'exercice  public  ou  fecret  d'aucun  culte  ,  la  maxime 
que  les  peuples  ont  le  droit ,  et  même  font  dans  l'obligation 
de  s'armer  contre  un  prince  hérétique  ou  ennemi  de  la  reli- 
gion,  en  devient  une  conféquence  necelfaire.  Les  droits  des 
princes  peuvent-ils   balancer  ceux  de  la  Divinité  même  ?  la 
paix  temporelle  mérite-t-elle  d'être    achetée  aux  dépens  de 
la  foi?  Il  n'eft  pas  queftion  ici  d'accorder  à  des  particuliers 
le  droit  dangereux  de  Iç  révolter  ;  il  exifle  un  tribunal  régulier 
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La  religion  anglicane  conferva  ce  que  les 
cérémonies  romaines  ont  d'augufte  ,  et  ce  que 

qui  prononce  fi  le  prince  a  mérité  ou  non  de  perdre  fcs 
droits  ;  ainfi  les  objections  qu'on  fait  contre  le  droit  de  réfil- 
tancç  foutenu  par  plufieurs  publiciftes  ,  les  reftrictions  qui 
rendent  ce  droit  pour  ainfi  dire  nul  dans  la  pratique  ,  ne 
peuvent  s'appliquer  à  celui  de  fe  révolter  contre  un  prince 
hérétique. 

Je  fais  que  les  partifans  de  l'intolérance  religîeufe  ont  fou- 
tenu  ,  fuivant  leurs  intérêts  ,  tantôt  les  maximes  féditieufes  , 
tantôt  les  maximes  contraires.  Mais  entre  deux  opinions 
oppofées  foutenues  fuivant  les  circonflances  par  un  même 
corps  ,  celle  qui  s'accorde  avec  fes  principes  conftans  ne  doit- 
elle  pas  être  regardée  comme  fa  vraie  doctrine  ?  Cette  propo- 
rtion :  Tout  prince  doit  employer  fa  puiffance  pour  détruire 
l'héréfie  ;  et  celle-ci  :  Toute  nation  a  droit  de  fe  foulever 
contre  un  prince  hérétique  ,  font  les  conféquences  d'un  même 
principe.  Il  faut ,  fi  l'on  veut  raifonner  jufte  ,  ou  les  admettre 
ou  les  rejeter  enfemble.  Tout  ce  qu'on  a  dit  pour  prouver 
que  des  prêtres  intolérans  peuvent  être  de  bons  citoyens  fe 
réduit  à  un  pur  verbiage  :  faire  jurer  à  un  prince  d'exter- 
miner les  hérétiques,  c'eftlui  faire  jurer  ,  en  termes  équivalens, 
qu'il  fe  foumet  à  être  dépouillé  de  fon  trône  ,  fi  lui-même 
devient  hérétique. 

L'intérêt  des  princes  a  donc  été  ,  non  de  chercher  à  régler 
la  religion ,  mais  de  féparer  la  religion  de  l'Etat ,  de  lailfer 
aux  prêtres  la  libre  dilpofition  des  facremens  ,  des  cenfures  , 
des  fonctions  eccléfiaftiques  ;  mais  de  ne  donner  aucun  effet 
civil  à  aucune  de  leurs  décifions  ,  de  ne  leur  donner  aucune 
influence  fur  les  mariages  ,  fur  les  actes  qui  conftatent  la 
mort  ou  la  naiflance  ,  de  ne  point  foufFrir  qu'ils  interviennent 
dans  aucun  acte  civil  ou  politique  ,  et  de  juger  les  procès 
qui  s'élèveraient  entre  eux  et  les  citoyens  pour  des  droits 
temporels  relatifs  à  leurs  fonctions  ,  comme  on  déciderait 
les  procès  femblables  qui  s'élèveraient  entre  les  membres 
d'une  affociation  libre  ,  ou  entre  cette  affociation  et  des 
particuliers.  Si  Conjïantin  eût  fuivi  cette  politique  ,  que  de 
fang  il  eût  épargné  !  Dans  tous  les  pays  où  le  prince  s'eft 
mêlé  de  la  religion  ,  à  moins  que  ,  comme  celle  de  l'ancienne 
Rome  ,  elle  ne  fût  bornée  à  de  pures  cérémonies  ,  l'Etat  a 
été  troublé  ,  le  prince  expofé  à  tous  les  attentats  du  fana- 
tifme  ;  et  l'indiiférence  feule  pour  la  religion  a  pu  apiener 
une  paix  durable. 
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le  luthéranifme  a  d'auftère.  J'obferve  que  de 
neuf  mille  quatre  cents  bénéficiers  que  con- 
tenait l'Angleterre,  il  n'y  eut  que  quatorze 
évêques ,  cinquante  chanoines  et  quatre-vingts 
curés  qui,  n'acceptant  pas  la  réforme,  reliè- 
rent catholiques  ,  et  perdirent  leurs  bénéfices. 
Quand  on  penfe  que  la  nation  anglaife  changea 
quatre  fois  de  religion  depuis  Henri  VIII  ^  on 
s'étonne  qu'un  peuple  ii  libre  ait  été  li  fournis , 
ou  qu'un  peuple  qui  a  tant  de  fermeté  ait  eu 
tant  d'inconftance.  Les  Anglais  en  cela  reflem- 
blèrent  à  ces  cantons  fuiffes  qui  attendirent 
de  leurs  magiftrats  la  décifion  de  ce  qu'ils 
devaient  croire.  Un  acte  du  parlement  eft  tout 
pour  les  Anglais  ;  ils  aiment  la  loi ,  et  on  ne 
peut  les  conduire  que  par  les  lois  d'un  parle- 
ment qui  prononce ,  ou  qui  femble  prononcer 
par  lui-même.  (  2  ) 

{  2  )  Ces  mêmes  anglais  ,  fi  dociles  fous  la  maifon  de  Tudor , 
firent  une  guerre  opiniâtre  à  Charles  I  par  zèle  de  religion  , 
ils  chafsèrent  Jacques  II ,  fon  fils  ,  fur  le  fimple  foupçon  qu'il 
fongeait  à  rétablir  la  religion  romaine  ;  mais  les  circonftances 
avaient  changé  :  Henri  VIII  éprouva  peu  de  réfiftance  ,  parce 
qu'il  n'attaqua  que  la  hiérarchie  eccléfiaftique  dont  les  abus 
avaient  révolté  tous  les  peuples  :  fous  Edouard  la  religion 
proteftante  devint  aifément  la  dominante  ;  elle  avait  fait  des 
progrès  rapides  lous  le  règne  de  Henri  VIII ,  malgré  les  perfé- 
cutions  ;  et  Rome  ne  reconnaiflant  pour  catholiques  que  ceux 
qui  reconnaiffaient  fon  autorité  ,  tous  ceux  qui  avaient 
approuvé  la  révolution  de  Henri  VIII  ie  trouvèrent  proteftans 
fans  le  vouloir.  Le  règne  de  Marie  fut  court  ;  elle  étonna  la 
nation  par  des  lupplices  ,  mais  elle  ne  la  changea  point  ; 
et  il  fut  aifé  à  EUfabetk  de  rétablir  le  proteftantifme.  Enfin , 
lorfqu'à  force  de  difputer  on  eut  bien  établi  la  diftinction 


cience. 
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Perfonne  ne  fut  perfécuté  pour  être  catho-  Liberté 
lique  ;  mais  ceux  qui  voulurent  troubler  l'Etat  ^f^^,°"^' 
par  principe  de  confcience  furent  févèrement 
punis.  Les  Guifes  ^  qui  fe  fervaient  alors  du 
prétexte  de  la  religion  pour  établir  leur  pou- 
voirenFrance,  nemanquèrentpas  d'employer 
les  mêmes  armes  pour  mettre  Marie  Stuart , 
reine  d'Ecofîe ,  leur  nièce ,  fur  le  trône  d'An- 
gleterre. Maîtres  des  finances  et  des  armées 
de  France,  ils  envoyaient  des  troupes  et  de 
l'argent  en  EcofTe  ,  fous  prétexte  de  fecourir  les 
Ecoffais  catholiques  contre  les  EcofTais  protef- 
t3.Tis. Marie  Stuart^  époufe  de  François  II,  roi  de 
France ,  prenait  hautement  le  titre  de  reiîie 
d'Angleterre^  comme  defcendante  de  Henri  VIL 
Tous  les  catholiques  anglais,  écolfais,  irlan- 
dais, étaient  pour  elle.  Le  trône  d'EHjaheth 
n'était  pas  encore  affermi;  les  intrigues  de  la 
religion  pouvaient  le  renverfer.  Elijaheth  diflipe 
ce  premier  orage  ;  elle  envoie  une  armée  au 


entre  les  différentes  croyances ,  lorfque  les  perfe'cutions  eurent 
force  les  diffidens  à  fe  re'unir  en  fectes  bien  diftinctes ,  tout 
changement  de  religion  devint  plus  difficile  en  Angleterre 
qu'ailleurs  ;  elle  n'eut  la  paix  qu'après  que  la  tolérance  de 
toutes  les  communions  chrétiennes  fut  bien  établie  ;  et  même 
tant  que  les  lois  pénales  contre  les  catholiques  fubfifteront  , 
tant  que  l'entrée  du  parlement  reliera  fermée  aux  non-con- 
formiftes  ,  cette  paix  ne  lera  fondée  que  fur  l'indifférence 
pour  la  religion  :  indifférence  qui  eft  moins  grande  en  Angle- 
terre que  dans  aucun  autre  pays.  En  1780,  les  compatriotes 
de  Locke  et  de  Newton  ont  donné  à  l'Europe  étonnée  le 
fpectacle  d'un  incendie  allumé  au  nom  de  d  i  z  u. 


l56  ELISABETH, 

fecours  des  proteftans  d'Ecofïe,  et  force  la 
régente  d'Ecofle,  mère  de  Marie  Stuart  ^  à 
recevoir  la  loi  par  un  traité,  et  à  renvoyer 
les  troupes  de  France  dans  vingt  jours. 

François  //meurt  ;  elle  oblige  Marie  Stuart^  fa 
veuve ,  à  renoncer  au  titre  de  reine  (f  Angleterre, 
Ses  intrigues  encouragent  les  Etats  d'Edim- 
bourg à  établir  la  réforme  en  EcofTe  ;  par-là 
elle  s'attache  un  pays  dont  elle  avait  tout 
à  craindre. 
Thmppe  II      A  peine  eft-elle  libre  de  ces  inquiétudes 

veutladé-  ^,  •..  tt  i    •      i  i  i  i 

irôner.      4^^   Philippe  II  lui   donne   de    plus   grandes 

alarmes.  PAi/ij?j;g  était  indifpenfablement  dans 
fes  intérêts  ,  quand  Marie  Stuart ,  héritière 
diEliJaheth ,  pouvait  efpérer  de  réunir  fur  une 
même  tête  les  couronnes  de  France ,  d'An- 
gleterre et  d'EcolIe.  Mais  François  II  étant 
mort,  et  fa  veuve  retournée  en  EcofTe  fans 
appui ,  Philippe  n'ayant  que  les  proteftans 
à  craindre  ,  devint  l'implacable  ennemi 
d''EUjaheth, 

Il  foulève  en  fecret  l'Irlande  contre  elle , 
et  elle  réprime  toujours  \t&  Irlandais.  Il  envoie 
cette  flotte  invincible  pour  la  détrôner  ,  et 
elle  la  diffipe.  Il  foutient  en  France  cette 
ligue  catholique  fi  funefte  à  la  maifon  royale , 
et  elle  protège  le  parti  oppofé.  La  république 
de  Hollande  eft  preffée  par  les  armes  efpa- 
gnoles  ;  elle  l'empêche  de  fuccomber.  Autrefois 
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les  rois  d'Angleterre  dépeuplaient  leurs  Etats 
pour  fe  mettre  en  poffeflTion  du  trône  de  France: 
mais  les  intérêts  et  les  temps  font  tellement 
changés  qu'elle  envoie  des  fecours  réitérés  à 
Henri  IV  pour  Taider  à  conquérir  fon  patri- 
moine. G'eft  avec  ces  fecours  que  Henri  affiégea 
enfin  Paris ,  et  que  fans  le  duc  de  Parme  ,  ou 
fans  fon  extrême  indulgence  pour  les  aflTiégés , 
il  eût  mis  la  religion  proteftante  fur  le  trône. 
C'était  ce  qu" Elifabeth  avait  extrêmement  à 
cœur.  On  aime  à  voir  fes  foins  réuffir,  à  ne 
point  perdre  le  fruit  de  fes  dépenfes.  La  haine 
contre  la  religion  catholique   s'était  encore 
fortifiée  dans  fon  cœur  depuis  qu'elle  avait 
été  excommuniée  par  Pie  F  et  par  Sixte- Quint  ; 
ces  deux  papes  l'avaient  déclarée  indigne  et 
incapable  de  régner  ;   et  plus  Philippe  II  fc 
déclarait  le  protecteur  de  cette  religion,  plus 
Elifabeth  en  était  l'ennemie  pafïionnée.  Il  n'y 
eut  point  de  miniftre  proteflant  plus  affligé 
qu'elle,    quand  elle   apprit   l'abjuration    de 
He7iri  IV.  Sa  lettre  à  ce  monarque   eft  bien     Belle 
remarquable  :  Vous  vrC offrez  votre  amitié  comme  j^^II^^jy^ 
à  votre  Jœur  ;  je  Jais  que  je  Vai  méritée  .^  et  certes 
à  un  grand  prix;  je  ne  m'en  repentirais  pas  Ji 
vous  n'' aviez  pas  changé  de  père.  Je  ne  peux  plus 
être  votre  fœur  de  pire  ;  car  j'' aimerai  toujours 
plus  chèrement  celui  qui  m'^ejt  propre  que  celui  qui 
vous  a  adopté.  Ce  billet  fait  voir  en  même 
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temps  fon  cœur ,  fon  efprit  et  Ténergie  avec 
laquelle  elle  s'exprimait  dans  une  langue 
étrangère. 

jéfuîtes        Malgré    cette    haine    contre    la    religion 
pendus,    romaine ,  il  eft  sûr  qu'elle  ne  fut  point  fan- 

i3oi.  guinaire  avec  les  catholiques  de  fon  royaume, 
comme  Marie  Tavait  été  avec  les  proteftans. 
Il  eft  vrai  que  le  jéfuite  Créion  ,  le  jéfuite 
Campiaît  et  d'autres  furent  pendus ,  dans  le 
temps  même  que  le  duc  d'Anjou^  frère  de 
Heîiri  III ^  préparait  tout  à  Londres  pour  fon 
mariage  avec  la  reine,  lequel  ne  fe  fit  point; 
mais  ces  jéfuites  furent  unanimement  con- 
damnés pour  des  confpirations  et  des  féditions 
dont  ils  furent  accufés  :  l'arrêt  fut  donné  fur 
les  dépofitions  des  témoins.  Il  fe  peut  que 
ces  victimes  fuffent  innocentes  ;  mais  aufli  la 
reine  était  innocente  de  leur  mort,  puifque 
les  lois  feules  avaient  agi  :  nous  n'avons 
d'ailleurs  nulle  preuve  de  leur  innocence  :  et 
les  preuves  juridiques  de  leurs  crimes  fubfif- 
tent  dans  les  archives  de  l'Angleterre. 
Comte        Plulieurs  perfonnes  en  France  s'imaginent 

il'Ejfex.  encore  qu  EUjabeth  ne  fit  périr  le  comte  d^EJfoi 
que  par  une  jaloufie  de  femme  ;  elles  le 
croient  fur  la  foi  d'une  tragédie  et  d'un 
roman.  Mais  quiconque  a  un  peu  lu  fait  que 
la  reine  avait  alors  foixante  et  huit  ans ,  que 
le  comte  à^EJfea  fut  coupable  d'une  révolte 
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ouverte ,  fondée  fur  le  déclin  même  de  l'âge 
de  la  reine  ,  et  fur  Tefpérance  de  profiter  du 
déclin  de  fa  puifFance;  qu'il  fut  enfin  con- 
damné par  fes  pairs,  lui  et  fes  complices. 

La  juftice,  plus  exactement  rendue  fous 
le  règne  à'Elifabeth  que  fous  aucun  de  fes 
prédéceffeurs  ,  fut  un  des  fermes  appuis  de 
fon  adminiftration.  Les  finances  ne  furent 
employées  qu'à  défendre  l'Etat. 

Elle  eut  des  favoris ,  et  n'en  enrichit  aucun 
aux  dépens  de  la  patrie.  Son  peuple  fut  fon 
premier  favori,  non  qu'elle  l'aimât  en  efiet  ; 
mais  elle  fentait  que  fa  fureté  et  fa  gloire 
dépendaient  de  le  traiter  comme  fi  elle  l'eût 
aimé. 

Elijaheth  aurait  joui  de  cette  gloire  fans 
tache  fi  elle  n'eût  pas  fouillé  un  fi  beau  règne 
par  l'allaffinat  de  Marie  Stuart ,  qu'elle  ofa 
commettre  avec  le  glaive  de  la  juftice. 

CHAPITRE      CLXIX. 

De  la  reine  Marie  StuarL 

X  L  eft  difficile  de  favoir  la  vérité  toute  entière 
dans  une  querelle  de  particuliers  ;  combien 
plus  dans  une  querelle  de  têtes  couronnées, 
lorfque  tant  de  refforts  fecrets  font  employés, 
lorfquç  les  deux  partis  font  valoir  également 
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la  vérité  et  le  menfonge  ?  Les  auteurs  con- 
temporains font  alors  fufpects  ;  ils  font  pour 
la  plupart  les  avocats  d'un  parti ,  plutôt  que 
les  dépofitaires  del'hiftoire.  Je  dois  donc  m'en 
tenir  aux  faits  avérés  dans  les  obfcurités  de 
cette  grande  et  fatale  aventure. 

Toutes  les  rivalités  étaient  entre  Marie  et 
Elijaheth ,  rivalité  de  nation ,  de  couronne ,  de 
religion  ;  celle  de  Tefprit ,  celle  de  la  beauté. 
Marie  bien  moins  puifFante  ,  moins  maîtreflTe 
chez  elle ,  moins  ferme   et  moins  politique , 
n'avait  de  fupériorité  {\xr  Elijaheth  o^QCtWt  de 
fes  agrémens  ,  qui  contribuèrent  même  à  fon 
malheur.  La  reine  d'EcoîTe  encourageait  la 
faction  catholique  en  Angleterre  ;  et  la  reine 
d'Angleterre   animait  avec  plus  de  fuccès  la 
faction  proteftante  en  Ecoffe.   Elijaheth  porta 
d'abord  la  fupériorité  de  fes  intrigues  jufqu'à 
empêcher  long-temps  Marie    d'EcoJfe  de   fe 
remarier  à  fon  choix. 
t565.        Cependant  Marie  ^  malgré  les  négociations 
Premières  de  fa  rivale  ,  malgré  les  Etats  d'Ecofle ,  com- 
TmabTth  po^^s  de   proteftans ,  et  malgré  le   comte  de 
et  de     Murray  ^  fon  frère  naturel  ,   qui  était  à  leur 
Marie,     i^^q  ^  époufe  Henri  Stuart^  comte  d'Arlai^  fon 
parent ,  et  catholique  comme  elle.   Elijaheth 
alors  excite  fous   main  les   feigneurs  protef- 
tans fujets   de  Marie  à  prendre  les  armes  : 
la  reine  d'Ecoffe  les  pourfuivit  elle  -  même , 

et 
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et  les  contraignit  de  fe  retirer  en  Angleterre  : 
jufque-là  tout  lui  était  favorable  ,  et  fa  rivale 
était  confondue. 

La  faibleffe  du  cœur  de  Marie  commença  Marie, 
tous  fes  malheurs.  Unmuficien  italien ,  nommé  ^^°^^^^^' 

'  fe  d  un 

David  Rizzio  ^  fut  trop  avant  dans  fes  bonnes  mufiden 
grâces.  Il  jouait  bien  des  inftrumens,  et  avait  *'^^^"* 
une  voix  de  bafTe  agréable  :  c'eft  d'ailleurs 
une  preuve  que  déjà  les  Italiens  avaient 
l'empire  de  la  mufique ,  et  qu'ils  étaient  en 
pofTeffion  d'exercer  leur  art  dans  les  cours  de 
l'Europe  ;  toute  la  mufique  de  la  reine  d'Ecoffe 
était  italienne.  Une  preuve  plus  forte  que  les 
cours  étrangères  fe  fervent  de  quiconque  eft 
en  crédit ,  c'eft  que  David  Rizzio  était  pen- 
fionnaire  du  pape.  Il  contribua  beaucoup  au 
mariage  de  la  reine ,  et  ne  fervit  pas  moins 
enfuite  à  l'en  dégoûter.  D'Arlai ,  qui  n'avait 
que  le  nom  de  roi ,  méprifé  de  fa  femme  , 
aigri  et  jaloux,  entre  par  un  efcalier  dérobé  , 
fuivi  de  quelques  hommes  armés ,  dans  la 
chambre  de  fa  femme,  où  elle  foupait  avec 
Rizzio ,  et  une  de  fes  favorites  ;  on  renverfe , 
la  table ,  et  on  tue  Rizzio  aux  yeux  de  la  reine,  î-^  ^'^f^' 
qui  fe  met  en  vain  au  -  devant  de  lui  :  elle 
était  enceinte  de  cinq  mois  ;  la  vue  des  épées 
nues  et  fanglantes  fit  fur  elle  une  impreffion 
qui  paffa  juqu'au  fruit  qu'elle  portait  dans 
fon  flanc.  Son  fils  Jacques  VI -,  roi  d'Ecoffe  et 

EJfaiJur  les  mœurs  ^  6-c.  Tome  V.  O 
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d'Angleterre  ,  qui  naquit  quatre  mois  après 
cette  aventure ,  trembla  toute  fa  vie  à  la  vue 
d'une  épée  nue ,  quelqu'efFort  qu'il  fît  pour 
fûrmonter  cette  difpofition  de  fes  organes  : 
tant  la  nature  a  de  force  ,  et  tant  elle  agit 
par  des  voies  inconnues.  (  i  ) 
le  mari  La  reine  reprit  bientôt  fon  autorité  ,  fe 
aVaffiné^  raccommoda  avec  le  comte  de  Murray ,  pourfui- 
auffi.  vit  les  meurtriers  du  muficien,  et  pritun  nouvel 
1567,  engagement  avec  un  comte  de  Bothuel.  Ces 
nouvelles  amours  produifirent  la  mort  du  roi 
fon  époux  ;  on  prétend  qu'il  fut  d'abord 
empoifunné ,  et  que  fon  tempérament  eut  la 
force  de  réfifter  au  poifon  :  mais  il  eft  certain 
qu'il  fut  affafTiné  à  Edimbourg  ,  dans  une 
maifon  ifolée  dont  la  reine  avait  retiré  fes 
plus  précieux  meubles.  Dès  que  le  coup  fut 
fait ,  on  fit  fauter  la  maifon  avec  de  la  poudre  ; 
on  enterra  fon  corps  auprès  de  celui  de  Rizzio 
dans  le  tombeau  de  la  maifon  royale.  Tous 

(  1  )  L'opinion  que  l'imagination  des  mères  influe  fur  le 
fœtus  a  été  long-temps  admife  ,  prefque  généralement  ;  les 
philofophes  mêmefe  croyaient  obligés  de  l'expliquer.  L'impof- 
iibiiité  de  cette  influence  n'eft  pas  fans  doute  rigoureufement 
prouvée  ,  mais  c'eft  tout  ce  qu'on  peut  accorder  ;  et  pour 
établir  une  opinion  de  ce  genre  ,  il  faudrait  une  fuite  de 
faits  bien  conftatés  quant  à  leur  exiftence  ,  et  tels  qu'ils  ne 
puiflent  être  attribués  au  hafard  ;  et  c'eft  ce  qu'on  eft  bien 
éloigné  d'avoir.  Les  exemples  qu'on  cite  font  bien  plus  propres 
à  montrer  le  pouvoir  de  l'imagination  fur  nos  jugèmens  , 
fur  notre  manière  de  voir,  qu'à  prouver  le  pouvoir  de  celle 
de  la  mère  fur  le  foetus. 
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les  ordres  de  TEtat ,  tout  le  peuple  accusèrent 
Bothuel  de  rafTafîinat  ;  et  dans  le  temps  même 
que  la  voix  publique  criait  vengeance ,  Marie 
fe  fit  enlever  par  cet  afTaflin ,  qui  avait  encore 
les  mains  teintes  du  fang  de  fon  mari ,  et 
l'époufa  publiquement.  Ce  qu'il  y  eut  de  fin- 
gulier  dans  cette  horreur,  c'eft  que  Bothuel 
avait  alors  une  femme ,  et  que ,  pour  fe  féparer 
d'elle,  il  la  força  de  Taccufer  d'adultère ,  et 
fit  prononcer  un  divorce  par  l'archevêque  de 
Saint-André ,  félon  les  ufages  du  pays. 

Bothuel  eut  toute  l'infolence  qui  fuit  les  La  reine 
grands  crimes.  Il  aflembla  les  principaux  fei-  paSiL 
gneurs ,  et  leur  fit  figner  un  écrit  ,  par  lequel 
il  était  dit  exprefîément  que  la  reine  ne  fe 
pouvait  difpenfer  de  répoufer,puifqu'iI  l'avait 
enlevée ,  et  qu'il  avait  couché  avec  elle.  Tous 
ces  faits  font  avérés  ;  les  lettres  de  Marie  à 
Bothuel  ont  été  contcftées  ;  mais  elle  portent 
un  caractère  de  vérité  auquel  il  eft  difficile 
de  ne  pas  fe  rendre.  Ces  attentats  foule- 
vèrent  TEcofiTe.  Marie  ^  abandonnée  de  fon 
armée  ,  fut  obligée  de  fe  rendre  aux  confé- 
dérés. Bothuel  s'enfuit  dans  les  îles  Orcades  ; 
on  obligea  la  reine  de  céder  la  couronne  à 
fon  fils  ,  et  on  lui  permit  de  nommer  un 
régent.  Elle  nomma  le  comte  de  Murray ,  fon 
frère.  Ce  comte  ne  l'en  accabla  pas  moins  de 
reproches  et  d'injures   :  elle  fe  fauve  de  fa 

O    2 
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prifon.  U humeur  dure  et  févère  de  Murray 
i568.  procurait  à  la  reine  un  parti.  Elle  lève  fix 
mille  hommes ,  mais  elle  eft  vaincue,  et  fe 
réfugie  fur  les  frontières  d'Angleterre.  Elijaheth 
la  fit  d'abord  recevoir  avec  honneur  dans 
Carlîle  ;  mais  elle  lui  fit  dire  qu'étant  accufée 
par  la  voix  publique  du  meurtre  du  roi  fon 
époux  ,  elle  devait  s'en  juftifier ,  et  qu'elle 
ferait  protégée  ,  fi  elle  était  innocente. 

Elijaheth  fe  rendit  arbitre  entre  Marie  et 

la  régence  d'Ecofle.  Le  régent  vint  lui  -  même. 

jufqu'à  Hamptoncourt,  et  fe  fournit  à  remettre 

entre  les  mains   des  commiffaires  anglais  les 

loog.    preuves  qu'il  avait  contre  fa  fœur.  Cette  mal- 

■^''"^P"' heureufe  princefTe  ,  d'un  autre  côté  ,  retenue 

lonniere  ^  ^  ^ 

ii'Eiifabeti  dan  S  Carlîle ,  accufa  le  comte  de  Murray  lui- 
même  d'être  auteur  de  la  mort  de  fon  mari , 
et  recufa  les  commiffaires  anglais  ,  à  moins, 
qu'on  ne  leur  joignît  les  ambaffadeurs  de 
France  et  d'Efpagne.  Cependant  la  reine 
d'Angleterre  fit  continuer  cette  efpèce  de 
procès,  et  jouit  du  plaifir  de  voir  flétrir  fa 
rivale  ,  fans  vouloir  rien  prononcer.  Elle 
n'était  point  Juge  de  la  reine  d'Ecoffe  ;  elle 
lui  devait  un  afile,  mais  elle  la  fit  transférer 
à  Teutbury  ,  qui  fut  pour  elle  une  prifon. 

Ces  défaftres  de  la  maifon  royale  d'Ecoffe 
retombaient  fur  la  nation  partagée  en  factions 
produites  par  l'anarchie.  Le  comte  de  Murray 
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fut  aflaffiné  par  une  faction  qui  fe  fortifiait  du 
nom  de  Marie.  Les  affaffins  entrèrent  à  main 
armée  en   Angleterre  ,    et    firent    quelques.. 
ravages  fur  la  frontière. 

Elijaheth  envoya  bientôt  une  armée  punir  iSyo. 
ces  brigands ,  et  tenir  TEcoffe  en  refpeet.  Elle 
fit  élire  pour  régent  le  comte  de  Lenox ,  frère 
du  roi  affafliné.  Il  n'y  a  dans  cette  démarche 
que  de  la  juftice  et  de  la  grandeur  ;  mais  en 
même  temps  on  confpirait  en  Angleterre  pour 
délivrer  Marie  de  la  prifon  où  elle  était  rete- 
nue. Le  pape  Pie  V  fefait  très-indifcrètement 
afficher  dans  Londres  une  bulle  par  laquelle 
il  excommuniait  Elijaheth.,  et  déliait  fes  fujets, 
du  ferment  de  fidélité  ;  c'eft  cet  attentat  fi 
familier  aux  papes  ,  fi  horrible  et  fi  abfurde, 
qui  ulcéra  le  cœur  ai  Elijaheth,  On  voulait 
fecourir  M^nV,  et  on  la  perdait.  Les  deux  reines 
négociaient  enfemble  ;  mais  l'une  du  haut  du 
trône ,  et  Tautre  du  fond  d'une  prifon.  Il  ne 
paraît  pas  que  Marie  fe  conduisît  avec  la 
flexibilité  qu'exigeait  fon  malheur.  L'Ecofle 
pendant  ce  temps  -  là  ruiffelait  de  fang.  Les 
catholiques  et  les  proteftans  fefaient  la  guerre 
civile.  L'ambaffadeur  de  France  etl' archevêque 
de  Saint -André  furent  faits  prifonniers  ,  et 
l'archevêque  pendu  fur  la  dépofition  de  fon  iS/i. 
propre  confeffeur ,  qui  jura  que  le  prélat  s'était 
accufé  à  lui  d'être  complice  du  meurtre  du  roi. 
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•  Le  grand  malheur  de  la  reine  Marie  fut 
d'avoir  des  amis  dans  fa  difgrâce.  Le  duc  de 
Jsforfolck^  catholique,  voulut  Tépoufer,  comp- 
tant fur  une  révolution  et  fur  le  droit  de 
Marie  à  la  fucceiïion  à^EliJaheth.  Il  fe  forma 
dans  Londres  des  partis  en  fa  faveur,  très- 
faibles  à  la  vérité,  mais  qui  pouvaient  être 
fortifiés  des  forces  d'Efpagne  et  des  intrigues  de 
Rome.  Il  en  coûta  la  tête  au  duc  de  Norjolck, 

1572.  Les  pairs  le  condamnèrent  à  mort ,  pour  avoir 
demandé  au  roi  d'Efpagne  et  au  pape  des 
fecours  en  faveur  de  Marie.  Le  fang  du  duc 
de  Norjolck  refferra  les  chaînes  de  cette  prin- 
cefîe  malheureufe.  Une  fi  longue  infortune  ne 
découragea  point  fes  partifans  à  Londres  , 
animés  par  les  princes  de  Guife^  par  le  faint- 
fiége  ,  par  les  jéfuites ,  et  fur  -  tout  par  les 
Efpagnols. 

Le  grand  projet  eft  de  délivrer  Marie  et 
de  mettre  fur  le  trône  d'Angleterre  la  religion 
catholique  avec  elle.  On  confpira  contre 
Elifabeth.  Philippe  II  préparait  déjà  fon  inva- 

î586.  fion.  La  reine  d'Angleterre  alors,  ayant  fait 
mourir  quatorze  conjurés ,  fit  juger  Marie ,  fon 
égale ,  comme  fi  elle  avait  été  fa  fujette.  Qua- 
rante-deux membres  du  parlement  et  cinq 
juges  du  royaume  allèrent  l'interroger  dans  fa 
prifon  à  Forteringai  ;  elle  protefta ,  mais  répon- 
dit. Jamais  jugement  ne  fut  plus  incompétent, 
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et  jamais  procédure  ne  fut  plus  irrégulière.  On 
lui  repréfenta  de  fimples  copies  de  fes  lettres  et 
jamais  les  originaux.  On  fit  valoir  contre  elle 
les  témoignages  de  fes  fecrétaires ,  et  on  ne 
les  lui  confronta  point.  On  prétendit  la  con- 
vaincre fur  la  dépofition  de  trois  conjurés 
qu'on  avait  fait  mourir,  et  dont  on  aurait  pu 
différer  la  mort  pour  les  examiner  avec  elle. 
Enfin,  quand  on  aurait  procédé  avec  les  for- 
malités que  l'équité  exige  pour  le  moindre 
des  hommes ,  quand  on  aurait  prouvé  que 
Marie  cherchait  par-toiu  des  fecours  et  des 
vengeurs ,  on  ne  pouvait  la  déclarer  crimi- 
nelle. Elijaheth  n'avait  d'autre  juridiction  fur 
elle  que  celle  du  puiffant  fur  le  faible  et  fur 
le  malheureux. 

Enfin  ,  après  dix-huit  ans  de  prifon   dans    Marie 
un  pays  qu'elle  avait  imprudemment  choifi  f^  jTSv' 
pour  afile  ,  Marie  eut  la  tête  tranchée   dans     1587. 
une  chambre  de  fa  prifon  tendue  de   noir. 
Elifabeth  fentait  qu'elle  fefait  une  action  très- 
condamnable,  et  elle  la  rendit  encore  plus 
odieufe ,  en  voulant  tromper  le  monde  qu'elle 
ne  trompa  point ,  en  affectant  de  plaindre 
celle  qu'elle  avait  fait  mourir ,  en  prétendant 
qu'on  avait    paffé   fes   ordres  ,  et  en  fefant 
mettre  en  prifon  le  fecrétaire  d'Etat ,  qui  avait, 
difait-elle,  fait  exécuter  trop  tôt  l'ordre  figné 
par  elle-même.    L'Europe   eut  en  horreur  fa 
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cruauté  et  fa  dilTimulation.  On  eftimafon  règne, 
mais  on  détefta  fon  caractère.  Ce  qui  con- 
damna davantage  EUjaheth ,  c'eft  qu'elle  n'était 
point  forcée  à  cette  barbarie  ;  on  pouvait 
même  prétendre  que  la  confervation  de  Mariç 
lui  était  néceffaire  ,  pour  lui  répondre  des 
attentats  de  fes  pavtifans. 
.  Si  cette  action  flétrit  la  mémoire  d'Elifabeth , 
il  y  a  une  imbécillité  fanatique  à  canonifer 
Marie  Stiiart  comme  une  martyre  de  la  reli- 
gion :  elle  ne  le  fut  que  de  fon  adultère,  du 
meurtre  de  fon  mari ,  et  de  fon  imprudence  : 
fes  fautes  et  fes  infortunes  reffemblèrent  par- 
faitement à  celles  àt  Jeanne  de  Naples  ;  toutes 
deux  belles  et  fpirituelles ,  entraînées  dans  le 
crime  par  faibleffe  ,  toutes  deux  mifes  à  mort 
par  leurs  païens.  L'hiftoire  ramène  fouvent 
les  mêmes  malheurs ,  les  mêmes  attentats  ,  et 
le  crime  puni  par  le  crime. 

CHAPITRE     CLXX. 

De  la  France ,  vers  la  Jin  du  Jtmème  Jiècle , 
Jous  François  IL 

X  A  N  D I  s  que  TEfpagne  intimidait  l'Europe 
par  fa  vafte  puifFance,  et  que  l'Angleterre 
jouait  le  fécond  rôle  en  lui  réfiftant ,  la  France 

était 
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était  déchirée  ,  faible  et  prête  d'être  démem- 
brée ;  elle  était  loin  d'avoir  en  Europe  de 
rinflucnce  et  du  crédit.  Les  guerres  civiles  la 
rendirent  dépendante  de  tous  Ces  voifms.  Ces 
temps  de  fureur ,  d'aviliflement  et  de  calamités, 
ont  fourni  plus  de  volumes  que  n'en  contient 
toute  l'hiftoire  romaine.  Quelles  furent  les 
caufes  de  tant  de  malheurs  ?  la  religion  ,  l'am- 
bition ,  le  défaut  de  bonnes  lois ,  un  mauvais 
gouvernement. 

Henri  11^  par  fes   rigueurs  contre  les  fec-  Pourquoi 
taires  ,  et  fur-tout  par  la  condamnation  du  ^aéciare^ 
confeiller  Anne  du  Bourg ,   exécuté   après  la  contre  les 
mort  du  roi ,  par  l'ordre  des  Guife  ,  fit  beau-  '^^te^JJ^',^" 
coup  plus  de  calviniftes  en  France  qu'il  n'y 
en  avait  en  Suiffe  et  à  Genève.  S'ils  avaient 
paru  dans  un  temps  comme  celui  de  Louis  XII^ 
où  l'on  fefait  la  guerre  à  la  cour  de  Rome,  on 
eût  pu  les  favorifer  ;  mais  ils  venaient  préci- 
fément  dans  le  temps  que  Henri  H  avait  befoin 
du  pape  Paul  IV ^    pour  difputer  Naples   et 
Sicile  à  l'Efpagne,  et  lorfque  ces  deuxpuiflances 
s'unifTaient  avec  le  Turc,  contre  la  maifon 
d'Autriche.  On  crut  donc  devoir  facrifier  les 
ennemis  de  l'Eglife  aux  intérêts  de  Rome.  Le 
clergé  puiflant  à  la  cour,  craignant  pour  fes 
biens  temporels  ,   et  pour  fon  autorité ,  les 
pourfuivit  ;    la  politique,   l'intérêt,  le  zèle, 
concoururent  à  les  exterminer.  On  pouvait  les 

EJfaifur  les  mœurs ^  ùc.  Tome  V.        P 
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tolérer ,  comme  Elifaheth  en  Angleterre  toléra 
les  catholiques  ;  on  pouvait  conferver  de  bons 
fujets,  en  leur  laifTant  la  liberté  de  confcience. 
Il  eût  importé  peu  à  l'Etat  qu'ils  chantaffent 
à  leur  manière  ,  pourvu  qu'ils  euffent  été 
fournis  aux  lois  de  l'Etat;  on  les  perfécuta, 
et  on  en  fit  des  rebelles. 

La  mort  funefte  de  Henri  II  fut  le  fignal  de 
trente  ans  de  guerres  civiles.  Un  roi  enfant , 
gouverné  par  des  étrangers  ,  des  princes  du 
fang  et  de  grands  officiers  de  la  couronne  , 
jaloux  du  crédit  des  Guife  ^  commencèrent  la 
fubverfion  de  la  France. 
Confpira-       La  fameufe  confpiration  d'Amboife  eft  la 
d'Amb  i-  P^'^'^iére  qu'on   connaiffe  en    ce    pays.   Les 
fei  ligues  faites  et  rompues ,  les  mouvemens  paf- 

fagers  ,  les  emportemens  et  le  repentir,  fem- 
blaient  avoir  fait  jufqu'alors  le  caractère  des 
Gaulois ,  qui  pour  avoir  pris  le  nom  de  Francs^ 
et  enfuite  de  Français  ,  n'avaient  pas  changé 
de  mœurs.  Mais  il  y  eut  dans  cette  confpi- 
ration une  audace  qui  tenait  de  celle  de 
Calilina ,  un  manège ,  une  profondeur  et  un 
fecret  qui  la  rendait  femblable  à  celle  des 
vêpres  ficiliennes  et  des  Fazii  de  Florence  :  le 
prince  Louis  de  Condé  en  fut  l'ame  invifible  , 
et  conduifit  cette  entreprife  avec  tant  de  dex- 
térité que  quand  toute  la  France  fut  qu'il  en 
était  le  chef,  perfonne  ne  put  l'en  convaincre. 
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Cette  confpiration  avait  cela  de  particulier 
qu'elle  pouvait  paraître  excufable  ,  en  ce  qu'il 
s'agifTait  d'ôtcr  le  gouvernement  à  François  , 
duc  de  Guife ^  et  au  cardinal  de  Lorraine^  fon 
frère,  tous  deux  étrangers  ,  qui  tenaient  le  roi 
en  tutelle,  la  nation  en  efclavage ,  et  les  princes 
du  fang  et  les  officiers  de  la  couronne  éloignés: 
elle  était  très  -  criminelle,  en  ce  qu'elle  atta- 
quait les  droits  d'un  roi  majeur,  maître  par 
les  lois  de  choifir  les  dépofitaires  de  fon  auto- 
rité. Il  n'a  jamais  été  prouvé  que  dans  ce 
complot  on  eût  réfolu  de  tuer  les  Guife  ; 
mais  comme  ils  auraient  réUfté  ,  leur  mort 
était  infaillible.  Cinq  cents  gentilshommes  , 
tous  bien  accompagnés,  et  mille  foldats  déter- 
minés ,  conduits  par  trente  capitaines  choifis, 
devaient  fe  rendre,  au  jour  marqué,  du  fond 
des  provinces  du  royaume  dans  Amboife  où 
était  la  cour.  Les  rois  n'avaient  point  encore  Autrefois 
la  nombreufe  sarde  qui  les  entoure  aujour-  ^°^^  \^^ 
d'nui.  Le  régiment  des  gardes  ne  fut  formé  l'Europe 
que  par  Charles  iX.   Deux  cents  archers  tout  ^^'^^^'^"«^ 

^         "^  ^  _  qu  une 

au  plus  accompagnaient  FraiiçÀs  II.  Les  autres     garde 

rois  de  l'Europe  n'en  avaient  pas  davantagre.  '^^f^'"^^- 
^  .  cliocre. 

Le  connétable  de  Montmorenci  ,  revenant 
depuis  dans  Orléans,  où  les  Gwî/ê  avaient  mis 
une  garde  nouvelle,  à  la  mort  de  François  11^ 
chafTa  ces  nouveaux  foldats ,  et  les  menaqa 
de    les   faire   pendre    comme   des    ennemis 
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qui  mettaient  une  barrière  entre  le  roi  et  fon 
peuple. 

La  {implicite   des  mœurs   antiques    était 
encore  dans  le  palais  des  rois  ;  mais  aufli  ils 
étaient  moins   affurés  contre  une   entreprife 
déterminée.  II  était  aifé  de  fe  failir,  dans  la 
maifon  royale  ,  des  miniftres  ,  du  roi  même. 
Le  fuccès  femblait    sûr.    Le  fecret  fut  gardé 
par  tous  les  conjurés  pendant  près  de  fix  mois. 
L'indifcrétion  du  chef,  nommé  du  Barri  de  la 
Renaudie^  qui  s'ouvrit  dans  Paris  à  un  avocat, 
fit  découvrir  la  conjuration;  elle  n'en  fut  pas 
moins  exécutée  ;  les  conjurés  n'allèrent  pas 
moins  au  rendez-vous  ;  leur  opiniâtreté  défef- 
pérée  venait  fur -tout  du   fanatifme    de    la 
religion.  Ces  gentilshommes  étaient  la  plupart 
des  calviniftes ,  qui  fe  fefaient  un  devoir  de 
venger  leurs  frères  perfécutés.  Le  prince  Louis 
de  Cûîidé  avait  hautement  embraffé  cette  fecte, 
parce  que  le  duc   de  Guife  et  le  cardinal  de 
Lorraine  étaient  catholiques.   Une  révolution 
dans  TEglife  et  dans  l'Etat  devait  être  le  fruit 
de  cette  entreprife. 
i56o.        Les    Guife  eurent   à  peine  le  temps   de 
faire  venir  des  troupes.  Il  n'y  avait  pas  alors 
quinze  mille  hommes  enrégimentés  dans  tout 
le  royaume  ;   mais  on  en  raffembla  bientôt 
alTez  pour  exterminer  les   conjurés.  Comme 
ils  venaient  par  troupes  féparées,  ils  furent 
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aifément  défaits  ;  du  Barri  de  la  Renaudie^ 
fut  tué  en  combattant  ;  plufieurs  moururent 
comme  lui ,  les  armes  à  la  main.  Ceux  qui 
furent  pris  périrent  dans  les  fupplices  ,  et 
pendant  un  mois  entier  on  ne  vit  dans 
Amboife  que  des  échafauds  fanglans  et  des 
potences  chargées  de  cadavres. 

La  confpiration  découverte  et  punie ,  ne   François 

P        .  ,  X  1  .         ,  de  Guife  a 

lervit   qu  a   augmenter   le    pouvoir   de    ceux  i^p^ig-aj^, 
qu'on  avait  voulu  détruire.  François  de  Guife    cèdes 

,  .pp  ,  .  .  ,  ,    .       maires  du 

eut  la  puillance  des  anciens  maires  du  palais,  palais. 
fous  le  nouveau  titre  de  lieutenant  général  du 
royaume.  Mais  cette  autorité  même  de  François 
de  Guife  ,  l'ambition  turbulente  du  cardinal 
en  France  révoltèrent  contre  eux  tous  les 
ordres  du  royaume  ,  et  produifirent  de  nou- 
veaux troubles. 

Les  calviniftes  toujours  fecrètement  animés    procès 
par  le  prince  Louis  de  Coudé ,  prirent  les  armes   ^^^^  ^" 

*  ^  .  ^  ,  prince  de 

dans  plufieurs  provinces.  Il  fallait  que  les  Condé. 
Guife  fuHent  bien  puifFans  et  bien  redouta- 
bles ,  puifque  ni  Coudé ^  ni  Antoine^  roi  de 
Navarre,  fon  frère ,  père  de  Henri  /F,  ni  le 
fameux  amiral  de  Coligui ,  ni  fon  frère  d'Audelot, 
colonel  général  de  l'infanterie  ,  n'ofaient 
encore  fe  déclarer  ouvertement.  Le  prince  de 
Coudé  fut  le  premier  chef  de  parti  qui  parut 
faire  la  guerre  civile  en  homme  timide.  Il 
portait  les  coups  ,  et  retirait  la   main  ;   et 
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croyant  toujours  fe  ménager  avec  la  cour 
qu'il  voulait  perdre,  il  eut  Timprudence  de 
venir  à  Fontainebleau  en  courtifan  ,  dans  le 
temps  qu'il  eût  dû  être  en  foldat  à  la  tête  de 
fon  parti.  Les  Guije  le  font  arrêter  dans 
Orléans.  On  lui  fait  fon  procès  par  le  confeil 
privé  ,  et  par  des  commiffaires  tirés  du  par- 
lement ,  malgré  les  privilèges  des  princes  du 
fang  de  n'être  jugés  que  dans  la  cour  des 
pairs  ,  les  chambres  affemblées.  Mais  qu'eft 
un  privilège  contre  la  force  ?  qu'eft  un  privi- 
lège dont  il  n'y  avait  d'exemple  que  dans  la 
violation  même  qu'on  en  avait  faite  autrefois 
dans  le  procès  criminel  du  duc  à^Alençon? 

i56o.  Le  prince  de  Condé  eft  condamné  à  perdre 
la  tête.  Le  célèbre  chancelier  de  YHofpital^ 
ce  grand  légiflateur  dans  un  temps  où  on 
manquait  de  lois,  et  cet  intrépide  philofophe 
dans  un  temps  d'enthouliafme  et  de  fureurs, 
refufa  de  figner.  Le  comte  de  Sancerre ,  du 
confeil  privé,  fuivit  cet  exemple  courageux. 
Cependant  on  allait  exécuter  l'arrêt.  Le  prince 
de  Condé  allait  finir  par  la  main  d'un  bour- 
reau ,  lorfque  tout-à-coup  le  jeune  François  II, 
malade  depuis  long-temps ,  et  infirme  dès  fon 

Mort  de  enfance,  meurt  à  l'âge  de  dix-fept  ans ,  lailTant 

'  à  fon  frère  Charles  ^  qui  n'en  avait  que  dix  , 

un  royaume  épuifé,  et  en  proie  aux  factions, 

La  mort  de  François  II  fut  le  falut  du  prince 
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de  Condé  ;  on  le  fit  bientôt  fortir  de  prifon , 
après  avoir  ménagé  entre  lui  et  les  Guife^  une 
réconciliation  qui  n'était,  et  ne  pouvait  être 
que  le  fceau  de  la  haine  et  de  la  vengeance. 
On  affemble  les  états  à  Orléans.  Rien  ne 
pouvait  fe  faire  fans  les  états  dans  de  pareilles 
circonftances.  La  tutelle  de  Charles  IX ,  et 
TadminiAration  du  royaume  font  accordées 
par  les  états  à  Catherine  de  Médias  ^  mais  non 
pas  le  nom  de  régente.  Les  états  même  ne  lui 
donnèrent  point  le  titre  de  majejté  :  il  était  Titre  do 
nouveau  pour  les  rois.  Il  y  a  encore  beaucoup  ^^^J^^^* 
de  lettres  du  fire  de  Bourdeilles ,  dans  lef- 
quelles  on  appelle  Heiiri  III  ^  votre  altejfe. 

CHAPITRE      CLXXI. 

De  la  France,    Minorité  de  Charles  IX, 


ANS  toutes  les  minorités  des  fouverains  ,   Sépara- 


D 

les    anciennes    conftitutions    d'un  royaume  ,,*!""  ^^ 

•'  1  epee    et 

reprennent  toujours  un  peu  de  vigueur,  du  deiarobe, 
moins  pour  un  temps ,  comme  une  famille 
alTemblée  après  la  mort  du  père.  On  tint  à 
Orléans  ,  et  enfuite  à  Pontoife ,  des  états 
généraux  :  ces  états  doivent  être  mémorables 
par  la  féparation  éternelle  qu'ils  mirent  entre 
l'épée  et  la  robe.  Cette  diftinction  fut  ignorée 
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dans  Tempire  romain  jufqu'au  temps  de 
Conjiantin.  Les  magiftrats  favaient  combattre , 
et  les  guerriers  favaient  juger.  Les  armes  et 
les  lois  furent  aufïi  dans  les  mêmes  mains 
chez  toutes  les  nations  de  l'Europe ,  jufque 
vers  le  quatorzième  fiècle.  Peu  à  peu  ces 
deux  profefïions  furent  féparées  en  Efpagne 
et  en  France  ;  elles  ne  Tétaient  pas  abfolument 
en  France,  quoique  les  parlemens  ne  fuflent 
plus  compofés  que  d'hommes  de  robe  longue. 
Il  reftait  la  juridiction  de  baillis  d'épée,  telle 
que  dans  plulieurs  provinces  allemandes,  ou 
frontières  de  l'Allemagne.  Les  états  d'Orléans 
convaincus  que  ces  baillis  de  robe  courte  ne 
pouvaient  guère  s'aflreindre  à  étudier  les 
lois,  leur  ôtèrentl'adminiftration  delajuftice, 
et  la  conférèrent  à  leurs  feuls  lieutenans  de 
robe  longue  ;  ainfi  ceux  qui  par  leurs  inftitu- 
tions  avaient  toujours  été  juges ,  cefsèrent  de 
l'être.  (  I  ) 


(  1  )  Ces  fonctions  n'ont  pu  être  confondues  que  chez  des 
peuples  où  Jes  lois  étaient  fimples ,  et  qui  n'avaient  point 
de  troupes  réglées  toujours  lubliftantes.  Alors  un  même 
homme  rempliffait  tour  à  tour  toutes  les  fonctions  de  la  fociété, 
comme  chaque  philofophe  embraffait  toute  l'étendue  des 
fciences  ,  lorfque  les  détails  de  chacune  étaient  très -peu 
étendus.  A  Rome  les  fonctions  de  militaire  et  de  magiftrat 
commencèrent  à  fe  féparer  long-temps  avant  la  deftruction  de 
la  république  ,  quoique  jamais  elles  n'aient  appartenu  à  des 
ordres  feparés.  Un  général  était  le  juge  fuprême  des  provinces 
qu'il  gouvernait  ;  un  jurifconfulte  ,  devenu  préteur  ou  pro- 
conful  ,  commandait  les  troupes  de  fa  province  :  mais  ce 
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Le  chancelier  de  VHofpital  eut  la  principale 
part  à  ce  changement.  Il  fut  fait  dans  le  temps 
de  la  plus  grande  faiblefTe  du  royaume  ;  il 
a  contribué  depuis  à  la  force  du  fouverain  , 
en  divifant  fans  retour  deux  profeffions  qui 
auraient  pu  ,  étant  réunies  ,  balancer  Tauto- 
rité  du  miniftère.  On  a  cru  depuis  que  la 
noblelTe  ne  pouvait  conferver  le  dépôt  des 
lois.  On  n'a  pas  fait  réflexion  que  la  chambre 
haute  d'Angleterre  ,  qui  compofe  la  feule 
nobleffe  du  royaume  proprement  dite  ,  eft 
une  magiftrature  permanente ,  qui  concourt  à 
former  les  lois  ,  et  rend  la  juflice.  Qiiand  on 
obferve  un  changement  dans  la  conftitution 
d'un  Etat,  et  qu'on  voit  des  peuples  voifins 
qui  n'ont  pas  fubi  ces  changemens  dans  les 
mêmes  circonftances ,  il  eft  évident  que  ces 
peuples  ont  eu  un  autre  génie  et  d'autres 
moeurs. 

Ces  états  généraux  firent  connaître  com-    L'Etat 
bienl'adminiftration  du  royaume  était  vicieufe.  ^"^^"^* 
Le  roi  était  endetté  de  quarante  millions  de    confé- 
livres.   On  manquait  d'argent  ;  on  en  eut  à  ^^bie/^'" 

mélange  n'avait  lieu  que  pour  les  perfonnages  de  cet  ordrç.  ; 
les  jurifconfultes  fe  formaient  au  barreau  ,  et  les  guerriers 
dans  les  camps.  Le  mal  n'eft  donc  pas  en  France  d'avoir 
féparé  ces  fonctions  ,  mais  d'avoir  formé  deux  ordres  de  ceux 
qui  les  rempliflent.  Il  ferait  ridicule  que  les  militaires  vou- 
luffent  juger  ,  comme  il  le  ferait  qu'un  géomètre  voulût 
enfeigner  la  chimie  ;  mais  toute  diftinction  légale  ,  toute 
cxclufion  en  ce  genre ,  eft  nuifible  à  la  fociété. 
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peine.  C'eft-là  le  véritable  principe  du  bou» 
leverfement  de  la  France.  Si  Catherine  de 
Médias  avait  eu  de  quoi  acheter  des  ferviteurs  ^ 
et  de  quoi  payer  une  armée ,  les  difFérens  partis 
qui  troublaient  l'Etat  auraient  été  contenus 
parTautorité  royale.  La  reine  mère  fe  trouvait 
entre  les  catholiques  et  les  proteftans ,  les  Condè 
et  les  Guife.  Le  connétable  de  Montmorenci 
avait  une  faction  féparée.  La  divilion  était 
dans  la  cour,  dans  Paris  et  dans  les  provinces. 
Catherine  de  Médicis  ne  pouvait  guère  que 
négocier  au  lieu  de  régner.  Sa  maxime  de 
tout  divifer,  afin  d'être  maîtrefTe  ,  augmenta 
le  trouble  et  les  malheurs.  Elle  commença  par 
indiquer  le  colloque  de  Poiffi  entre  les  catho- 
liques et  les  proteftans  ;  ce  qui  était  mettre 
l'ancienne  religion  en  compromis ,  et  donner 
un  grand  crédit  aux  calviniftes,  en  les  fefant 
difputer  contre  ceux  qui  ne  fe  croyaient  faits 
que  pour  juger. 
Colloque  Dans  le  temps  que  Théodore  de  Bèze ,  et 
^  °*  ^*  d'autres  miniftres ,  venaient  à  Poifîi  foutenir 
folennellement  leur  religion  en  préfence  de  la 
reine,  et  d'une  cour  où  l'on  chantait  publi- 
quement les  pfaumes  de  Marot ,  arrivait  en 
France  le  cardinal  de  Ferrare  ,  légat  du  pape 
Paul  IV.  Mais  comme  il  était  petit  -  fils 
d'Alexandre  F/,  par  fa  mère ,  on  eut  plus  de 
mépris  pour  fa  naifTance  que  de  refpect  pour 
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fa  place  et  pour  fon  mérite  ;  les  laquais  inful- 
tèrent  fon  porte-croix.  On  affichait  devant  lui 
des  eftampes  de  fon  grand-père ,  avec  Thiftoire 
des  fcandaies  et  des  crimes  de  fa  vie.  Ce 
légat  amena  avec  lui  le  général  des  jéfuites, 
Lainez  ,  qui  ne  favait  pas  un  mot  de  français,  i-ejeTuîte 
et  qui  difputait  au  colloque  de  Poiffi  en  f^^j  n,o- 
italien  ;  langue  que  Catherine  de  Médias  avait    querde 

,  P       . , .  ,         ,     ,  .     ,     „       .    lui  au  col- 

rendue  lamiliere  a  la  cour,  et  qui  influait  loque. 
alors  beaucoup  dans  la  langue  françaife.  Ce 
jéfuite  dans  le  colloque  eut  la  hardiefTe  de 
dire  à  la  reine  qu'il  ne  lui  appartenait  pas 
de  le  convoquer,  et  qu'elle  ufurpait  le  droit 
du  pape.  Il  difputait  cependant  dans  cette 
affemblée  qu'il  réprouvait  ;  il  dit  en  parlant  de 
l'euchariftie ,  que  dieu  était  à  la  place  du  pain 
et  du  vin^  comme  un  roi  qui  Je  fait  lui-même  fon 
amhajjadeur.  Cette  puérilité  fit  rire.  Son  audace 
avec  la  reine  excita  l'indignation.  Les  petites 
chofes  nuifent  quelquefois  beaucoup,  et  dans 
la  difpofition  des  efprits  tout  fervait  à  la  caufe 
de  la  religion  nouvelle. 

Le  réfultat  du  colloque  et  des  intrigues  qui  Janvier 
le  fuivirent,  fut  un  édit ,  par  lequel  les  pro- 
teftans  pouvaient  avoir  des  prêches  hors  des 
villes  ;  et  cet  cdit  de  pacification  fut  encore 
la  fource  des  guerres  civiles.  Le  duc  François  ' 

de  Guife  ,  qui  n'était  plus  lieutenant  général 
du  royaume  ,  voulait  toujours   en    être   le 
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maître.  Il  était  déjà  lié  avec  le  roi  d'Efpagne 
Philippe  11^  et  fe  fefait  regarder  par  le  peuple 
comme  le  protecteur  de  la  catholicité.  Les 
feigneurs  ne  marchaient  dans  ce  temps-là 
qu'avec  un  nombreux  cortège  :  on  ne  voya- 
geait point  comme  aujourd'hui  dans  une 
chaife  de  pofte  précédée  de  deux  ou  trois 
domeftiques  ;  on  était  fuivi  de  plus  de  cent 
chevaux  ;  c'était  la  feule  magnificence.  On  cou- 
chait trois  ou  quatre  dans  le  même  lit,  et  on 
allait  à  la  cour  habiter  une  chambre  où  il  n'y 
avait  que  des  coffres  pour  meubles.  Le  duc 
MafTacre  (jg  Guife  ^  en  paffant  auprès  de  Vafli ,  fur  les 
frontières  de  Champagne  ,  trouva  des  calvi- 
nifles  qui,  jouiffant  du  privilège  de  Tédit , 
chantaient  paifiblement  leurs  pfaumes  dans 
une  grange  ;  fes  valets  infultèrent  ces  mal- 
heureux ;  ils  en  tuèrent  environ  foixante, 
blefsèrent  et  dilTipèrent  le  refte.  Alors  les 
proteftans  fe  foulèvent  dans  prefque  tout  le 
royaume.  Toute  la  France  eft  partagée  entre 
le  prince  de  Condé  et  François  de  Guife.  Catherine 
de  Medicis  flotte  entre  eux  deux.  Ce  ne  fut  de 
tous  côtés  que  maffacres  et  pillages.  Elle  était 
alors  dans  Paris  avec  le  roi ,  fon  fils  ;  elle  s'y 
voit  fans  autorité  ;  elle  écrit  au  prince  de 
Condé  de  venir  la  délivrer.  Cette  lettre  funefte 
était  un  ordre  de  continuer  la  guerre  civile  ; 
on  ne  la  fefait  qu'avec  trop  d'inhumanité: 
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chaque    ville   était    devenue    une   place   de 
guerre,  et  les  rues  des  champs  de  bataille. 

D'un  côté  étaient  les  Guije  ,  réunis  par  i562, 
bienféance  avec  la  faction  du  connétable  de 
Montînorenci  ^  maître  de  la  perfonne  du  roi. 
De  Tautre  était  le  prince  de  Condé  avec  les 
Coligni.  Antoine^  roi  de  Navarre,  premier  prince 
du  iang,  faible  et  irréfolu,  ne  fâchant  de 
quelle  religion  ni  de  quel  parti  il  était,  jaloux 
du  prince  dQ^  Condé ^  fon  frère,  et  fervant 
malgré  lui  le  duc  de  GuiJe  qu'il  déteftait ,  eft 
traîné  au  fiége  de  Rouen  avec  Catherine  de 
Médias  elle-même  :  il  eft  tué  à  ce  fiége  ,  et  il 
ne  mérite  d'être  placé  dans  Thiftoirc  que 
parce  qu'il  fut  le  père  du  grand  Henri  IV. 

La  guerre  fe  fit  toujours  jufqu'à  la  paix  de 
VerviiiS  ,  comme  dans  les  temps  anarchiques 
de  la  décadence  de  la  féconde  race  ,  et  du 
commencement  de  la  troifième.  Très-peu  de 
troupes  réglées  de  part  et  d'autre ,  excepté 
quelques  compagnies  de  gendarmes  des  prin- 
cipaux chefs  :  la  folde  n'était  fondée  que 
fur  le  pillage.  Ce  que  la  faction  proteftante 
pouvait  amafier  fervait  à  faire  venir  des 
allemands  pour  achever  la  deftruction  du 
royaume.  Le  roi  d'Efpagne  ,  de  fon  côté  , 
envoyait  de  petits  fecours  aux  catholiques  , 
pour  entretenir  cet  incendie  dont  il  efpérait 
profiter.     G'eft    ainfi    que    treize    enfeignes 
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efpagnols  marchèrent  au  fecours  de  Montluc 
dans  la  Saintonge.  Ces  temps  furent,  fans 
contredit,  les  plus  funeftes  de  la  monarchie. 

i56z*  La  première  bataille  rangée  qui  fe  donna 
fut  celle  de  Dreux.  Ce  n'était  pas  feulement 
français  contre  français  :  les  SuifTes  fefaient 
la  principale  force  de  Tinfanterie  royale  , 
les  Allemands  celle  de  Tarmée  proteftante. 
Cette  journée  fut  unique  par  la  prife  des  deux 

Bataille  généraux.  Montmorenci ,  qui  commandait  l'ar- 
dcDreux.  niée  royale  en  qualité  de  coanétable ,  et  le 
prince  de  Condé ,  furent  tous  deux  prifon- 
niers.  François  de  Guije.  lieutenant  du  conné- 
table, gagna  la  bataille;  et  Coligni^  lieutenant 
de  Condé  ^  fauva  fon  armée.  Guife  fut  alors 
au  comble  de  fa  gloire  ;  toujours  vainqueur 
pat  -  tout  où  il  s'était  trouvé ,  et  toujours 
réparant  les  malheurs  du  connétable  ,  fon 
rival  en  autorité  ,  mais  non  pas  en  réputa- 
tion. Il  était  ridole  des  catholiques,  et  le 
maître  de  la  cour-,  affable,  généreux,  et  en 
tout  fens  le  premier  homme  de  l'Etat. 

1.553.  Après  fa  victoire  de  Dreux,  il  alla  faire 
le  fiége  d'Orléans;  il  était  prêt  de  prendre  la 
ville  ,  qui  était  le  centre  de  la  faction  protef- 
tante ,  lorfqu'il  fut  alTafTiné.  Le  meurtre  de 
ce  grand  homme  fut  le  premier  que  le  fana- 
tifme  fit  commettre  en  France.  Ces  mêmes 
huguenots ,  qui  fous  François  l  et  fous  Henri  II 
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n'avaient  fu   que  prier  dieu  ,  et  foufFrir  ce 
qu'ils  appelaient  le  martyre^  étaient  devenus    ^^cnçoU 
des  enthoufiaftes  furieux  :  ils  ne  lifaicnt  plus  afTaffiné 
TEcriturc  que  pour  v  chercher  des  exemples  P^"^^"'^^"' 

de  Miré, 

d'allaffinats.  Poltroi  de  Méré  fe  crut  un  Aod 
envoyé  de  dieu  pour  tuer  un  chef  philiftin. 
Cela  efl  fi  vrai,  que  le  parti  fit  des  vers  à  fon 
honneur,  et  que  j'ai  vu  encore  une  de  fes 
eftampes  ,  avec  une  infcription  qui  élève  fon 
crime  jufqu'au  ciel.  Ce  crime  cependant  n'était 
que  celui  d'un  lâche  ;  car  il  feignit  d'être  un 
transfuge  ,  et  affaffina  le  duc  de  Guife  par 
derrière.  Il  ofa  charger  l'amiral  de  Coligni 
et  Théodore  de  Béze  d'avoir  au  moins  connivé 
à  fon  attentat  :  mais  il  varia  tellement  dans 
fes  interrogatoires ,  qu'il  détruifit  lui-même 
fon  impoflure.  Coligni  offrit  même  d'aller  à 
Paris  fubir  une  confrontation  avec  ce  miférable, 
et  pria  la  reine  defufpendre  l'exécution  jufqu'à 
ce  que  la  vérité  fût  reconnue.  Il  faut  avouer 
que  l'amiral ,  tout  chef  de  parti  qu'il  était  , 
n'avait  jamais  commis  la  moindre  action  qui 
pût  le  faire  foupçonner  d'une  noirceur  fi  lâche. 
Un  moment  de  paix  fuccéda  à  ces  troubles  : 
Condé  s'accommoda  avec  la  cour  ;  mais  l'amiral 
était  toujours  à  la  tête  d'un  grand  parti  dans 
les  provinces.  Ce  n'était  pas  afîez  que  les 
Efpagnols ,  les  Allemands  et  les  SuifTes  vinlTent 
aider  les  Français  à  fe  détruire  ;  les  Anglais 
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fe  hâtèrent  bientôt  de  concourir  à  cette  com- 
mune ruine.  Les  proteftans  avaient  introduit 
dans  le  Havre-de-Grâce,  bâti  par  François  J, 
trois  mille  anglais.  Le  connétable  de  Montmo- 
renci  ^  alors  à  la  tête  des  catholiques  et  des 
proteftans  réunis,  eut  bien  de  la  peine  à  les 
en  chaffer. 

i563.  Cependant  Qar/gj  /X,  ayant  atteint  l'âge 
de  treize  ans  et  un  jour,  vint  tenir  fon  lit  de 
juftice  ,  non  pas  au  parlement  de  Paris,  mais 
à  celui  de  Rouen  ;  et ,  ce  qui  eft  remarquable , 
fa  mère ,  en  fe  démettant  de  fa  régence ,  fe 
mit  à  genoux  devant  lui. 

Il  fe  paffa  à  cet  acte  de  majorité  une  fcène 
dont  il  n'y  avait  point   d'exemple.   Odet  de 

Evêque    Châtillon  ,    cardinal  ,    évêque    de    Beauvais , 
j."  s'était   fait   proteftant   comme    fon  frère  ,  et 


vais ,  car- 


dinal,    s'était  marié.  Le  pape  l'avait  rayé  du  nombre 

proteftant    ,  ,.  i     •        a  •  »       t' 

et  marié.  "^^  cardinaux;  lui-même  avait  mepriie  ce 
titre  ;  mais  pour  braver  le  pape  ,  il  affifta  à  la 
cérémonie  en  habit  de  cardinal  ;  fa  femme 
s'alleyait  chez  le  roi  et  la  reine,  en  qualité 
de  femme  d'un  pair  du  royaume ,  et  on  la 
nommait  indifféremment  madame  la  comtejje 
de  Beauvais^  et  madame  la  cardinale.  Ce  qui 
eft  très-remarquable ,  c'eft  qu'il  n'était  ni  le 
feul  cardinal  ni  le  feul  évêque  qui  fût  marié 
en  fecret.  Le  cardinal  du  Belley  avait  époufé 
madame   de  Châtillon  ,    à  ce    que  rapporte 

Brantôme , 
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Brantôme^   qui    ajoute    que    perfonne    n'en 
doutait. 

La  France  était  pleine  de  bizarreries  aufïi 
grandes.  Le  défordre  des  guerres  civiles  avait 
détruit  toute  police  et  toute  bienféance.  Pref- 
que  tous  les  bénéfices  étaient  poffedés  par 
des  féculiers  ;  on  donnait  une  abbaye ,  un 
évêché ,  en  mariage  à  des  filles  :  mais  la  paix, 
le  plus  grand  des  biens ,  fefait  oublier  ces 
irrégularités  ,  auxquelles  on  était  accoutumé. 
Les  proteftans  tolérés  étaient  fur  leurs  gardes, 
maïs  tranquilles.  Loiiis  de  Condé  prenait  part 
aux  fêtes  de  la  cour;  ce  calme  ne  dura  pas. 
Le  parti  huguenot  demandait  trop  de  fureté,  et 
on  lui  en  donnait  trop  peu.  Le  prince  de  Condé 
voulait  partager  le  gouvernement.  Le  cardinal 
de  Lorraine ,  à  la  tête  de  fa  maifon ,  fi  étendue 
et  û  puifïante ,  voulait  retenir  le  premier  crédit. 
Le  connétable  de  Montmoreiici ,  ennemi  des 
Lorrains ,  confervait  fon  pouvoir  et  partageait 
la  cour.  Les  Coligni  et  les  autres  chefs  de  parti 
fe  préparaient  à  réfifter  à  la  maifon  de  Lor- 
raine. Chacun  cherchait  à  dévorer  une  partie 
du  gouvernement.  Le  clergé  d'un  côté,  les 
pafteurs  calviniftes  de  l'autre ,  criaient  à  la 
religion.  Dieu  était  leur  prétexte  ;  la  fureur  de 
dominer  était  leur  Dieu  ;  et  les  peuples  enivrés 
de  fanatifme  étaient  les  inftrumens  et  les  victi- 
mes de  l'ambition  de  tant  de  partis  oppofés. 

EJfaiJur  les  mœurs ,  <b-c.  Tome  V*        Q^ 
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i55-         Louis  de  Condé  ^  qui  avait  voulu  arracher  le 
jeune  François   II   des  mains  des    Guife,  à 
Amboife ,  veut  encore  avoir  entre  fes  mains 
Charles  IX  ^  et  l'enlever  dansMcauxau  conné- 
table de   Montmorenci,  Ce  prince  de  Condé  fit 
précirément    la    même    guerre  ,    les    mêmes 
manœuvres ,   fur  les  mêmes  prétextes ,  à  la 
religion  près,  que  fit  depuis  le  grand  Condé ^ 
du  même  nom  de  Louis  ^  dans  les  guerres  de 
la  Fronde.  Le  prince  et  l'amiral  donnent  la 
Bataille  bataille  de  Saint-Denis  contre  le  connétable, 
de  Saint-  ^^^  ^  ^^  blcfTé  à  mort ,  à  l'âge  de  quatre-vingts 
r^      ans,  homme  intrépide  à  la  cour  comme  dans 
les   armées ,    plein   de  grandes  vertus   et  de 
défauts,  général  malheureux,  efprit  auftère, 
difficile ,  opiniâtre ,  mais  honnête  homme  et 
penfant  avec  grandeur.  C'eft  lui  qui  répondit 
à  fon  confeffeur  :  Penjez-vous  que  j'aie  vécu 
quatre-vingts  ans  pour  ne  pas  /avoir  mourir  un 
quart  d'heure?  On  porta  fon  effigie  en  cire, 
comme  celle  des  rois ,  à  Notre-Dame  ,  et  les 
cours  fupérieures  affiftèrent  à  fon  fervice  par 
ordre  de  la  cour  :  honneur  dont  l'ufage  dépend , 
comme  prefque  tout,  de  la  volonté  des  rois  et 
des  circonftances  des  temps. 
Armée        Cette  bataille  de  Saint-Denis  fut  indécife, 

calvinifte         ^      r-,  -,         r  1  11  r 

fe  cottife  et  la  trance  n  en  fut  que  plus  maiheureuie. 
P°"^     L'amiral  de  Colieni.  l'homme  de  fon  temps  le 

payer   les  <s      ->  •      i     ti    i 

alliés  :     plus  fécond  cn  reffources ,  fait  vemr  du  Pala- 
chofeuni-^^jj^^  près  dc  dix  mille  allemands,  fans  avoir 

que.  *  ' 
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de  quoi  les  payer.  On  vit  alors  ce  que  peut 
le  fanatifme  fortifié  del'efpritde  parti.  L'armée 
de  l'amiral  fe  cottifa  pour  foudoyer  l'armée 
palatine.  Tout  le  royaume  eft  ravagé.  Ce  n'eft 
pas  une  guerre  dans  laquelle  une  puiffance 
affemble  fes  forces  contre  une  autre,  et  efl; 
victorieufe  ou  détruite  :  ce  font  autant  de 
guerres  qu'il  y  a  de  villes  ;  ce  font  les  citoyens , 
les  parens  acharnés  par-tout  les  uns  contre 
les  autres;  le  catholique,  le  proteftant,  l'in- 
différent ,  le  prêtre ,  le  bourgeois ,  n'eft  pas  en 
fureté  dans  fon  lit  :  on  abandonne  la  culture 
des  terres,  ou  on  les  laboure  le  fabre  à  la 
main.  On  fait  encore  une  paix  forcée  ,  mais  i568» 
chaque  paix  eft  une  guerre  fourde  ,  et  tous 
les  jours  font  marqués  par  des  meurtres  et 
par  des  afrafTinats. 

Bientôt  la  guerre  fe  fait  ouvertement.  C'eft 
alors  que  la  Rochelle  devint  le  centre  et  le 
principal  ûége  du  parti  réformé ,  la  Genève 
de  la  France.  Cette  ville  affez  avantageufement 
lituée  fur  le  bord  de  la  mer  pour  devenir 
une  république  floriffante,  Té'ait  déjà  à  plu- 
iieurs  égards  ;  car  ayant  appartenu  aux  rois 
d'Angleterre  depuis  le  mariage  (ïEléoîwre  de 
Guienne  avec  Henri  11^  elle  s'était  donnée  au 
roi  de  France,  Charles  F,  à  condition  qu'elle 
aurait  droit  de  battre  en  fon  propre  nom  de 
la  monnaie  d'argent,  et  que  fes  maires  et  fes 


l88  MASSACRE 

échevins  feraient  réputés  nobles  :  beaucoup 
d'autres  privilèges  ,  et  un  commerce  affez 
étendu  la  rendaient  affez  puiffante  ,  et  elle  le 
fut  jufqu'au  temps  du  cardinal  de  Richelieu. 
La  reine  Elifabeth  la  favorifait.  Elle  dominait 
alors  fur  T  Aunis ,  la  Saintonge  et  TAngoumois, 
où  fe  donna  la  célèbre  bataille  de  Jarnac. 
Bataille  Le  duc  d'Anjou  ,  depuis  Henri  III  ^  à  la 
dejarnac,  ^a^^  ^^  Tarmée  royale  ,  avait  le  nom  de  géné- 

i3  mars  •'  '  ^  ® 

1569.  rai;  le  maréchal  de  Tavannes  Tétait  en  effet; 
il  fut  vainqueur.  Le  prince  Louis  de  Condé  fut 
tué  ,  ou  plutôt  affaffiné  après  fa  défaite  par 
Montejquiou ,  capitaine  des  gardes  du  duc 
d'Anjou.  Coligni  ,  qu'on  nomme  toujours 
r amiral^  quoiqu'il  ne  le  fût  plus  ,  raffembla 
les  débris  de  l'armée  vaincue  ,  et  rendit  la 
victoire  des  royaliftes  inutile.  La  reine  de 
Navarre  ,  Jeanne  d^Albret ,  veuve  du  faible 
Antoine^  préfenta  fon  fils  à  l'armée  ,  le  fit 
reconnaître  chef  du  parti;  de  forte  queHmn/r, 
le  meilleur  des  rosi  de  France  ,  fut  ,  ainfi 
que  le  bon  roi  Ijouis  XII,  rebelle  avant  que 
de  régner.  (  2  )  L'amiral  Coligni  fut  le  chef 

(2)  11  fut  le  chef  et  l'allié  des  rebelles  de  France,  car 
un  roi  de  Navarre  ,  fouverain  d'un  royaume  indépendant 
de  la  France  ,  même  féodalement ,  n'était  pas  plus  un  rebelle 
en  fefant  la  guerre  à  Charles  que  Philippe  II,  fouverain  de  l'Artois 
et  de  la  France  ,  et  en  cette  qualité  vaffal  de  la  couronne. 
Il  faut  obferver  auffi  que  Louis  XII  ne  fit  la  guerre  que  pour 
foutenir  fes  prérogatives  et  fes  projets  d'ambition  ,  au  lieu 
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véritable  et  du  parti  et  de  l'armée,  et  fervit 
de  père  à  Henri  IV  et  aux  princes  de  la  maifon 
deCondé,  Ilfoatintfeul  le  poids  de  cette  caufe 
malheureufe,  manquant  d'argent,  et  cependant 
ayant  des  troupes  ;  trouvant  l'art  d'obtenir 
des  fecours  allemands ,  fans  pouvoir  les  ache- 
ter ;  vaincu  encore  à  la  journée  de  Moncontour  Jom-nee 
dans  le  Poitou  par  l'armée  du  duc  d'Anjou,  contour." 
et  réparant  toujours  les  ruines  de  fon  parti.       1369. 

Il  n'y  avait  point  alors  de  manière  uniforme 
de  combattre.  L'infanterie  allemande  et  fuiffe 
ne  fe  fervait  que  de  longues  piques  ;  la  françaife 
employait  plus  ordinairement  des  arquebufes 
avec  de  courtes  hallebardes  :  la  cavalerie  alle- 
mande fe  fervait  de  piftolets  ;  la  françaife  ne 
combattit  guère  qu'avec  la  fance.  On  entre- 
mêlait fouvent  les  bataillons  et  les  efcadrons. 
Les  plus  fortes  armées  n'allaient  pas  alors 
à  vingt  mille  hommes  :  on  n'avait  pas  de  quoi 
en  payer  davantage.  Mille  petits  combats 
fuivirent  la  bataille  de  Moncontour  dans 
toutes  les  provinces. 

que  Henri  I V  défendait  les  lois  de  la  nation ,  et  les  droits 
des  citoyens.  Les  moyens  qu'il  employait  pouvaient  être 
illégitimes  ,  mais  c'était  en  faveur  d'une  caufe  jufte  qu'il  les 
employait.  Ni  les  catholiques  ni  les  proteftans  n'avaient  certai» 
nement  le  droit  de  faire  la  guerre  civile  ;  mais  les  proteftans 
ne  la  firentjamais  que  pour  loutenir  la  liberté  de  confcience  > 
ce  droit  légitime  de  tous  les  hommes  ;  et  les  catholiques  ne 
la  fefaient,  au  contraire  ,  que  pour  maintenir  une  intolérance 
tyrannique. 
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La  Saint-  Enfin,  au  milieu  de  tant  de  défolations  , 
Bartheie-^j^g  nouvcllc  paîx  fcmblc  faire  refpirer  la 
r  France  ;  mais  cette  paix  ne  fait  que  la  prépa- 
ration de  la  Saint-Barthelemi.  Cette  affreufe 
journée  fut  méditée  et  préparée  pendant  deux 
années.  On  a  peine  à  concevoir  comment 
une  femme  telle  que  Catherine  de  Médias^ 
élevée  dans  les  plaifirs  ,  et  à  qui  le  parti 
huguenot  était  celui  qui  lui  fefait  le  moins 
d'ombrage  ,  pût  prendre  une  réfolution  (i  bar- 
bare. Cette  horreur  étonne  encore  davantage 
dans  un  roi  de  vingt  ans.  La  faction  des 
Guife  eut  beaucoup  de  part  à  rentreprife. 
Deux  italiens  ,  depuis  cardinaux ,  Birague  et 
Retz^  difposèrent  les  efprits.  On  fe  fefait  un 
grand  honneur  alors  des  maximes  de  Machiavel^ 
et  fur-  tout  de  celle  qu'il  ne  faut  pas  faire  Iç 
crime  à  demi.  La  maxime,  qu'il  ne  faut  jamais 
commettre  de  crimes  ,  eut  été  même  plug 
politique;  mais  les  moeurs  étaient  devenues 
féroces  par  les  guerres  civiles ,  malgré  les  fêtes 
et  les  plaifirs  que  Catherine  de  Médias  entre- 
tenait toujours  à  la  cour.  Ce  mélange  de 
galanterie  et  de  fureurs,  de  voluptés  et  de 
carnage  ^  forme  le  plus  bizarre  tableau  où 
les  contradictions'  de  Tefpèce  humaine  fe 
foient  jamais  peintes.  Charles  /X,  qui  n'était 
point  du  tout  guerrier  ,  était  d'un  tempé- 
r^iment  fanguinaire  ;    et   quoiqu'il   eût   des 
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maîtrefies  ,  fon  cœur  était  atroce.  C'eft  le 
premier  roi  qui  ait  confpiré  contre  fes  fujets. 
La  trame  fut  ourdie  avec  une  difTimulation 
aufli  profonde  que  l'action  était  horrible.  Une 
feule  chofe  aurait  pu  donner  quelque  foupçon  ; 
c'eft  qu'un  jour  que  le  roi  s'amufant  à  chafTer 
des  lapins  dans  un  clapier  :  Faites-les  moi  tous 
for  tir  ^  dit-il,  ajin  que  f  aie  le  plaifir  de  les  tuer 
tous,  Aufli  un  gentilhomme  du  parti  de  Coligni 
quitta  Paris ,  et  lui  dit ,  en  prenant  congé  de 
lui  :  Je  m'enfuis ,  parce  qu'on  nous  fait  trop  de 
careffes, 

L'Europe  ne  fait  que  trop  comment  iSya. 
Charles  IX  maria  fa  fœur  à  Henri  de  Navarre , 
pour  le  faire  donner  dans  le  piège;  par  quels 
fermens  il  le  raffura,  et  avec  quelle  rage  s'exé- 
cutèrent enfin  ces  mafTacres  projetés  pendant 
deux  années.  Le  père  Daniel  dit  que  Charles IX, 
joua  bien  la  comédie,  qu'ail  ft  parfaitement  fon 
perfonnage.  Je  ne  répéterai  point  ce  que  tout 
le  monde  fait  de  cette  tragédie  abominable  : 
une  moitié  de  la  nation  égorgeant  l'autre ,  le 
poignard  et  le  crucifix  en  main  ;  le  roi  lui- 
même  tirant  d'une  arquebufe  fur  les  malheu- 
reux qui  fuyaient.  Je  remarquerai  feulement 
quelques  particularités  ;  la  première  ,  c'eft 
que,  fi  on  en  croit  Je  duc  de  5w//z ,rhiftorien 
Matthieu  et  tant  d'autres,  Henri  IF  leur  avait 
fouvent  raconté  que  jouant  aux  dés  avec  le 


192  MASSACRE 

duc  d'Alençon  et  le  duc  de  Guife^  quelques 
jours  avant  la  Saint -Barthelemi,  ils  virent 
deux  fois  des  taches  de  fang  fur  les  dés ,  et 
qu'ils  abandonnèrent  le  jeu  faiCs  d'épouvante. 
Le  jéfuite  Daniel,  qui  a  recueilli  ce  fait,  devait 
favoir  affez  de  phylique ,  pour  ne  pas  ignorer 
que  les  points  noirs ,  quand  ils  font  un  angle 
donné  avec  les  rayons  du  foleil ,  paraifFent 
rouges  :  c'eft  ce  que  tout  homme  peut  éprouver 
en  lifant;  et  voilà  à  quoi  fe  réduifent  tous  les 
prodiges.  Il  n'y  eut  certes  dans  toute  cette 
action  d'autre  prodige  que  cette  fureur  reli- 
gieufe ,  qui  changeait  en  bêtes  féroces  une 
nation  qu'on  a  vue  fouvent  fi  douce  et  fi  légère. 
Le  jéfuite  Daniel  répète  encore  que  lorfqu'on 
eut  pendu  le  cadavre  de  Coligni  au  gibet  de 
Montfaucon,  CAflr/^i  IX  alla  repaître  fes  yeux 
de  ce  fpectacle ,  et  dit  que  le  corps  d'un  ennemi 
mort  /entait  toujours  bon:  il  devait  ajouter  que 
c'eft  un  ancien  mot  de  Vitellius,  qu'on  s'eft  avifé 
d'attribuer  à  Charles  IX.  Mais  ce  qu'on  doit  le 

Contra-  plus  remarquer,  c'eft  que  le  père  Daniel  veut 
dictiondu  £^-j,g  croire  que  les  maflfacres  ne  furent  jamais 

Daniel,  prémédités.  Il  fe  peut  que  le  temps ,  le  lieu ,  la 
manière,  le  nombre  des  profcrits  n'eufTentpas 
été  concertés  pendant  deux  années  ;  mais  ileft 
vrai  que  le  deffein  d'exterminer  le  parti  était 
pris  dès  long- temps.  Tout  ce  que  rapporte 
ikî^'%^râ/,  meilleur  français  quelejéfuiteDflni>/,et 

hiftorien 
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hiftorien  très-fupérieur  dans  les  cent  dernières 
années  de  la  monarchie,  ne  permet  pas  d'en 
douter  ;  et  Daniel  fe  contredit  lui  -  même ,  en 
louant  Charles  IX  d'avoir  bien  joué  la  comédie , 
d*avoir  bien  isLit/on  rôle. 

Les  mœurs  des  hommes,  Tefprit  de  parti 
fe  connaiffent  à  la  manière  d'écrire  Thiftoire. 
Daniel  fe  contente  de  dire  qu'on  loua  à  Rome 
le  zèle  du  roi ,  et  la  terrible  punition  qu'il  avait 
faite  des  hérétiques.  Baronius  dit  que  cette  action 
était  nécefTaire.  La  cour  ordonna  dans  toutes 
les  provinces  les  mêmes  maflacres  qu'à  Paris; 
mais  plulieurs  commandans  refusèrent  d'obéir. 
Un  Saint'Herem  en  Auvergne,  un  la  Guiche  à 
Mâcon  ,  un  vicomte  à'Orte  à  Baïonne,  et 
plufieurs  autres  écrivirent  à  Charles  IX  la 
fubftance  de  ces  paroles  ;  qu  ils  périraient  pour 
Jon  fervice  ^  mais  quils  n  ajfajfmer aient  perfonne 
pour  lui  obéir* 

Ces  temps  étaient  fi  funeftes ,  le  fanatifme   Procef- 
ou  la  terreur  domina  tellement  les  efprits  ,    nueUe' 
que  le  parlement  de  Paris  ordonna  que  tous  pour  ren- 
ies ans  on  ferait  une  proceflion  le  jour  de  la  l^^]^  o 
Saint-Barthelemi ,  pour  rendre  grâces  à  dieu,  desmaffa- 
Le  chancelier  de  VHoJpital  penfa  bien  autre- 
ment, en  écrivant,  excidat  illa  dies.  On  repro- 
chait à  CHoJpital  d'être  fils  d'un  juif,  de  n'être 
pas  chrétien  dans  le  fond  de  fon  cœur  ;  mais 

EJfaiJur  les  mœurs  ^  à-c.  Tome  V.         R 
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c'était  un  homme  jufle.  (3)  La  procefTion  ne 
le  fit  point,  et  l'on  eut  enfin  horreur  de  con- 
facrer  la  mémoire  de  ce  qui  devait  être  oublié 
pour  jamais.  Mais  dans  la  chaleur  de  l'événe- 
ment ,  la  cour  voulut  que  le  parlement  fit  le 
procès  à  l'amiral  après  fa  mort,  et  que  l'on 
condamnât  juridiquement  deux  gentilshommes 
de  fes  amis ,  Briqiiemaut  et  Cavagnes.  Ils  furent 
traînés  à  la  grève  fur  la  claie ,  avec  l'effigie 
de  Coligni  ^  et  exécutés.  Ce  fut  le  comble  des 
horreurs,  d'ajouter  à  cette  multitude  d'affaf- 
finats  les  formes  qu'on  appelle  de  la  juftice. 

S'il  pouvait  y  avoir  quelque  chofe  de  plus 
déplorable  que  la  Saint  -  Barthelemi ,  c'eft 
qu'elle  fit  naître  la  guerre  civile ,  au  lieu  de 
couper  la  racine  des  troubles.  Les  calviniftes 
ne  pensèrent  plus  dans  tout  le  royaume  qu'à 
vendre  chèrement  leurs  vies.  On  avait  égorgé 
foixante  mille  de  leurs  frères  en  pleine  paix  : 

(  3  )  Il  n'y  a  jamais  eu  aucune  preuve  que  VHofpital  ait 
eu  un  juif  pour  père  ;  fon  père  ,  me'decin  du  cardinal  de 
Bourbon,  profeflait  la  religion  chrétienne.  Cependant  ,  d'un 
autre  côté  ,  beaucoup  de  juifs  exerçaient  la  médecine  ;  et 
jamais ,  quelle  qu'en  foit  la  caufe  ,  on  n'a  fu  ni  le  nom  ni 
rétat  du  grand-père  du  chancelier.  Il  eft  très-vraifemblable 
d'ailleurs  qu'il  n'était  ni  proteftant  ni  catholique ,  mais  de 
la  religion  de  Cicéron  ,  de  Caton  ,  de  Marc-Aurèle  ,  admettant 
un  Dieu  et  regardant  toutes  les  religions  particulières  comme 
des  fables  adoptées  par  le  peuple  ;  mais  perfuadé  qu'il  eft 
impoffible  de  les  détruire  fans  que  d'autres  les  remplacent  y 
et  qu'ainfi  le  devoir  de  l'homme  d'Etat  éclairé  eft  de  chercher 
à  les  rendre  le  plus  utiles  ,  ou  plutôt  le  moins  nuifibles  qu'il 
eft  polijble  au  bonheur  commun, 
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il  en  reftait  environ  deux  millions  pour  faire 
la  guerre.  De  nouveaux  mafTacres  fuivent 
donc  de  part  et  d'autre  ceux  de  la  Saint-Bar- 
thelemi.  Le  fiége  de  Sancerre  fut  mémorable. 
Les  hiftoriens  difent  que  les  réformés  s'y 
défendirent  comme  lesjuifs  à  Jérufalem  contre 
Titus  ;  ils  fuccombèrent  comme  eux  ;  ils  y 
éprouvèrent  les  mêmes  extrémités  :  et  Ton 
rapporte  qu'un  père  et  une  mère  y  mangèrent 
leur  propre  fille.  On  en  dit  autant  depuis  du 
fiége  de  Paris  par  Henri  IV* 

CHAPITRE     CLXXIL 

Sommaire   des   particularités  principales   du 
concile  de  Trente, 

V>«'est  au  milieu  de  tant  de  guerres  de  idée  des 
religion,  et  de  tant  de  défaftres  que  le  concile  ^°"*^*^^^* 
de  Trente  fut  affemblé.  Ce  fut  le  plus  long 
qu'on  ait  jamais  tenu  ,  et  cependant  le  moins 
orageux.  Il  ne  forma  point  de  fchifme  comme 
le  concile  de  Bâle  ;  il  n'alluma  point  de 
bûchers  comme  celui  de  Conftance  ;  il  ne 
prétendit  point  dépofer  des  empereurs  comme 
celui  de  Lyon  ;  il  fe  garda  d'imiter  celui  de 
Latran  ,  qui  dépouilla  le  comte  de  Touloufe 
de  l'héritage  de  fes  pères  ;  encore  moins  celui 
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de  Rome,  dans  lequel  Grégoire  VII  alluma 
rincendic  de  TEurope ,  en  ofant  dépofféder 
l'empereur  Henri  IV.  Le  troilième  et  le  qua- 
trième concile  de  Conftantinople ,  le  premier 
et  le  fécond  de  Nicée  avaient  été  des  champs 
de  difcorde.  Le  concile  de  Trente  futpaifible, 
ou  du  moins  fes  querelles  n'eurent  ni  éclat 
ni  fuite. 
Paiavicîni  S'il  efl  quelque  certitude  hiftorique ,  on  la 
et  frfl-  trouve  dans  ce  qui  fut  écrit  fur  ce  concile 
parés.  pa-r  les  contemporains.  Le  célèbre  Sarpi^  ce 
défenfeur  de  la  liberté  vénitienne  ,  plus  connu 
fous  le  nom  àeFra-Paolo^  etle  jéfuite  Falavichii^ 
fon  antagonifle,  font  d'accord  dans  l'effentiel 
des  faits.  Il  eft  vrai  que  Palavicini  compte  trois 
cents  foixante  erreurs  dans  Fra-Paolo  ;  mais 
quelles  erreurs  ?  il  lui  reproche  des  mcprifes 
dans  les  dates  et  dans  les  noms.  Palavicini 
lui-même  a  été  convaincu  d'autant  de  fautes 
que  fon  adverfaire  ;  et  quand  il  a  raifon  contre 
lui  ,  ce  n'efi:  pas  la  peine  d'avoir  raifon. 
QjLi'importe  qu'une  lettre  inutile  de  Léon  X 
ait  été  écrite  en  1 5  16  ou  17  ?  que  le  nonce 
Arcimboldo ,  qui  vendit  tant  d'indulgences 
dans  le  Nord ,  fût  le  fils  d'un  marchand 
milanais  ,  ou  d'un  génois?  Ce  qui  importe, 
c'eft  qu'il  ait  fait  trafic  d'indulgences.  On  fe 
foucie  peu  que  le  cardinal  Martinufius  ait  été 
moine  de  S'  Bafile ,  ou  hermite  de  S^  Paul  ; 
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mais  on  s'intéreffe  à  favoir  fi  ce  défenfeur  de 
la  Tranfilvanie  contre  les  Turcs  fut  affafliné 
parles  ordres  de  Ferdinand I^  frère  de  Charles  V* 
Enfin  Sarpi  et  Palavicini  ont  tous  deux  dit  la 
vérité  d'une  manière  différente  ;  Tun  en 
homme  libre ,  défenfeur  d'un  fénat  libre  ; 
l'autre  en  jéfuite  qui  voulait  être  cardinal. 

Dès  l'an  i533,  Charles  F propofa la  convo- 
cation de  ce  concile  au  pape  Clément  VII^  qui , 
encore  effrayé  du  faccagement  de  Rome  et  de 
fa  prifon,  craignant  que  le  prétexte  de  fa 
bâtardife  n'enhardît  un  concile  à  le  dépofer  , 
éluda  cette  propofition  ,  fans  ofer  refufer 
l'empereur.  Le  roi  de  France ,  François  /,  pro-  i54o, 
pofa  Genève  pour  le  lieu  de  l'affemblée  , 
précifément  dans  le  temps  qu'on  commençait 
à  prêcher  la  réforme  dans  cette  ville.  Il  eft 
bien  probable  que,  fi  le  concile  fe  fût  tenu 
dans  Genève,  le  parti  des  réformés  y  eût 
beaucoup  perdu. 

Pendant  qu'on  diffère  ,  les  proteftans  de  où  fe 
l'Allemagne  demandent  un  concile  national ,  concile?'^ 
et  fe  fondent  ,  dans  leur  réponfe  au  légat 
Contarini  ,  fur  ces  paroles  expreffes  :  Quand 
deux  ou  trois  feront  affemblés  en  mon  nom^  je  ferai 
au  milieu  d'eux.  On  leur  accorde  que  cet  article 
eft  certain ,  mais  que  fi  dans  cent  mille  endroits 
de  la  terre  ,  deux  ou  trois  perfonnes  font 
affemblées  en  ce  nom ,  cela  pourrait  produire 

R  3 


igS  DU        COi\CILE 

cent  mille  conciles  et  cent  mille  confefiTions  de 
foi  différentes  ;  en  ce  cas  il  n'y  aurait  eu 
jamais  de  réunion  ,  mais  auffi  il  n'y  eût  peut- 
être  jamais  eu  de  guerre  civile.  La  multitude 
des  opinions  diverfes  produit  nécelTairement 
la  tolérance. 

Le  pape  Paul  III,  Farnèfe^  propofe  Vicence  ; 
mais  les  Vénitiens  répondent  que  le  divan  de 
Conftantinople  prendrait  trop  d'ombrage  d'une 
aiïemblée  de  chrétiens   dans  le  territoire  de 

^542.  Venife.  Il  propofe  Mantoue  ;  mais  le  feigneur 
de  cette  ville  craint  d'y  recevoir  une  garnifon 
étrangère  :  enfin  il  fe  décide  pour  la  ville  de 
Trente  ,  voulant  complaire  à  l'empereur  dont 
il  avait  très-grand  befoin;  car  il  efpérait  alors 
d'obtenir  l'inveftiture  du  Milanais  pour  fon 
bâtard,  Pierre Farnèfe ^  auquel  il  donna  depuis 
Parme  et  Plaifance. 

i5^5»  Le  concile  eft  enfin  convoqué  par  une  bulle 
de  V autorité  du  Père  ^  du  Fils  ^  du  Saint-Ejprit  ^ 
des  apôtres  Pierre  et  Paul ,  laquelle  autorité  le 
pape  exerce  en  terre  :  priant  l'empereur,  le  roi 
de  France  et  les  autres  princes  de  venir  au 
concile.  Charles  V  témoigne  fon  indignation 
de  ce  qu'on  ofe  mettre  un  roi  à  côté  de  lui , 
et  fur-tout  un  roi  allié  des  mufulmans  ,  après, 
tous  les  fervices  rendus  par  l'empereur  à 
l'Eglife.  Il  oubliait  le  pillage  de  Rome. 

Le  pape  Paid  III^  ne  pouvant  plus  efpérer 
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que  l'empereur  donnât  le  Milanais  à  fon  bâtard, 
voulait  lui  donner  Tinvelliture  de  Parme  et  de 
Plaifance  ,  et  croyait  avoir  befoin  du  fecours 
de  François  I.  Pour  intimider  l'empereur ,  prefTé 
à  la  fois  par  les  Turcs  et  par  les  protcftans,  il 
menace  Charles  V  du  fort  de  Dathan  ,  Coré  et  Bonne 
Ahiron^  s'il  s'oppofe  à  l'inveftiture  de  Parme  ;  Pauiui. 
ajoutant  que  les  Juifs  font  dijperjés  pour  avoir 
fupplicié  le  maître  ,  et  que  les  Grecs  font  affer- 
vis  pour  avoir  bravé  le  vicaire.  Mais  il  ne  fallait 
pas  que  les  vicaires  de  dieu  eulTent  tant  de 
bâtards. 

Après  bien  des  intrigues ,  l'empereur  et  le 
pape  fe  réconcilient.  Charles  permet  que  le 
bâtard  du  pape  règne  à  Parme  -,  et  Paul  envoie 
trois  légats  pour  ou^^rir  à  Trente  le  concile 
qu'il  doit  diriger  à  Rome.  Ces  légats  ont  un 
chiffre  avec  le  pape  ;  c'était  une  invention 
alors  très-peu  commune  ,  et  dont  les  Italiens 
fe  Servirent  les  premiers. 

Les  légats  et  l'archevêque  de  Trente  com-    Qjiatre 
mencent  par  accorder  trois  ans  et  centfoixante  duigences 
jours  de  délivrance  du  purgatoire  à  quiconque      on 
fe  trouvera  dans  la  ville   à  l'ouverture  du 
concile. 

Le  pape  défend  par  une  bulle  qu'aucun  i545. 
prélat  comparaiffe  par  procureur,  et  auffitôt 
les  procureurs  de  l'archevêque  de  Maïence 
arrivent ,  et  font  bien  reçus.    Cette  loi  ne 
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regardait  pas  les  évêques  princes  d'Allemagne , 
qu'on  avait  tant  intérêt  de  ménager. 

Augufte.  Paul  III  invertit  enfin  fon  fils ,  Pierre-Louis 
Farnèfe^  du  duché  de  Parme  etPlaifance ,  avec 
la  connivence  de  Charles- Quint ,  et  publie  un 
jubilé. 

Fiaifant  Le  concile  s'ouvre  par  le  fermon  de  Tévêque 
r^uvenu^  de  Bitonto.  Ce  prélat  prouve  qu'un  concile 
le  du  était  néceffaire ,  premièrement,  55  parce  que 
>>  plufieurs  conciles  ont  dépofé  des  rois  et  des 
3î  empereurs  ;  fecondement ,  parce  que  dans 
5>  r Enéide  Jupiter  affembla  le  confeil  des 
5»  Dieux.  Il  dit  qu'à  la  création  de  Thomme 
5>  et  à  la  tour  de  Babel,  dieu  s'y  prit  en 
5>  forme  de  concile,  et  que  tous  les  prélats 
3»  doivent  fe  rendre  à  Trente  comme  dans  le 
3»  cheval  de  Troye  :  enfin  que  la  porte  du 
3>  concile  et  du  paradis  eft  la  même;  Teau 
3>  vive  en  découle,  les  pères  doivent  en  arrofer 
5»  leurs  cœurs  comme  des  terres  sèches  ;  faute 
5J  de  quoi ,  le  Saint-Efprit  leur  ouvrira  la 
53   bouche  comme  à  Balaam  et  à  Cdiphe.  1» 

Un  tel  difcours  femble  réfuter  ce  que  nous 
avons  dit  de  la  renailTance  des  lettres  en  Ita- 
lie :  mais  cet  évêque  de  Bitonto  était  un  moine 
du  Milanais.  Un  florentin  ,  un  romain  ,  un 
élève  des  Bembo  et  des  Caza  n'eût  point  parlé 
ainfi.  Il  faut  fonger  que  le  bon  goût  établi  dans 
plufieurs  villes  ne  s'eft  jamais  étendu  dans 
toutes  les  provinces. 
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La  première  chofe  qui  fut  ordonnée  par  le   1546. 
concile,  c'eft  que  les  prélats  fuffent  toujours 
revêtus  de  l'habit  de  leur  profeffion.  La  cou- 
tume  était   alors  de  s'habiller  en  féculiers  , 
excepté  quand  ils  officiaient. 

Il  y  avait  alors  peu  de  prélats  au  concile , 
et  la  plupart  des  évêques  des  grands  lièges 
menaient  avec  eux  des  théologiens  qui  par- 
laient pour  eux.  Il  y  avait  auffi  des  théologiens 
employés  par  le  pape. 

Prefque  tous  ces  théologiens  étaient  ou  de  Premières 
Tordre  de  S^  François  ou  de  celui  de  S'  Domi-  ^^  ^ond- 
nique.    Ces  moines  difputèrent  fur  le  péché  ^e- 
originel ,  malgré  les  ambafîadeurs  de  l'empe- 
reur ,  qui  réclamaient  en  vain  contre  ces  dif- 
putes  ,  regardées  par  eux  comme  inutiles.   Ils 
entamèrent  la  grande  queftion ,  fi  la  Vierge , 
mère  dejESus-CHRiST,  naquit  foumife  au 
péché  à'' Adam  ?  Les  dominicains ,  ennemis  des 
francifcains ,  foutinrent  toujours  avec  S' Thomas 
qu'elle  fut  conçue  dans  le  péché.  La  difpute  Bonne de'- 
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lut  vive  et  longue ,  et  le  concile  ne  la  termina 
qu'en  ftatuant  qu'on  ne  comprenait  pas  la 
Vierge  dans  le  péché  originel  commun  à  tous 
les  hommes  ,  mais  auffi  qu'on  ne  l'en  excep- 
tait pas. 

Duprat ,  évêque  de  Clermont ,  demande 
enfuite  qu'on  prie  dieu  pour  le  roi  de  France 
comme  pour  l'empereur ,  puifque  ce  roi  a  été 


SOÔ  DU       CONCILE 

invité  au  concile  ;  mais  il  eft  refufé  ,  fous 
prétexte  qu'il  aurait  fallu  prier  aufîi  pour  les 
autres  rois,  et  qu'on  aurait  indifpofé  ceux 
qu'on  aurait  nommés  les  derniers.  Leurs  rangs 
n'étaient  plus  réglés  comme  autrefois. 
1546.  Pierre  Danès  arrive  en  qualité  d'ambafladeur 
de  France.  C'efl  alors  que  ,  dans  une  des  con- 
grégations ,  il  fit  cette  fameufe  réponfe  à  un 
évêque  italien  ,  qui  dit  après  l'avoir  entendu 
Gaiius  haranguer  :  Vraiment  ce  coq  chante  bien.  Les 
eantat.  j^^jg  ç^q  ^^^  ^^  de  français  fignifient  la  même 
chofe  dans  la  langue  latine  dont  fe  fervait  cet 
évêque.  Danès  répondit  à  ce  froid  jeu  de  mots  : 
3>  Plût  à  DIEU  que  Pierre  fe  repentît  au  chant 
5»   du  coq.  î» 

C'eft  ici  le  lieu  de  placer  le  nom  de  dom 
Barthelemi  des  martyrs  ,  primat  de  Portugal , 
qui,  en  parlant  de  la  nécefîité  d'une  réforma- 
tion ,  dit  :  5  5  Les  très-illuftres  cardinaux  doi- 
5>   vent  être  très-illuftrement  réformés.  ?» 

Les  évêques  cédaient  avec  peine  aux  car- 
dinaux, qu'ils  ne  comptaient  pas  dans  la  hié- 
rarchie de  l'Eglife  ;  et  les  cardinaux  alors  ne 
prenaient  point  le  titre  (ïéminence ,  qu'ils  ne 
fe  font  donné  que  fous  Urbain  VIII.  On  peut 
encore  obferver  que  tous  les  pères  et  les  théo- 
logiens du  concile  parlaient  en  latin  dans  les 
fefîions  ;  mais  ils  avaient  quelque  peine  à 
s'entendre  les  uns  les  autres  ;  un  polonais , 
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un  anglais ,  un  allemand ,  un  français  ,  un 
italien,  prononçant  tous  d'une  manière  très- 
différente. 

Une   des   plus  importantes   queftions   qui   1546. 
furent  agitées  fut  celle  de  la  réfidence  et  Téta-  Oueflion 

bliffement  des  évêques  de  droit  divin.  Prefque    ,1"7  ^^ 

1  M  '  i,T     1-  1    .    refidence. 

tous  les  prélats  ,  excepte  ceux  d  Italie  attaches 

particulièrement  au  pape  ,  s'obftinèrent  tou- 
jours à  vouloir  qu'on  décidât  que  leur  infti- 
tution  était  divine  ;  prétendant  que  ,  fî  elle 
ne  l'était  pas,  ils  ne  fe  voyaient  pas  en  droit 
de  condamner  les  proteftans.  Mais  auffi  ,  en 
recevant  leur  bulle  du  pape ,  comment  pou- 
vaient-ils être  établis  purement  de  droit  divin? 
Si  le  concile  conilatait  ce  droit,  le  pape  n'était 
plus  qu'un  évêquc  comme  eux.  Sa  chaire 
était  la  première  dans  l'Eglife  latine  ,  mais 
non  le  principe  des  autres  chaires  ;  elle  per- 
dait fon  autorité  ;  et  cette  queftion  ,  qui 
d'abord  femblait  purement  théologique  ,  tenait 
en  effet  à  la  politique  la  plus  délicate.  Elle 
fut  long -temps  débattue  avec  éloquence  ,  et 
aucun  des  papes  fous  qui  fe  tint  ce  long  con- 
cile ne  fouffrit  qu'elle  fût  décidée. 

Les  matières  de  la  prédeflination  et  de  la    De  la 
grâce  furent  long-temps  agitées.   Les  décrets   H^r^^ 
furent  formés.  Dominique  de  Soto^  théologien 
dans  ce  concile ,  expliqua  ces  décrets  en  faveur 
de  l'opinion  des  dominicains ,  en  trois  volumes 
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in-folio;  mais  frère  André  F^'^a  les  expliqua  en 
quinze  tomes  ,  à  l'avantage  des  cordeliers. 

La  doctrine  des  fept  facremens  fut  enfuite 
examinée  long-temps  avec  attention,  et  n'ex- 
cita aucune  difpute. 

Après  avoir  établi  cette  doctrine  telle  qu'elle 
eft  reçue  par  toute  TEglife  latine,  on  paiïa  à 
Pluralité  la  pluralité  des  bénéfices ,  article  plus  épineux. 
iices  !JJ/!^  P^^^^^^s  voix  réclament  contre  l'abus  intro- 
««^  duit  dès   long-temps   de  tant   de   prélatures 

accumulées  dans  les  mêmes  mains.  On  renou- 
velle les  plaintes  faites  du  temps  de  Clément  VII^ 
qui  donna,  en  i5  34  ,  au  cardinal  Hippolite^ 
fon  neveu,  la  jouifTance  de  tous  les  bénéfices 
de  la  terre  vacans  pendant  fix  mois. 

Le  pape  Paul  III  veut  fe  réferver  la  décifion 
de  cette  queftion  ;  mais  les  pères  décrètent 
qu'on  ne  peut  pofTéder  deux  évêchés  à  la  fois. 
Ils  ftatuent  pourtant  qu'on  le  peut  avec  une 
difpenfe  de  Rome  ,  et  c'eft  ce  qu'on  n'a  jamais 
refufé  aux  prélats  allemands  ;  ainfi  il  eft  arrivé 
qu'un  curé  ne  jouit  jamais  de  deux  paroifles 
de  cent  écus  chacune  ,  et  qu'un  prélat  pofsède 
des  évêchés  de  plufîeurs  millions.  Il  était  de 
l'intérêt  de  tous  les  princes  et  de  tous  les 
peuples ,  de  déraciner  cet  abus  ;  il  eft  cepen- 
dant autorifé. 
Concile        Cet  article  ayant  mis  quelque  aigreur  dans 

^^Boio7  les  efprits,  Paul  III  transfère  le  concile  de 
gne. 
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Trente  à  Bologne ,  fous  prétexte  des  maladies 
qui  régnaient  à  Trente. 

Pendant   les    deux  premières    feffions    du   Fils  du 
concile  à  Bologne  ,  le  bâtard  du  pape  Pierre-  "^^^^^^l" 
Louis  Farnèfe ,  duc  de  Parme  ,   devenu  infup-    quelle 
portable  par  l'infolence  de  fes  débauches  et     "'^^' 
de  fes  rapines  ,   eft  affaffiné  dans  Plaifance  , 
ainli  que  Coftne  de  Médias  Pavait  été  aupara- 
vant dans  Florence  ,  Julien  avant  ce  Cofme , 
le  duc  Galéas kM'ûa.n  ,  et  tant  d'autres  princes 
nouveaux.   Il  n'eft  pas  prouvé  que  Charles- 
Qjiint  eût  part  à  ce  meurtre ,  mais  il  en  recueillit 
le  fruit  dès  le  lendemain ,  et  le  gouverneur  de 
Milan  fe  failit  de  Plaifance  au  nom  de  T em- 
pereur. 

On  peut  juger  li  cet  aflaffinat  et  cette  promp-  1 548, 
titude  à  priver  le  pape  de  la  ville  de  Plaifance 
mirent  des  dilTentions  entre  l'empereur  et 
Paul  III.  Ces  querelles  influaient  fur  le  concile  ; 
le  peu  d'évêquci  impériaux  reflet  à  Trente  ne 
voulaient  point  reconnaître  les  pères  de 
Bologne. 

C'eft  dans  le  temps  de  ces  divifions  que 
Charles- Quint  ayant  vaincu  les  princes  protcf- 
tans  dans  la  célèbre  bataille  de  Mulberg,  en 
1.547  ,  et  marchant  de  fuccès  en  fuccés , 
mécontent  du  pape ,  n'efpérant  plus  rien  d'un 
concile  divifé ,  ambitionne  la  gloire  de  faire 
ce  que  n'avait  pu  ce  concile,  de  réunir,  du 
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moins  pour  un  temps  ,  les  catholiques  et  les 
proteftans  d'Allemagne.  Il  fait  travailler  des 
théologiens  de  tous  les  partis  ;  il  fait  publier 
fon  inhalt ,  fon  intérim  ,  profeffion  de  foi  pafTa- 
gère  en  attendant  mieux.  Ce  n'était  point  fe 
déclarer  chef  de  l'Eglife  comme  le  roi  d'Angle- 
terre ,  Henri  VIII;  mais  c'eût  été  l'être  en  effet, 
fi  les  Allemands  avaient  eu  autant  de  docilité 
que  les  Anglais. 

Le  fondement  de  cette  formule  de  Vinterîm 
eft  la  doctrine  romaine ,  mais  mitigée  et  expli- 
quée en  termes  qui  peuvent  ne  point  choquer 

Intérim,  les  réformateurs.  On  permet  aux  peuples  le 
vin  dans  la  communion  ;  on  permet  aux  prêtres 
le  mariage.  Il  y  avait  de  quoi  contenter  tout 
le  monde ,  fi  l'efprit  de  divilion  pouvait  jamais 
être  content  :  mais  ni  les  catholiques  ni  les 

1548.  proteftans  ne  furent  fatisfaits.  Paul  III ^  qui 
pouvait  éclater  contre  cette  entreprife,  garda 
le  filence.  Il  prévoyait  qu'elle  tomberait  d'elle- 
même  ;  et  s'il  ofait  fe  fervir  des  armes  des 
Grégoire  VII  et  des  Innocent  IV  contre  l'empe- 
reur, l'exemple  de  l'Angleterre  et  le  pouvoir 
de  Charles  le  fefaient  trembler. 

D'autres  intérêts  plus  preffans ,  parce  qu'ils 
font  particuliers  ,  troublent  la  vie  du  pape. 
L'affaire  de  Parme  et  de  Plaifance  était  des 
plus  épineufes  et  des  plus  bizarres.  Charles- 
Qjuini ,  comme  maître  de  la  Lombardie ,  vient 
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de  réunir  Plaifance  à  ce  domaine ,  et  peut  y 
réunir  Parme. 

Le  pape  de  fon  côté  veut  réunir  Parme  à  Affahes 
PEtat  eccléfiaftique,  et  donner  un  équivalent  ^"^^^^"* 
à  fon  petit-fils ,  Octave  Farnèfe.  Ce  prince  a 
époufé  une  bâtarde  de  Charles-  Quint ,  qui  lui 
ravit  Plaifance  ;  il  eft  petit-fils  du  pape ,  qui 
veut  le  priver  de  Parme  ;  perfécuté  à  la  fois 
par  fes  deux  grands-pères  ,  il  prend  le  parti 
d'implorer  le  fecours  de  la  France ,  et  de  réfif- 
ter  au  pape,  fon  aïeul.  Ainfi,  dans  le  concile 
de  Trente,  c'eft  Pincontinence  du  pape  et  de 
l'empereur  qui  forme  la  querelle  la  plus  impor- 
tante ;  ce  font  leurs  bâtards  qui  produifent  les 
plus  violentes  intrigues ,  tandis  que  des  moines 
théologiens  argumentent.  Ce  pontife  meurt 
faifi  de  douleur ,  comme  prefque  tous  les  fou- 
verains,  au  milieu  des  troubles  qu'ils  ont  exci- 
tés, et  qu'ils  ne  voient  point  finir.  De  grands 
reproches ,  et  peut-être  beaucoup  de  calomnies 
flétriffent  fa  mémoire. 

Jean  del  Monte  ^  Jules  m  ^  t(i  élu  ^  et  confent    i55i, 
à  rétablir  le  concile  à  Trente  ;  mais  la  querelle    La  que- 
de  Parme  traverfe  toujours  le  concile.  Octave  ^tf    ^ 
Farnèfe  perfifte  à  ne  point   rendre  Parme   à  traverfe 
PEglife  ;  Charles-  Quint  s'obftine  à  garder  Plai-  iecon°cik, 
f;ance ,  malgré  les  pleurs  de  fa  fille  Marguerite , 
époufe  d'Octave  ;  une  autre  bâtarde  fe  jette  à 
la  traverfe  ,  et  attire  la  guerre  en  Italie  ;  c'eft 
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la  femme  d'un  frère  d'Octave^  fille  du  roi  de 
France,  Henrill^  et  de  la  duchefle  de  Valen- 
tinois  ;  elle  obtient  aifément  que  Henri  ^  fon 
père  fe  mêle  de  la  querelle.  Ce  roi  protège 
donc  les  Farnèfe  contre  Tempereur  et  le  pape , 
et  celui  qui  fait  brûler  les  proteftans  en  France 
s'oppofe  à  la  tenue  d'un  concile  contre  les 
proteftans. 

Le  roi        Tandis  que  le  roi  très-chrétien  fe  déclare 
tres-chre-  ^Q^tre  le  concile,  quelques  princes  proteftans  y 

tie  le  envoient  leurs  ambafîadeurs,  comint  Maurice  ^ 
concile.  nQuye3^^  duc  de  Saxe ,  un  duc  de  Virtemberg , 
et  enfuite  Télecteur  de  Brandebourg  ;  mais  ces 
miniftres  peu  fatisfaits  s'en  retournent  bientôt. 
Le  roi  de  France  y  envoie  aufli  un  ambafla- 
deur,  Jacques  Amyot  ^  plus  connu  par  fa  naïve 
traduction  de  Flutarque  que  par  cette  ambaf- 
fade  ;  mais  il  n'arrive  que  pour  protefter  contre 
l'alFemblée. 

i55i.  Cependant  deux  électeurs  ,  Maïence  et 
Trêves ,  prennent  féance  au-deffous  des  légats  ; 
deux  cardinaux  légats  ,  deux  nonces  ,  deux 
ambafîadeurs  de  Charles- Quint  ^  un  du  roi  des 
Romains,  quelques  prélats  italiens,  efpagnols, 
allemands,  rendent  au  concile  fon  activité. 

Corde-         Les   cordeliers  et  les  jacobins  partagent 
cobins^in  ^'^^^'^^  ^^^  opinions  des  pères  fur  l'euchariftie, 

querelle  comme  fur  la  prédeftination.    Les  cordeliers 
charifUel  ^^^tiennent  que  le  corps  de  dieu,  dans  le 

facrement , 
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facrement ,  pafTe  d'un  lieu  à  un  autre  ;  et  les 
jacobins  affirment  que  ce  corps  ne  paffe  point 
d'un  lieu  à  un  autre ,  mais  qu'il  eft  fait ,  en  un 
inftant,  du  pain  tranfTubftantié. 

Les  pères  décident  que  le  corps  divin  efl 
fous  l'apparence  du  pain  ,  et  fon  fang  fous 
l'apparence  du  vin  ;  que  le  corps  et  le  fang 
font  enfemble  dans  chaque  efpèce  par  conco- 
mitance ,  tous  entiers ,  reproduits  en  un  inf- 
tant dans  chaque  parcelle  et  dans  chaque 
goutte ,  auxquelles  on  doit  un  culte  de  latrie. 

Cependant  ,  le  prince  Philippe  ,  fils   de  Prétendu 
Charles-  Quint  ,   depuis  roi  d'Efpagne  ,   et  le    partie  ^ 
princehéréditaire  de  Savoie  paflentpar  Trente,  concile. 
Il  eft  dit  dans  quelques  livres  concernant  les 
beaux  arts ,  que  les  pères  donnèrent  un  bal  à  ces 
princes ,  que  le  cardinal  de  Mantoue  ouvrit  le  bal , 
et  que  les  pères  dansèrent  avec  beaucoup  de  gravité 
et  de  décence.   On  cite  fur  ce  fait  le  cardinal 
Pallavicini  ;  et  pour  faire  voir  que  la  danfe 
n'eft  point  une  chofe  profane  ,  on  fe  prévaut 
du  filence  de  Fra-Paolo  qui  ne  condamne  point  i55a, 
ce  bal  du  concile. 

Il  eft  vrai  que  chez  les  Hébreux  et  chez  les 
Gentils  la  danfe  fut  fouvent  une  cérémonie 
religieufe.  Il  eft  vrai  que  JESU  S- ch  ris  T 
chanta  et  danfa  après  fa  pâque  Juive ,  comme 
le  dit  S'  Augujtin  dans  fes  lettres  ;  mais  il  n'eft 
pas  vrai  ,  comme  on  le  dit ,  que   Pallavicini 

EJfaiJur  les  mœurs ,  6-c.  Tome  V.         S 
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parle  de  cette  danfe  des  pères.  On  réclame  en 
vain  rindulgence  de  Fra-Paolo  ;  s'il  ne  con- 
damne point  ce  bal,  c'eft  qu'en  effet  les  pères 
ne  dansèrent  point.  Pallavicini  ^  dans  fon- 
livre  onzième,  chap.  XV,  dit  feulement  qu'a- 
près un  repas  magnifique  donné  par  le  cardinal 
de  Mantoue,  préfident  du  concile,  dans  une 
falle  bâtie  exprès  à  trois  cents  pas  de  la  ville, 
il  y  eut  des  divertiflemens ,  des  joutes  ,  des 
danfes  ;  mais  il  ne  dit  point  du  tout  que  ce 
préfident  et  le  concile  aient  danfé. 
Cardinal  Au  milieu  de  ces  divertiflemens  et  des  occu- 
^"^'  pations  plus  férieufes  du  concile  ,  Ferdinand  /, 
roi  de  Hongrie,  frère  de  Charles- Quint  ^  fait 
afîafliner  le  cardinal  Martimifius  en  Hongrie. 
Le  concile,  à  cette  nouvelle,  efl:  plein  d'indi- 
gnation et  de  trouble.  Les  pères  remettent  la 
connaifîance  de  cet  attentat  au  pape  ,  qui  n'en 
peut  connaître  ;  ce  n'eft  plus  le  temps  des 
"Thomas  Becquet  et  des  Henri  II  d'Angleterre. 

Jules  III  excommunie  les  afîafîins  ,  qui 
étaient  italiens ,  et  au  bout  de  quelque  temps 
déclare  le  roi  Ferdinand  ,  frère  du  puiflant 
Char  les- Quint  ^  abfous  descenfures.  Le  meurtre 
du  célèbre  Martinujius  demeure  dans  le  grand 
nombre  des  afîaflinats  impunis  qui  déshono- 
rent la  nature  humaine. 

De  plus  grandes  entreprifes  dérangent  le 
concile.  Le  parti  proteftant  défait  à  Mulberg 
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reprend  vigueur  ;  il  eft  en  armes.  Le  nouvel 
électeur  de  Saxe  ,  Maurice ,  afliége  Augsbourg.    i552. 
L'empereur  eft    furpris  dans  les   défilés    du  Le  concî- 
Tirol  ;  obligé  de  fuir  avec  fon  frère  Ferdinand^     fjit"' 
il  perd  tout  le  fruit  de  fes  victoires.  Les  Turcs 
menacent  la  Hongrie.  Henri  11^  toujours  ligué 
avec  les  Turcs  et  les  proteftans ,  tandis  qu'il 
fait  brûler  les  hérétiques  de  fon   royaume  , 
envoie  des  troupes  en  Allemagne  et  en  Italie; 
les  pères  du  concile  s'enfuient  en  hâte  de  la 
ville  de  Trente  ,  et  le  concile  eft  oublié  pen- 
dant dix  années. 

Enfin  Medechino^  Pie IV ^  qui  fe  difait  de  la  i56o. 
maifon  de  ces  grands  négocians,  et  de  ces 
grands  princes  les  Médias ,  reftufcite  le  concile 
de  Trente.  Il  invite  tous  les  princes  chrétiens, 
il  envoie  même  des  nonces  aux  princes  pro- 
teftans  afferablés  à  Naumbourg  en  Saxe.  Il 
leur  écrit,  à  mon  cherjîls  ;  mais  ces  princes  ne 
le  reconnaiffent  point  pour  père  ,  et  refufent 
fes  lettres. 

Le  concile  recommence  par  une  proceflion  i562. 
de   cent   douze  évêques  entre  deux  files  de  ii  recom- 
moufquetaires.  Un  évêque  de  Reggio  prêche  "^"^^^* 
avecplus  d'éloquence  que  n'avait  fait  Té vêque 
de  Bitonto.  On  ne  peut  relever  davantage  le 
pouvoir  de  l'Eglife  ;  il   égale  fon  autorité  à 
celle  de  dieu  :  Cûr,  dit-il,  VEgliJe  a  détruit 
la  circoncifion  et  le  Jabbat  que  dieu  même  avait 

S   % 
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ordonnés,  [a)  Dans  les  deux  années  i562  et 

63  que  dura  la  reprife  du  concile,  il  s'élève 

prefque  toujours  des  difputes  entre  les  ambaf- 

fadeurs  fur   la   préféance.  Ceux  de  Bavière 

veulent  l'emporter  fur  ceux  de  Venife  ;  mais 

ils  cèdent  enfin  après  de  longues  conteftations. 

i5Ô2.        Les  ambaffadeurs  des  cantons  fuiffes  catho- 

Suîffes  of-  liques   demandent  la  préféance  fur  ceux  du 

ti^"r'  les  ^"^  ^^  Florence  ,  et  l'obtiennent.  L'un  de  ces 

ennemis  députés  fuiffes,  nommé  Melchîor  Luci ,  dit  qu'il 

du  COnci-        n  a        i        r  '1  «1  r  '       ' 

1^  elt  prêt  de  ioutenir  le  concile  avec  ion  epee, 

et  de  traiter  les  ennemis  de  TEglife  comme 
fes  compatriotes  ont  traité  le  curé  Tjiingle  et 
fes  adhérens,  qu'ils  tuèrent  et  qu'ils  brûlèrent 
pour  la  bonne  caufe. 

Querelles  Mai  S  la  plu  S  grande  difpute  fut  entre  les 
iur  le  ambaffadeurs  de  France  et  d'Efpaffne.  Le 
comte  de  Luna ,  ambalfadeur  de  Philippe  11^ 
roi  d'Efpagne  ,  veut  être  encenfé  à  la  melfe,  et 
baifer  la  patène  avant  Ferrier ,  ambalfadeur 
de  France.  Ne  pouvant  obtenir  cette  diftinc- 
tion ,  il  fe  réduit  à  fouffrir  qu'on  emploie  en 
même  temps  deux  patènes  et  deux  encenfoirs. 
Ferrier  fut  inflexible.  On  fe  menace  de  part 
et  d'autre  ;  le  fervice  eft  interrompu  ,  l'Eglife 


{a)  Cet  ëvêque  avait  plus  raifon  qu'il  ne  croyait;  car 
JESUS  ne  prêcha  rien  que  l'obéiflance  à  la  religion  juive  , 
et  ne  commanda  jamais  rien  de  ce  que  l'on  pratique  chez 
les  chrétiens  :  cela  eft  évident. 
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eft  remplie  de  tumulte.  On  apaife  enfin  ce 
différent ,  en  fupprimant  la  cérémonie  de  l'en- 
cenfoir,  et  le  baifer  de  la  patène. 

D'autres  difficultés  retardaient  l'examen 
des  queftions  théologiques.  Les  ambaffadeurs 
de  l'empereur  Ferdinand^  fuccefTeur  de  Charles^ 
Quint ,  veulent  que  cette  affemblée  foit  un 
nouveau  concile,  et  non  pas  une  continuation 
du  premier.  Les  légats  prennent  un  parti 
mitoyen  ;  ils  difent  :  Xous  continuons  le  concile 
en  f  indiquant ,  et  nous  l'indiquons  en  le  continuant, 

La  grande  queftion  de  Pinftitution  et  de  la     ^^rs 
réfidence  d^s  prélats  de  droit  divin  fe  renou- 
velle avec  chaleur  ;  les  évêques  efpagnols  ,  fur\a  "éfi! 
aidés  de  quelques  prélats  arrivés  de  France ,  dence. 
foutiennent   leurs  prétentions  ;   c'eft   à   cette 
occafion  qu'ils  fe  plaignent  que  le  Saint-Efprit 
arrive  toujours   de  Rome    dans  la  malle   du 
courrier;  bon  mot  célèbre  dont  les  proteftans 
ont  triomphé. 

FielV^  outré  de  Tobilination  des  évêques, 
dit  que  les  ultramontains  font  ennemis  du 
faint-fiége,  qu'il  aura  recours  à  un  million 
d'écus  d'or.  Les  prélats  efpagnols  fe  plaignent 
hautement  que  les  prélats  italiens  abandonnent 
les  droits  de  l'épifcopat,  et  qu'ils  reçoivent 
du  pape  foixante  écus  d'or  par  mois  :  la  plu- 
part des  prélats  italiens  étaient  pauvres,  et 
le  faint-fiége  de  Rome,  plus  riche  que  tous 
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les  cvêques  du  concile  enfemble ,  pouvait  les 

aider  avec  bienféance  ;  mais  ceux  qui  reçoivent 

font  toujours  de  Tavis  de  celui  qui  donne. 

Pie  IV        Pie  IV  offxQ  à  Catherine  de  Me'âJfaV ,  régente 

donne  de  j^  France,  cent  mille  écus  d'or,  et  cent  mille 

1  argent  a  '  ^  ^ 

Catherine  autre  S  en  prêt ,  avec  un  corps  de  fuiffes  et 
*'**'^*'^^^"*  d'allemands  catholiques,  fi  elle  veut  exter- 
miner les  huguenots  de  France,  faire  enfermer 
dans  la  baftille  Montluc ,  évêque  de  Valence , 
foupçonné  de  les  favorifer ,  et  le  chancelier  de 
VHoJpital ,  fils  d'un  juif;  mais  qui  était  le  plus 
grand  homme  de  France,  fi  ce  titre  eft  dû  au 
génie ,  à  la  fcience  et  à  la  probité  réunies. 
Le  pape  demande  encore  qu'on  abolilTe  toutes 
i562.  les  lois  des  parlemens  de  France  fur  tout  ce 
qui  concerne  l'Eglife;  et,  dans  ces  efpérances, 
il  donne  vingt-cinq  mille  écus  d'avance. 
L'humiliation  de  recevoir  cette  aumône  de 
vingt-cinq  mille  écus  montre  dans  quel  abyme 
de  misère  le  gouvernement  de  France  était 
alors  plongé, 
Novemb.  Ce  fut  un  plus  grand  opprobre,  quand  le 
cardinal  de  Lorraine^  arrivant  enfin  au  concile 
avec  quelques  évêques  français,  commença 
par  fe  plaindre  que  le  pape  n'eût  donné  que 
vingt-cinq  mille  écus  au  roi  fon  maître.  C'eft 
alors  que  l'ambaffadeur  Février ,  dans  fon 
difcours  au  concile ,  compare  Charles  IX  cnÏRnt 
à  l'empereur  Coiijïantin,  Chaque  ambafîadeur 
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ne  manquait  pas  de  faire  la  même  comparai- 
fon  en  faveur  de  fon  fouverain  ;  ce  parallèle 
ne  convenait  à  perfonne  ;  d'ailleurs  Conjlantin 
ne  reçut  jamais  d'un  pape  vingt-cinq  mille 
écus  de  fubfides ,  et  il  y  avait  un  peu  de 
différence  entre  un  enfant  dont  la  mère  était 
régente  dans  une  partie  des  Gaules ,  et  un 
empereur  d'Orient  et  d'Occident. 

Les  ambafladeurs  de  Ferdinand  au  concile   Plaintes 
fe  plaignaient  cependant  avec  aigreur  que  le  j-eu/^r^^t 
pape  eût  promis  de  l'argent  à  la  France.  Ils   nand.à. 
demandaient  que  le  concile  réformât  le  pape  ^^donne^^ 
et   fa  cour,  qu'il  n'y  eût  tout   au  plus  que     point 
vingt-quatre  cardinaux,  ainfi  que  le  concile 
de  Bâle  l'avait  ftatué ,  ne  fongeant  pas   que  * 

ce  petit  nombre  les  rendait  plus  confidérables. 
Ferdinand  I  demandait  encore  que  chaque 
nation  priât  dieu  dans  fa  langue  ,  que  le 
calice  fût  accordé  aux  laïques ,  et  qu'on  laifsât 
les  princes  allemands  maîtres  des  biens  ecclé- 
fiaftiques  dont  ils  s'étaient  emparés. 

On  fefait  de  telles  propolitions  quand  on 
était  mécontent  du  fiége  de  Rome ,  et  on  les 
oubliait  quand  on  s'était  rapproché. 

La  difpute  fur  le  calice  dura  long-temps.   Dîfputes 
Plufieurs  théologiens  affirmèrent  que  la  coupe  ^^^^^  ^  ^^' 
n'efl  pas  néceffaire  à  la  communion;  que  la 
manne  du  défert ,  figure  de  Teuchariftie  ,  avait 
été  mangée  fans  boire;  que  Jonathas  ne  but 
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point  entnangeantfon  miel;  que  JESUS- CHRIST 
en  donnant  le  pain  aux  apôtres  les  traita  en 
laïques ,  et  qu'il  les  fit  prêtres  en  leur  donnant 
le  vin.  Cette  queflion  fut  décidée  avant  l'ar- 

i6juillet.  rivée  du   cardinal  de  Lorraine  ;  mais  enfuite 
on  laiffa  au  pape  la  liberté  d'accorder  ou  de 
'        refufer  le  vin  aux  laiques ,  félon  qu'il  le  trou- 
verait plus  convenable, 
piaifant       La  queftion  du  droit  divin  fe  renouvelait 

^Jj*^f^[jg  toujours ,   et  divifait  le  concile.  C'eft  à  cette 

Lainez,  occafion  que  le  jéfuite  Lainez  ,  fucceffeur 
d'Ignace  dans  le  généralat  de  fon  ordre,  et 
théologien  du  pape  au  concile,  dit  que  les 
autres  églifes  ne  peuvent  réformer  la  cour  romaine , 
parce  que  Cejclave  n\Ji  pas  au-dejfus  de  fon 
feigneur. 

Les  évêques  italiens  étaient  de  fon  avis  ;  ils 
ne  reconnaiffaient  de  droit  divin  que  dans  le 
pape.  Les  évêques  français  ,  arrivés  avec  le 
cardinal  de  Lorraine ,  fe  joignent  aux  Efpagnols 
contre  la  cour  de  Rome  :  et  les  prélats  italiens 
difaient  que  le  concile  était  tombé  delta  rogna 
fpagnuola  net  mal  francefe, 
i563.        Il  fallut    négocier  ,  intriguer  ,  répandre 

Pères  ga-  l'argent.   Les   légats  gagnaient  autant   qu'ils 
a^geair  P^^^aient  les  théologiens  étrangers.  Il  y  eut 
fur-tout  un  certain  Hugonis ,  docteur  de  for- 
bonne,  qui  leur  fervit  d'efpion.  Il  fut  avéré 
qu'il  avait  reçu   cinquante  écus   d'or   d'un 

évêque 
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évêque  de  Vintimiglia  ,  pour  rendre  compte 
des  fecrets  du  cardinal  de  Lorraine, 

La  cour  de  France ,  épuifëe  alors  par  les  Octobre. 
querelles  de  religion  et  de  politique,  n'avait    Théoio- 
pas  même  de  quoi  payer  fes   théologiens  au  ^ç^"g^  ^^^^ 
concile  ;  ils  retournent  tous  en  France ,  excepté    payés. 
cet  Hugonis  ,  penfîonnaire  des  légats  ;   neuf 
évêques  français  avaient  déjà  quitté  le  concile, 
et  il  n'en  reflait  plus  que  huit. 

Les  querelles  de  religion  fefaient  alors 
couler  le  fang  en  France ,  comme  elles  avaient 
inondé  TAUemagne  du  temps  de  Charles-  Qidnt  : 
une  paix  paffagère  avait  été  lignée  avec  le  parti 
proteftant,  au  mois  de  mars  de  cette  année  i  563. 
Le  pape  courroucé  de  cette  paix  ,  fait  con- 
damner à  Rome  par  Tinquifition  le  cardinal 
de  Châtillon  ^  évêque  de  Beauvais,  huguenot 
déclaré  ;  mais  il  enveloppa  dans  cette  condam- 
nation dix  autres  évêques  de  France  ,  et  on 
ne  voit  point  que  ces  évêques  en  appellent 
au  concile  ;  quelques-uns  fe  contentent  de  fe 
pourvoir  aux  parlemens  du  royaume.  En  un 
mot  ,  aucune  congrégation  du  concile  ne 
réclama  contre  cet  acte  d'autorité. 

Les  pères  prennent  ce  temps  pour  former  i565. 
un  décret  contre  tous  les  princes  qui  voudront  Décret 
jioger  les  eccléfiaftiques  et  leur  demander  des  ^^"^'^^  ^^^ 
fubfides.  Tous  les  ambafTadeurs  s'oppofent  à 
ce   décret,  qui  ne  paffe  point;  la  querelle 

Ejfaijur  les  mœurs ,  ùc.  Tome  V.         T 


rois. 
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s'échaufFe.  L'ambafTadeur  de  France  ,  Février  ^ 

dit  dans  le  tumulte  :  Quand  jesus-christ 

approche  il  ne  faut  pas  crier  comme  les  diables  : 

Envoyex-nous  dans  des  troupeaux  de  cochons.  On 

ne  voit  pas  bien  quel  rapport  ce  troupeau  de 

cochons  pouvait  avoir  avec  cette  difpute. 

imov.        Après  tant  d'altercations  toujours  vives  et 

Décietfur  toujours  apaifëes  par  la  prudence  des  légats, 

les  maria-  ^^  prefTe  la    conclufion    du    concile.    On  y 

ges.  ^  ^  ' 

décrète  dans  la  vingt-quatrième  feflion ,  que 

le  lien  du  mariage  ell  perpétuel  depuis  Adam^ 

qu'il  eft  devenu  un  facrement  depuis  JESUS- 

CHRIST,  que  l'adultère  ne  peut  le  diffoudre  , 

et  qu'il  ne  peut  être  annullé  que  par  la  parenté 

jufqu'au  quatrième  degré  ,  à  moins  d'une  dif- 

penfe  du  pape.  Les  proteftans,  au  contraire, 

penfaient  qu'on  pouvait  époufer  fa  confine, 

et  qu'on  peut  quitter  une  femme  adultère  pour 

en  prendre  une  autre. 

Le  concile  déclare  dans  cette  fefTion  que  les 

évêques  ,    dans    les   caufes    criminelles  ,    ne 

peuvent  être  jugés  que  par  le  pape  ,  et  que  ,  s'il 

eft  befoin  ,  c'eft  à  lui  feul  de  commettre  des 

évêques  pour  juges.  Cette  jurifprudence  n'eft 

pas  admife  dans  la  plupart  des  tribunaux ,  et 

fur-tout  en  France. 

)563.         Dans    la    dernière    fefTion    on    prononce 

23'iéceni-  anathême  contre  ceux  qui  rejettent  l'invoca- 

^^'         tien  des  faints ,  qui  prétendent  qu'il  ne  faut 
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invoquer  que  dieu  feul ,  et  qui  penfent  que 
DIEU  n'eft  pas  femblable  aux  princes  faibles 
et  bornés  qu'on  ne  peut  aborder  que  parleurs 
courtifans. 

Anathême  contre  ceux  qui  ne  vénèrent  pas  Reliques. 
les  reliques  ,  qui  penfent  que  les  os  des  morts 
n'ont  rien  de  commun  avec  Tefprit  qui  les 
anima ,  et  que  ces  os  n'ont  aucune  vertu. 
Anathême  contre  ceux  qui  nient  le  purgatoire , 
ancien  dogme  des  Egyptiens,  des  Grecs  et 
des  Romains ,  fanctitié  par  FEglife,  et  regardé 
par  quelques-uns  comme  plus  convenable  à 
un  DIEU  jufte  et  clément  qui  châtie  et  qui 
pardonne ,  que  Tenfer  éternel  qui  femble 
annoncer  l'être  infini  comme  infiniment 
implacable. 

Dans  tous  ces  anathêmes  on  ne  fpécifie  ni 
les  peuples  de  la  confeffion  d'Augsbourg,  ni 
ceux  de  la  communion  de  Xj^ingleQtde  Calvin^ 
ni  les  anglicans. 

Cette  même  fefTion  permet  que  les  moines  Moines. 
faflent  des  vœux  à  l'âge  de  feize  ans ,  et  les 
filles  à  douze  ;  permiflion  regardée  comme  très- 
préjudiciable  à  la  police  des  Etats ,  mais  fans 
laquelle  les  ordres  monaftiques  feraient  bientôt 
anéantis. 

On  foutient  la  validité  des  indulgences, 
première  fource  des  querelles  pour  lefquelles 
ce  concile  fut  convoqué  ,  et  on  défend  de  les 
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vendre  :  cependant  on   les   vend   encore   à 

Rome ,   mais  à    très  -  bon   marché  ;    on   les 

induigen- revend  quatre    fous  la  pièce  dans  quelques 

j^"^^"^' petits   cantons   catholiques  fuiffes.  Le  grand 

profit  fe  fait  dans  l'Amérique  efpagnole  ,  où 

l'on  eft  plus  riche  et  plus  ignorant  que  dans 

les  petits  cantons. 

i563.        On  finit  enfin  par  recommander  aux  évê- 

ques    de  ne  céder  jamais  la   préféance  aux 

miniftres  des  rois  ,  et  aux  feigneurs.  L'Eglife  a 

toujours  penfé  ainfi. 

Le  concile  eft  foufcrit  par  quatre  légats  du 
pape,  onze  cardinaux,  vingt-cinq  archevê- 
ques ,  cent  foixante-huit  évêques ,  fept  abbés , 
trente-neuf  procureurs  d'évêques  abfens ,  et 
fept  généraux  d'ordre. 

On  n'y  employa  pas  la  formule,  //  ajemhlé 
bon  au  Saint-Efprit  et  à  nous  ;  mais  ,  En  pré- 
Jence  du  Saint-Efprit  il  nous  a  Jemhlé  bon.  Cette 
formule  eft  moins  hardie. 

Le  cardinal  de  Lorraine  renouvela  les 
anciennes  acclamations  des  premiers  conciles 
grecs  ;  il  s'écria ,  Longues  années  au  pape  , 
à  r empereur  et  aux  rois.  Les  pères  répétèrent 
les  mêmes  paroles.  On  fe  plaignit  en  France 
qu'il  n'eût  point  nommé  le  roi  fon  maître, 
et  on  vit  dès-lors  combien  ce  cardinal  crai- 
gnait d'offenfer  Philippe  II ,  qui  fut  le  foutien 
de  la  ligue, 
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Ainfi  finit  ce  concile ,  qui  dura   dans  fes    ï^^"  <^^i 

^  '    r  •  Ti    r  concile. 

interruptions ,  depuis  la  convocation ,  1  elpace 
de  vingt-un  ans.  Les  théologiens  qui  n'avaient 
point  de  voix  délibérative  y  expliquèrent  les 
dogmes;  les  prélats  prononcèrent,  les  légats 
du  pape  les  dirigèrent  ;  ils  apaisèrent  les 
murmures ,  adoucirent  les  aigreurs  ,  éludèrent 
tout  ce  qui  pouvait  blefTer  la  cour  de  Rome, 
et  furent  toujours  les  maîtres. 

CHAPITRE     CLXXIII. 

De  la  France  fous  Henri  III,  Sa  tranjplan- 
tation  en  Pologne.  Sa  fuite  :  fan  retour  en 
France.  Mœurs  du  temps.  Ligue.  AJfaJfmats, 
Meurtre  du  roi.  Anecdotes  curieujes. 

XjlU  milieu  de  cesdéfaftres  et  de  ces  difputes ,  15;  3, 
le  duc  d'Anjou  ,  qui  avait  acquis  quelque 
gloire  en  Europe  dans  les  journées  de  Jarnac 
et  de  Moncontour ,  eft  élu  roi  de  Pologne.  Il 
ne  regardait  cet  honneur  que  comme  un  exil. 
On  l'appelait  chez  un  peuple  dont  il  n'enten- 
dait pas  la  langue,  regardé  alors  comme  bar- 
bare, et  qui  moins  malheureux  ,  à  la  vérité, 
que  les  Français  ,  moins  fanatique  ,  moins 
agité,  était  cependant  beaucoup  plus  agrefle. 
L'apanage  du  duc  d'Anjou  lui  valait  plus  que 
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la  couronne  de  Pologne  ;  il  fe  montait  à  douze 
cents  mille  livres  ;  et  ce  royaume  éloigné 
était  fi  pauvre,  que  dans  le  diplôme  de  Télec- 
tion  on  flipula ,  comme  une  claufe  efTentielle  , 
que  le  roi  dépenferait  ces  douze  cents  mille 
livres  en  Pologne.  11  va  donc  chercher  avec 
douleur  cette  terre. étrangère.  Il  n'avait  pour- 
tant rien  à  regretter  en  France  :  la  cour  qu'il 
abandonnait  était  en  proie  à  autant  de  difTen- 
tions  que  le  refte  de  TEtat.  C'étaient  chaque 
jour  des  confpirations,  ou  réelles  oufuppofées, 
des  duels ,  des  aïïaffinats ,  des  emprifonnemens 
fans  forme  et  fans  raifon ,  pires  que  les  trou- 
bles qui  en  étaient  caufe.  On  ne  voyait  pas 
tomber  fur  les  échafauds  autant  de  têtes  confî- 
dérables  qu'en  Angleterre  ;  mais  il  y  avait 
plus  de  meurtres  fecrets ,  et  on  commençait  à 
connaître  le  poifon. 

Cependant  quand  les  ambaffadeurs  de 
Pologne  vinrent  à  Paris  rendre  hommage  à 
Henri  III ^  on  leur  donna  la  fête  la  plus  bril- 
lante et  la  plus  ingénieufe.  Le  naturel  et  les 
grâces  de  la  nation  perçaient  encore  à  travers 
tant  de  calamités  et  de  fureurs.  Seize  dames 
de  la  cour  repréfentant  les  feize  principales 
provinces  de  France,  ayant  danfé  un  ballet 
accompagné  de  machines  ,  préfentèrent  au  roi 
de  Pologne  et  aux  ambaffadeurs  des  médailles 
d'or,  fur  lefquelles  on  avait  gravé  les  produc- 
tions qui  caractérifaient  chaque  province. 
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A  peine  Henri  III  eft-il  tranfplanté  fur  le  1574, 
trône  de  Pologne  que  Charles  IX  meurt ,  à  Tâge 
de  vingt-quatre  ans  et  un  mois.  Il  avait  rendu 
fon  nom  odieux  à  toute  la  terre,  dans  un  âge 
où  les  citoyens  de  fa  capitale  ne  font  pas 
encore  majeurs.  La  maladie  qui  l'emporta  efl; 
très-rare  ;  fon  fang  coulait  par  tous  les  pores  : 
cet  accident,  dont  il  y  a  quelques  exemples, 
eft  la  fuite  ou  d'une  crainte  exceffive  ,  ou 
d'une  paffion  furieufe  ,  ou  d'un  tempérament 
violent  et  atrabilaire.  Il  pafFa  dans  l'efprit  des 
peuples,  et  fur-tout  des  proteftans,  pour  TefFet 
de  la  vengeance  divine  :  opinion  utile ,  fi  elle 
pouvait  arrêter  les  attentats  de  ceux  qui  font 
afîez  puifTans  et  affez  malheureux  pour  n'être 
pas  foumis  au  frein  des  lois. 

Dès  que  Henri  III  apprend  la  mort  de  fon 
frère,  il  s'évada  de  Pologne,  comme  on  s'en- 
fuit de  prifon.  Il  aurait  pu  engager  le  fénat 
de  Pologne  à  foufFrir  qu'il  fe  partageât  entre 
ce  royaume  et  fes  pays  héréditaires  ,  comme 
il  y  en  a  eu  tant  d'exemples;  mais  il  s'empreffa 
de  fuir  de  ce  pays  fauvage ,  pour  aller  cher- 
cher dans  fa  patrie  des  malheurs  ,  et  une  mort 
non  moins  funefte  que  tout  ce  qu'on  avait  vu 
jufqu'alors  en  France. 

Il  quittait  un  pays  où  les  moeurs  étaient 
dures,  mais  limples,  et  où  l'ignorance  et  la 
pauvreté  rendaient  la  vie  trille,  mais  exempte 
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de  grands  crimes.  La  cour  de  France  était, 
au  contraire ,  un  mélange  de  luxe  ,  d'intrigues, 
de  galanteries  ,  de  débauches ,  de  complots  , 
de  fuperftition  et  d'athéifme.  Catherine  de 
Médicis ^  nièce  du  pape  Clément  VI I^  avait 
introduit  la  vénalité  de  prefque  toutes  les 
charges  de  la  cour,  telle  qu'elle  était  à  celle 
du  pape.  La  refîburce  utile  pour  un  temps  , 
et  dangereufe  pour  toujours  ,  de  vendre  les 
revenus  de  TEtat  à  des  partifans  qui  avan- 
çaient l'argent,  était  encore  une  invention 
qu'elle  avait  apportée  d'Italie.  La  fuperftition 
de  l'aftrologie  judiciaire ,  des  enchantemens 
et  des  fortiléges  ,  était  aufïi  un  des  fruits  de 
fa  patrie  tranfplanté  en  France.  Car  quoique 
le  sénie  des  Florentins  eût  fait  revivre   dès 

o 

long-temps  les  beaux-arts,  il  s'en  fallait  beau- 
coup que  la  vraie  philofophie  fût   connue. 
Cette  reine  avait  amené  av£C  elle  un  aftrologue 
nommé  Luc  Gauric  ^  homme  qui  n^eût  été  de 
nos  jours  qu'un  miférable  charlatan  ,  méprifé 
de  la  populace  ,  mais  qui  alors  était  un  homme 
très-important.  Les  curieux  confervent  encore 
des  anneaux  conftellés ,  des  talijmans  de  ces 
temps-là.    On  a  cette  fameufe  médaille ,  où 
Catherine   eft  repréfentée  toute  nue  entre  les 
conftellations    ^ Arles     et    Taurus  ,    le    nom 
d'Ehullé  Ajmodée  fur  fa  tête ,  ayant  un  dard 
dans  une  main,  un  cœur  dans  l'autre,  et  dans 
l'exergue  le  nom  d' OpiieL 
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Jamais  la  démence  des  fortiléges  ne  fut 
plus  en  crédit.  Il  était  commun  de  faire  des 
figures  de  cire  ,  qu'on  piquait  au  cœur  en 
prononçant  des  paroles  inintelligibles.  On 
croyait  par-là  faire  périr  fes  ennemis  ;  etle  mau- 
vais fuccès  ne  détrompait  pas.  On  fit  fubir  la 
queftion  à  Cojme  Ruggieri  ^  florentin  ,  accufé 
d'avoir  attenté  par  de  tels  fortiléges  à  la  vie 
de  Charles  IX.  Un  de  ces  forciers ,  condamné 
à  être  brûlé,  dit  dans  fon  interrogatoire  qu'il 
y  en  avait  plus  de  trente  mille  en  France. 

Ces  manies  étaient  jointes  à  des  pratiques 
de  dévotion,  et  ces  pratiques  fe  mêlaient  à  la 
débauche  effrénée.  Les  proteftans,  au  contraire, 
qui  fe  piquaient  de  réforme  ,  oppofaient  des 
mœurs  auftères  à  celles  de  la  cour  ;  iL  punif- 
faient  de  mort  l'adultère.  Les  fpectacles,  les 
jeux  leur  étaient  autant  en  horreur  que  les 
cérémonies  de  FEglife  romaine  ;  ils  mettaient 
prefque  au  même  rang  la  meffe  et  les  forti- 
léges. De  forte  qu'il  y  avait  deux  nations 
dans  la  France  abfolument  différentes  l'une 
de  l'autre;  et  on  efpérait  d'autant  moins  la 
réunion  ,  que  les  huguenots  avaient ,  fur-tout 
depuis  la  Saint-Barthelemi,  formé  le  deffein 
de  s'ériger  en  république. 

Le  roi  de  Navarre ,  qui  fut  depuis  H^nn  /F,    Hemî  iv 
et  le  prince  Henri   de   Condé ,  fils  de  Louis  ,  *^^^f  ^" 

^  .  ,     parti   cal- 

affaffmé  à  Jarnac,  étaient  les  chefs  du  parti;  vinifte. 
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mais  ils  avaient  été  retenus  prifonniers  à  la 
cour  depuis  le  temps  des  maffacres.  Charles  IX 
leur  avait  propofé  Talternative  d'un  change- 
ment de  religion  ou  de  la  mort.  Les  princes , 
en  qui  la  religion  n'efi;  prefque  jamais  que 
leur  intérêt,  fe  réfolvent  rarement  au  martyre. 
Henri  de  Navarre  et  Henri  de  Condé  s'étaient 
faits  catholiques  ;  mais  vers  le  temps  de  la 
mort  de  Charles  JTX ,  Coudé  évadé  de  prifon  , 
avait  abjuré  TEglife  romaine  à  Strasbourg,  et 
réfugié  dans  le  Palatinat ,  il  ménageait  chez 
les  Allemands  des  fecours  pour  fon  parti ,  à 
l'exemple  de  fon  père. 
Henri  III      Henri  III ^  en  revenant  en  France ,  pouvait 

revient  en  1^   rétablir:  elle    était  fanalante  ,  déchirée, 
France.  ^  .  . 

mais  non  démembrée.  Pignerol,  le  marquifat 

de  Saluces ,    et  par  conféquent  les  portes  de 

ritalie ,   étaient  encore  à  elle.  Une  adminif- 

tration  tolérable  peut  guérir  en  peu  d'années 

les  plaies  d'un  royaume    dont  le  terrain    eft 

fertile  et  les    habitans  induflrieux.  Henri   de 

Navarre  était  toujours  entre  les  mains  de  la 

reine-mère,  déclarée  régente  par   Charles  IX 

jufqu'au  retour  du  nouveau  roi.  Les  protef- 

tans  ne  demandaient  que  la  fureté  de  leurs 

biens  et  de  leur  religion  ;  et  leur  projet  de 

former  une  république  ne  pouvait  prévaloir 

contre  l'autorité   fouveraine,   déployée   fans 

faibleffe  et  fans  excès.  Il  eût  été  aifé  de  les 
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contenir.  Tel  avait  toujours  été  Tavis  des 
plus  fages  têtes ,  d'un  chancelier  de  VHoJpital^ 
d'un  Faul  de  Foix ,  d'un  Chrijlophe  de  Thou , 
père  du  véridique  et  éloquent  hiftorien,  d'un 
Fibrac  ^  d'un  H ar  lai  :  mais  les  favoris,  croyant 
gagner  à  la  guerre ,  la  firent  réfoudre. 

A  peine  donc  le  roi  fut  à  Lyon,  qu'avec  Malreçi 
le  peu  de  troupes  qu'on  lui  avait  amenées  il 
voulut  forcer  des  villes  ,  qu'il  eût  pu  ranger 
à  leur  devoir  avec  un  peu  de  politique.  Il  dut 
s'apercevoir,  quand  i{  voulut  entrer  à  main 
armée  dans  une  petite  ville  nommée  Livron  , 
qu'il  n'avait  pas  pris  le  bon  parti  :  on  lui  cria 
du  haut  des  murs  :  Approchez  ,  ajfajjins ,  venez  , 
majjacreurs  ,  vous  ne  nous  trouverez  pas  endormis 
comme  V amiral.  (  i  ) 

Il  n'avait  pas  alors  de  quoi  payer  fes  fol- 
dats  ;  ils  fe  débandèrent  ;  et  trop  heureux  de 
n'être  point  attaqué  dans  fon  chemin,  il  alla 
fe  faire  facrer  à  Reims ,  et  faire  fon  entrée 
dans  Paris  fous  ces  triftes  aufpices ,  au  milieu 


(  1  )  Il  paraît ,  d'après  les  mémoires  du  temps  ,  que  la 
voix  publique  accufait  Henri  III  d'avoir  aidé  fa  mère  à  vaincre 
la  réfiftance  que  Charles  IX  oppofait  au  maffacre  de  la  Saint- 
Barthelemi.  Les  remords  de  ce  malheureux  prince ,  fa  mort 
extraordinaire  avaient  rejeté  toute  la  haine  de  ce  forfait 
fur  Catherine  et  fur  Henri  III ,  d'ailleurs  avili  par  fa  fuperftition 
et  par  fes  mœurs. 

Dans  fon  pafîage  en  Dauphiné ,  Monhrun  pilla  les  équipages 
de  fa  petite  armée  ;  et  lorfqu'on  lui  reprocha  cette  action  , 
il  répondit  :  La  guerre  et  le  jeu  rendent  les  hommes  égaux. 
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de  la  guerre  civile  qu'il  avait  fait  renaître  à 
fon  arrivée,  et  qu'il  eût  pu  étouffer.  Il  ne  fut 
ni  contenir  les  huguenots ,  ni  contenter  les 
catholiques  ,  ni  réprimer  fon  frère,  le  duc 
d'Alençon  ,  alors  duc  d'Anjou,  ni  gouverner 
fes  finances  ,  ni  difcipliner  une  armée  ;  il 
voulait  être  abfolu,  et  ne  prit  aucun  moyen 

Anarchie,  de  l'être.  Ses  débauches  honteufes  avec  fes 
mignons  le  rendirent  odieux  :  fes  fuperftitions, 
fes  proceffions,  dont  il  croyait  couvrir  fes 
fcandales  et  qui  les  augmentaient,  l'avilirent  : 
fes  profufions ,  dans  un  temps  où  il  fallait 
n'employer  l'or  que  pour  avoir  du  fer  ,  éner* 
vèrent  fon  autorité.  Nulle  police  ,  nulle 
juftice  :  on  tuait  ,  on  afTaflinait  fes  favoris 
fous  fes  yeux,  ou  ils  s'égorgeaient  mutuelle- 
ment dans  leurs  querelles.  Son  propre  frère, 
le  duc  d'Anjou,  catholique  ,  s'unit  contre  lui 
avec  le  prince  Henri  de  Condé ^  calviniile,  et 
fait  venir  des  fuilTes  ,  tandis  que  Condé  rentre 
en  France  avec  des  allemands. 
Gtiife  le        Dans   cette  anarchie  Heiiri  duc  de  Guife^ 

baïajre,  £jg  ^^  François^  riche,  puifTant ,  devenu  le 
chef  de  la  maifon  de  Lorraine  en  France  , 
ayant  tout  le  crédit  de  fon  père,  idolâtré  du 
peuple ,  redouté  à  la  cour ,  force  le  roi  à  lui 
donner  le  commandement  des  armées.  Son 
intérêt  était  que  tout  fût  brouillé,  afin  que  la 
cour  eût  toujours  befoin  de  lui. 
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Le  roi  demande  de  Targent  à  la  ville  de 
Paris  ;  elle  lui  répond  qu'elle  a  fourni  trente- 
fix  millions  d'extraordinaire  en  quinze  ans , 
et  le  clergé  foixante  millions  ;  que  les  campa- 
gnes font  défolées  par  la  foldatefque ,  la  ville 
par  la  rapacité  des  financiers ,  TEglife  par  la 
fimonie  et  le  fcandale.  Il  n'obtient  que  des 
plaintes  au  lieu  de  fecours. 

Cependant  le  jeune  Henri  de  Navarre  fe 
fauve  enfin  de  la  cour ,  où  il  était  toujours 
prifonnier.  On  pouvait  le  retenir  comme 
prince  du  fang  ;  mais  on  n'avait  nul  droit  fur 
la  liberté  d'un  roi  ;  il  Tétait  en  effet  de  la 
baffe  Navarre ,  et  la  haute  lui  appartenait  par 
droit  d'héritage.  Il  va  en  Guienne.  Les  alle- 
mands ,  appelés  par  Condé ,  entrent  dans  la 
Champagne.  Le  duc  d'Anjou  ,  frère  du  roi, 
eft  en  armes. 

Les  dévaftations  qu'on  avait  vues  fous  LaSaînt- 
Charles  IX  recommencent.  Le  roi  fait  alors  ,  mi'^deTat" 
par  un  traité  honteux ,    dont  on  ne  lui  fait  vouée  par 

.^j  ,  ,-1  vj^r-  r         Henri  III. 

pomt  de  gre ,  ce  qu  il  aurait  du  taire  en  lou- 
verain  habile  à  fon  avènement  :  il  donne  la 
paix  ;  mais  il  accorde  beaucoup  plus  qu'on  ne 
lui  eût  demandé  d'abord  :  libre  exercice  de  la 
religion  réformée  ,  temples  ,  fynodes  ,  cham- 
bres mi-parties  de  catholiques  et  de  réformés 
dans  les  parlemens  de  Paris,  de  Touloufe , 
de  Grenoble ,  d' Aix ,  de  Rouen ,  de  Dijon  , 
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de  Rennes.  Il  défavoue  publiquement  la 
Saint-Barthelemi,  à  laquelle  il  n'avait  eu  que 
trop  de  part.  Il  exempte  d'impoiiiions  pour 
fix  ans  les  enfans  de  ceux  qui  ont  été  tués 
dans  les  mafTacres,  réhabilite  la  mémoire  de 
Tamiral  Coligni  ;  et  pour  comble  d'humiliation, 
il  fe  foumet  à  payer  les  troupes  allemandes  du 
prince  palatin  Cafimir  ,  qui  le  forçaient  à 
cette  paix  :  mais  n'ayant  pas  de  quoi  les  fatis- 
faire ,  il  les  laifle  vivre  à  difcrétion  pendant 
trois  mois  dans  la  Bourgogne  et  dans  la 
Champagne.  Enfin  ,  il  envoie  au  prince  Cafimir 
fix  cents  mille  écus  par  Bellièvre.  Cafimir  retient 
l'envoyé  du  roi  en  otage  pour  le  refte  du 
payement,  et  l'emmène  prifonnier  à  Heidel- 
berg,  où  il  fait  porter  en  triomphe  au  fon  des 
fanfares  les  dépouilles  de  la  France ,  dans 
des  chariots  traînés  par  des  bœufs  dont  on 
avait  doré  les  cornes. 
La  ligue.  Ce  fut  cet  excès  d'opprobre  qui  enhardit 
le  duc  Henri  de  Guife  à  former  la  ligue  pro- 
jetée par  fon  oncle,  le  cardinal  de  Lorraine^ 
et  à  s'élever  fur  les  ruines  d'un  royaume  fi 
malheureux  et  fi  mal  gouverné.  Tout  refpirait 
alors  les  factions ,  et  Henri  de  Guife  était  fait 
pour  elles.  Il  avait ,  dit-on  ,  toutes  les  grandes 
qualités  de  fon  père,  avec  une  ambition  plus 
effrénée  et  plus  artificieufe.  Il  enchantait 
comme  lui  tous  les  coeurs.  On  difait  du  père 
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et  du  fils  qu'auprès  d'eux  tous  les  autres 
princes  paraiiïaient  peuple.  On  vantait  la 
générofité  de  fon  cœur  ;  mais  il  n'en  avait 
pas  donné  un  grand  exemple  ,  quand  il  foula 
aux  pieds  dans  la  rue  Bctili  le  corps  de  Pamiral 
Coligni ,  jeté  à  fes  yeux  par  les  fenêtres. 

La  première  propofition  de  la  ligue  fut 
faite  dans  Paris.  On  fit  courir  chez  les  bour- 
geois les  plus  zélés  des  papiers  qui  contenaient 
un  projet  d'afTociation  pour  défendre  la  reli- 
gion, le  roi  et  la  liberté  de  l'Etat;  c'eft-à- 
dire,  pour  opprimer  à  la  fois  le  roi  et  l'Etat 
par  les  armes  de  la  religion.  La  ligue  fut 
enfuite  fisnée  folennellement  à  Péronne  ,  et 
dans  prefque  toute  la  Picardie.  Bientôt  après 
les  autres  provinces  y  entrent.  Le  roi  d'Efpa- 
gne  la  protège ,  et  enfuite  les  papes  l'autori- 
fent.  Le  roi  ,  preffé  entre  les  calviniftes  qui 
demandaient  trop  de  liberté  ,  et  les  ligueurs 
qui  voulaient  lui  ravir  la  fienne ,  croit  faire 
un  coup  d'Etat  en  fignant  lui-même  la  ligue, 
de  peur  qu'elle  ne  l'écrafe.  Il  s'en  déclare  le 
chef,  et  par  cela  même  il  l'enhardit.  Il  fe  voit 
obligé  de  rompre  malgré  lui  la  paix  qu'il  avait  iSyG. 
donnée  aux  réformés  ,  fans  avoir  d'argent 
pour  renouveler  la  guerre.  Les  états  généraux 
font  afTemblés  à  Blois  ;  mais  on  lui  refufe  les 
fubfides  qu'il  demande  pour  cette  guerre  à 
laquelle  les  états  même  le  forçaient.  Il  n'obtient 
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pas  feulement  la  permiffion  de  fe  ruiner  en 
aliénant  fon  domaine.  Il  afTemble  pourtant 
une  armée  ,  en  fe  ruinant  d'une  autre 
manière  ,  en  engageant  les  revenus  de  la 
couronne,  en  créant  de  nouvelles  charges. 
Les  hoftllités  fe  renouvellent  de  tous  côtés , 
et  la  paix  fe  fait  encore.  Le  roi  n'avait  voulu 
avoir  de  l'argent  et  une  armée  que  pour  être 
en  état  de  ne  plus  craindre  les  Guife  :  mais , 
dès  que  la  paix  eft  faite  ,  il  confomme  ces 
faibles  reffources  en  vains  plaifirs,  en  fêtes, 
en  profufions  pour  fes  favoris. 

Il  était  difficile  de  gouverner  un  tel  royaume 
autrement  qu'avec  du  fer  et  de  l'or.  Henri  III 
pouvait  à  peine  avoir  l'un  et  l'autre.   Il  faut 
voir  quelles  peines  il  eut  à  obtenir  dans  fes 
preffans  befoins  treize  cents  mille  francs  du 
clergé  pour  fix  années ,  à  faire  vérifier  au  par- 
lement quelques  nouveaux  édits  burfaux ,  et 
avec  quelle  rapacité  le  marquis  d'O  ,  furinten- 
dant  des  finances ,   dévorait  cette  fubfiftance 
pafTagère. 
Guerre         II  ne  régnait  pas.  La  ligue  catholique  et  les 
confédérés  protellans  fe  Fefaient  la  guerre  mal- 
gré lui  dans  les  provinces.  Les  maladies  conta- 
gieufes,  la  famine,  fe   joignaient  à  tant  de 
fléaux  :  et  c'eft  dans  ces  temps  de  calamités  que, 
pour  oppofer  des  favoris  au  duc  de  Guife,  ayant 
créé  ducs  et  pairs  Joyeufe  et  d'Epernon^  et  leur 

ayant 


civile. 
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ayant  donné  la  préféance  fur  leurs  anciens 
pairs  ,  il  dépenfe  quatre  millions  aux  noces 
du  duc  de  Joyeufe  ,  en  le  mariant  à  la  fœur 
de  la  reine  fa  femme  ,  et  en  le  fefant  fon  beau- 
frère.  De  nouveaux  impôts  pour  payer  fes 
prodigalités  excitent  l'indignation  publique. 
Si  le  duc  de  Guije  n'avait  pas  fait  une  ligue 
contre  lui ,  la  conduite  du  roi  fuffifait  pour 
en  produire  une. 

C'eft  dans  ce  temps  que  le  duc  d'Anjou , 
fon  frère ,  va  dans  les  Pays-Bas  chercher ,  au 
milieu  d'une  défolation  non  moins  funefle, 
une  principauté  qu'il  perdit  par  une  tyran- 
nique  imprudence.  Comme  Henri  III  permet- 
tait à  fon  frère  d'aller  ravir  les  provinces  des 
Pays-Bas  à  Philippe  II  ^  à  la  tête  des  mécon- 
tens  de  Flandre  ,  on  peut  juger  fi  le  roi 
d'Efpagnc  encourageait  la  ligue  en  France  ,  où 
elle  prenait  chaque  jour  de  nouvelles  forces. 
Quelle  refîburce  le  roi  crut-il  avoir  contre 
elle  ?  celle  d'inftituer  des  confréries  de  péni- 
tens ,  de  bâtir  des  cellules  de  moines  à  Vin- 
cennes  pour  lui  et  pour  les  compagnons  de 
fes  plaifirs,  de  prier  dieu  en  public  tandis 
qu'il  outrageait  la  nature  en  fecret  ,  de  fe 
vêtir  d'un  fac  blanc  ,  de  porter  une  difcipline 
et  un  rofaire  à  la  ceinture  ,  et  de  s'appeler 
Frère  Henri.  Cela  même  indigna  et  enhardit 
les  ligueurs.  On  prêchait  publiquement  dans 

EJfaiJur  les  mœurs ,  à-c.  Tome  V.         V 
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Paris  contre  fa  dévotion  fcandaleufe.  La  fac- 
tion des  feize  fe  formait  fous  le  duc  de  Guife^ 
et  Paris  n'était  plus  au  roi  que  de  nom. 

i585.  Henri  de  Guife  ,  devenu  maître  du  parti 
catholique  ,  avait  déjà  des  troupes  avec  l'ar- 
gent de  fon  parti ,  et  il  attaquait  les  amis  du 
roi  de  Navarre.  Ce  prince  ,  qui  était,  comme 
le  roi  François  /,  le  plus  généreux  chevalier 
de  fon  temps ,  offrit  de  vider  ce  grand  diffé- 
rent en  fe  battant  contre  le  duc  de  Guife , 
ou  feul  à  feul ,  ou  dix  contre  dix ,  ou  en  tel 
nombre  qu'on  voudrait.  Il  écrit  à  Henri  III^ 

,  fon  beau-frère  :  il  lui  remontre  que  c'eft  à  lui 

et  à  fa  couronne  que  la  ligue  en  veut ,  bien 
plus  qu'aux  huguenots  ;  il  lui  fait  voirie  pré- 
cipice ouvert  ;  il  lui  offre  fes  biens  et  fa  vie 
pour  le  fauver. 
Sixte-         Mais  dans  ce  temps-là  même  le  pape  5/.\7^- 

çhiint  ex-  Qni^^  fulmine  contre  le  roi  de  Navarre  et  le 

commu-    "^ , 

nie  et    prince  de   Condé  cette  fameufe  bulle  ,  dans 
damne    laquelle  il  les   appelle  génération    bâtarde   et 
kc,  détejlahle  de  la  mai/on  de  Bourbon  :  il  les  déclare 

déchus  de  tout  droit ,  de  toute  fucceffion.  La 
ligue  fait  valoir  la  bulle  ,  et  force  le  roi  à  pour- 
fuivre  fon  beau-frère  qui  voulait  le  fecourir, 
et  à  féconder  le  duc  de  Guife ,  qui  le  détrô- 
nait avec  refpect.  C'eft  la  neuvième  guerre 
civile  depuis  la  mort  de  François  IL 

Henri  IV  (  car  il  faut  déjà  l'appeler  ainfi , 
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puifque  ce  nom  eft  fi  célèbre  et  fi  cher ,  et 
qu'il  eft  devenu  un  nom  propre)  Henri  IV 
eut  à  combattre  à  la  fois  le  roi  de  France  , 
Marguerite  fa  propre  femme  ,  et  la  ligue.  Mar- 
guerite^ en  fe  déclarant  contre  fon  époux , 
rappelait  ces  ancien:,  temps  de  barbarie  ,  où 
les  excommunications  rompaient  tous  les  liens 
de  la  fociété ,  et  rendaient  un  prince  exécrable 
à  ks  proches.  Ce  prince  fe  fit  connaître  dès- 
lors  pour  un  grand  homme  ,  en  bravant  le 
pape  jufque  dans  Rume,  en  y  fefant  afficher 
dans  les  carrefours  un  démenti  formel  à  Sixte- 
Quint,  et  en  appelant  à  la  cour  des  pairs  de 
cette  bulle. 

Il  n'eut  pas  grande  peine  à  empêcher  fon  Coutras. 
imprudente  femme  de  fe  failir  de  TAgénois, 
dont  elle  voulut  s'emparer  ;  et  quant  à  l'armée 
royale  qu'on  envoya  contre  lui  fous  les  ordres 
du  duc  de  Joyeufe ,  tout  le   monde  fait  com- 
ment il  la  vainquit  à  Coutras,  combattant  en   Octobre 
foldat  à    la  têre  de  fes   troupes,    fefant  des     ^^  ^* 
prifcnniers  de  fa  main  ,   et  montrant  après  la 
victoire  autant  d'humanité  et  de  modeftie  que 
de  valeur  pendant  la  bataille. 

Cette  journée  lui  fit  plus  de  réputation 
qu'elle  ne  lui  donna  de  véritables  avantages. 
Son  armée  n'était  pas  celle  d'un  fouverain 
quilafoudoie  et  qui  la  retient  toujours  fous  le 
drapeau  ;  c'était  celle  d'un  chef  de  parti  -,  elle 

V    2 
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n'avait  point  de  paye  réglée.  Les  capitaines 
ne  pouvaient  empêcher  leurs  foldats  d'aller 
faire  leurs  moifTons  ;  ils  étaient  obligés  eux- 
mêmes  de  retourner  dans  leurs  terres.  On 
accufa  Henri  IV  d'avoir  perdu  le  fruit  de  fa 
victoire ,  en  allant  dans  le  Béarn  voir  la  com- 
tefle  de  Grammont  dont  il  était  amoureux.  On 
ne  fait  pas  réflexion  qu'il  eût  été  très-aifé  de 
faire  agir  fon  armée  en  fon  abfence ,  s'il 
avait  pu  la  conferver.  Henri  de  Condé^  fon 
coufin ,  prince  aufli  auftère  dans  fes  mœurs 
que  le  navarrois  avait  de  galanterie  dans  les 
Tiennes,  quitta  l'armée  comme  lui,  alla  comme 
lui  dans  fes  terres ,  après  avoir  refté  quelque 
temps  dans  le  Poitou ,  ainli  que  tous  les  offi- 
ciers qui  jurèrent  de  fe  retrouver,  le  20  de 
novembre,  au  rendez- vous  des  troupes.  C'était 
ainli  qu'on  fefait  la  guerre  alors. 
Prince  de  Mais  le  féjour  du  prince  de  Condé  dans 
po'ifonnT  Saint  Jean-d'Angeli  fut  une  des  plus  fatales 
aventures   de  ces  temps   horribles.  A  peine 

Janvier  i  r  •     >   r  r> 

^i588.  at-il  loupe,  a  fon  retour,  avec  Charlotte  de  la 
Trimouille  ,  fa  femme ,  qu'il  eft  faifi  de  convul- 
fions  mortelles,  qui  l'emportent  en  deux  jours. 
Le  limple  juge  de  Saint-Jean-d'Angeli  met 
la  princefFe  en  prifon  ,  l'interroge  ,  commence 
un  procès  criminel  contre  elle  ;  il  condamne 
par  contumace  un  jeune  page ,  nommé  Per- 
millac  de  Bel-Cajiel^  et  fait  exécuter  Brillaud^ 
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maître-d'hôtel  du  prince  ,  qui  eft  tiré  à  quatre 
chevaux  dans  Saint- Jean-d'Angeli ,  après  que 
la  fentence  a  été  confirmée  par  des  commif- 
faires  que  le  roi  de  Navarre  a  nommés  lui- 
même.  La  princelTe  appelle  à  la  cour  des 
pairs  ;  elle  était  enceinte  ;  elle  fut  depuis 
déclarée  innocente,  et  les  procédures  brûlées. 
Il  n'eft  pas  inutile  de  réfuter  encore  ici  ce 
conte  répété  dans  tant  de  livres  ,  que  la  prin- 
celTe  accoucha  du  père  du  grand  Condé  qua- 
torze mois  après  la  mort  de  fon  mari  ,  et  que 
la  Sorbonne  fut  confultée  pour  favoir  (i  cet 
enfant  était  légitime.  Rien  n'eft  plus  faux,  et 
il  eft  afTez  prouvé  que  ce  nouveau  prince  de 
Co7idé  naquit  fix  mois  après  la  mort  de  fon 
père. 

Si  Henri  de  Navarre  défit  l'armée  de  Henri  III 
à  la  journée  de  Coutras  ,  le  duc  de  Guife^  de 
fon  côté,  difTipa  dans  le  même  temps  une 
armée  d'allemands  qui  venaient  fe  joindre  au 
navarrois,  et  il  fit  voir  dans  cette  expédition 
autant  de  conduite  que  Henri  /Savait  montré 
de  courage.  Le  malheur  de  Coutras  et  la  gloire 
du  duc  de  Guife  furent  deux  nouvelles  dif- 
grâces  pour  le  roi  de  France.  Guife  concerte 
avec  tous  les  princes  de  fa  maifon  une  requête 
au  roi  ,  par  laquelle  on  lui  demande  la  publi- 
cation du  concile  de  Trente,  rétablilFement 
de  Finquifition  ,  avec  la  confifcation  des  biens 
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des  huguenots  au  profit  des  chefs  de  la  ligue, 
de  nouvelles  places  de  fureté  pour  elle  ,  et  le 
banniflement  de  fes  favoris  qu'on  lui  nom- 
mera. Chaque  mot  de  cette  requête  était  une 
offenfe.  Le  peuple  de  Paris,  et  fur-  tout  les 
Seize  ^  infultaient  publiquement  les  favoris  du 
roi ,  et  marquaient  peu  de  refpect  pour  fa 
perfonne. 

Les  Barri-  Rien  ne  fait  mieux  voir  la  malheureufe 
^^'  adminiftration  du  gouvernement  qu'une  petite 
chofe  qui  fut  la  fource  des  défaftres  de  cette 
année.  Le  roi ,  pour  éviter  les  troubles  qu'il 
prévoyait  dans  Paris  ,  fait  défenfe  au  duc  de 
Guife  d'y  venir.  Il  lui  écrit  deux  lettres  ;  il 
ordonne  qu'on  lui  dépêche  deux  courriers. 
Il  ne  fe  trouve  point  d'argent  dans  l'épargne 
pour  cette  dépenfe  néceffaire  :  on  met  les 
lettres  à  la  pofte  ;  et  le  duc  de  Guife  vient  à 
Paris,  ayant  pour  excufe  apparente  qu'il  n'a 
point  reçu  l'ordre.  De-là  fuit  la  journée  des 
Barricades.  Il  ferait  fuperflu  de  répéter  ici  ce 
que  tant  d'hifloriens  ont  détaillé  fur  cette 
journée.  Qui  ne  fait  que  le  roi  quitta  fa  capi- 
tale ,  fuyant  devant  fon  fujet ,  et  qu'il  affembla 
enfuite  les  féconds   états  de  Blois ,   où  il  fit 

Décemb.  airaffiner  le  duc  et  le  cardinal  de  Guife  ^  fon 

1588.       r    ,  ^  . 

irere ,  après  avoir  communie  avec  eux  ,  et 
avoir  fait  ferment  fur  l'hofiie  qu'il  les  aime- 
rait toujours  ? 
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Les  lois  font  une  chofe  fi  refpectable  et  (i 
fainte  que  ,  fi  Henri  III  en  avait  feulement 
confervé  l'apparence  ,  fi  ,  quand  il  eut  en 
fon  pouvoir  le  prince  et  le  cardinal  dans  le 
château  de  Blois ,  il  eût  mis  dans  fa  vengeance, 
comme  il  le  pouvait ,  quelque  formalité  de 
juftice,  fa  gloire  ,  et  peut-être  fa  vie,  euffent 
été  fauvées  :  mais  rafTaflinat  d'un  héros  et 
d'un  prêtre  le  rendirent  exécrable  aux  yeux 
de  tous  les  catholiques,  fans  le  rendre  plus 
redoutable. 

Te  crois  devoir  réfuter  ici  une  erreur  qui    Qui  font 

les  affaf^ 

fe  trouve  dans  beaucoup  de  livres,  et  princi-  f^g  du 
paiement  dans  VEtat  de  la  FraTicg  qu'on  réim-  ^^^  '^^ 
prime  fouvent.  On  y  dit  que  le  duc  de  Guije 
fut  affafliné  par  les  gentilshommes  ordinaires 
de  la  chambre  du  roi  ;  et  le  déclamateur 
Maimhourg  prétend  ,  dans  fon  Hijîoire  de  la 
ligue  ^  que  Lognac^  le  chef  des  affaflins,  était 
premier  gentilhomme  de  la  chambre  :  tout 
cela  eft  faux.  Les  regiftres  de  la  chambre  des 
comptes ,  qui  ont  échappé  à  l'incendie  ,  et  que 
j'ai  confuités  ,  font  foi  que  le  maréchal  de 
Retz  et  le  comte  de  Villequier ,  tirés  du  nombre 
des  gentilshommes  ordinaires,  avaient  le  titre 
de  premier  gentilhomme  ,  charge  de  nouvelle 
création,  inftituée  fous  H^wri  iJ  pour  le  maré- 
chal de  Saint' André,  Ces  mêmes  regiftres  font 
voir  les  noms  des  gentilshommes  ordinaires 
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de  la  chambre  ,  qui  étaient  alors  des  pre- 
mières maifons  du  royaume.  Ils  avaient  fuc- 
cédé  fous  François  I  aux  chambellans ,  et  ceux- 
ci  aux  chevaliers  de  Thôtel.  Les  gentilshommes 
nommés  les  quarante  -  cinq  ^  qui  aflaffinèrent 
le  duc  de  Giiife ,  étaient  une  compagnie  nou- 
velle ,  formée  par  le  duc  d'Epernon ,  payée  au 
tréfor  royal  fur  les  billets  de  ce  duc  ;  et  aucun 
de  leurs  noms  ne  fe  trouve  parmi  les  gentils- 
hommes de  la  chambre. 

Lognac ^  Saint-Capautet ^  Alfrenas  ^Herhelade^ 
et  leurs  compagnons  ,  étaient  de  pauvres  gen- 
tilshommes gafcons  que  d'Epernon  avait  fournis 
au  roi ,  des  gens  de  main ,  des  gens  de  fervice, 
comme  on  les  appelait  alors.  Chaque  prince , 
chaque  grand  feigneur  ,  en  avait  auprès  de 
lui  dans  ces  temps  de  troubles.  C'était  par 
des  hommes  de  cette  efpèce  que  la  maifon 
de  Guife  avait  fait  afTafliner  Saint-Mégrin ,  l'un 
des  favoris  de  Henri  III.  Ces  mœurs  étaient 
bien  différentes  de  la  noble  démence  de  l'an- 
cienne chevalerie  ,  et  de  ces  temps  d'une 
Les  barbarie  plus  généreufe  ,  dans  lefquels  on 
aif^duc  terminait  fes  différens  en  champ  clos  à  armes 

de  Guife   égales. 

tuer^fon        ^el  eft   le  pouvoir    de  l'opinion  chez  les 

frère  le    hommes ,  quc  les  mêmes  affafïins  qui  n'avaient 

de  peur'  ^^^^  ^^1  fcrupule  de  tuer  en  lâches  le  duc  de 

descenfu-  Giii/e ,  refusèrent  de  tremper  leurs  mains  dans 

le 
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le  fang  du  cardinal  fon  frère.  Il  fallut  cher- 
cher quatre  foldats  du  régiment  des  gardes, 
qui  le  mafTacrèrent  dans  le  même  château  à 
coups  de  hallebarde.  Il  fe  pafTa  deux  jours 
entre  la  mort  des  deux  frères  ;  c'eft  une  preuve 
invincible  que  le  roi  aurait  eu  le  temps  de  fe 
couvrir  de  quelques  apparences  d'une  forme 
de  juftice  précipitée. 

Non  feulement  il  n'eut  pas  l'art  de  pren- 
dre ce  mafque  néceflaire,  mais  il  fe  manqua 
encore  à  lui-même,    en  ne  courant  pas  dans 
l'inftant  à  Parii  avec  fes  troupes.  Il  eut  beau 
dire  à  la  reine  Catherine^  fa  mère,  qu'il  avait 
pris  toutes  fes  mefures  ;  il  n'en  avait  pris  que 
pour  fe  venger,  et  non  pour  régner.  Il  reftait 
dans  Blois  inutilement  occupé  à  examiner  les 
cahiers  des  états  ,  tandis  que  Paris,  Orléans  , 
Rouen,  Dijon,  Lyon,  Touloufe,  fefoulèvent 
prefque  en  même  temps  comme   de  concert.^ 
On  ne  le  regarde  plus  que  comme  un  airaffin 
et  un  parjure.  Le  pape  l'excommunie  ;  cette 
excommunication  ,    qui  eût  été  méprifée  en 
d'autres  temps ,  devient  terrible  alors  ,  parce 
qu'elle  fe  joint  aux  cris  de  la  vengeance  pu-   i55g. 
blique ,  et  paraît  réunir  dieu  et  les  hommes.    Soixante 
Soixante  et  dix  docteurs  aflemblés  en  Sorbonne  bonifies  ' 
le  déclarent  déchu  du  trône ,  et  fes  fujets  déliés  fe  mêlent 
du  ferment  de  fidélité.    Les  prêtres  refufent  ^^r  le  roi 
l'abfolution  aux  pénitens  qui  le  reconnailFent  déchu  du 

trône. 

Ejfaijnr  les  74iu:urs ,  i~c.  Tome  V.       X 
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pour  roi.  La  faction  des  Seize  emprifonne  à  la 
Baftilleles  membres  du  parlement  affectionnés 
à  la  monarchie.  La  veuve  du  duc  de  Guife 
vient  demander  juftice  du  meurtre  de  fon 
époux  et  de  fon  beau-frère.  Le  parlement ,  à 
la  requête  du  procureur  général ,  nomme  deux 
confeillers ,  Courtin  et  Michon ,  qui  inftruifent 
le  procès  criminel  contre  Henri  de  Valois ,  ci- 
devant  roi  de  France  et  de  Pologne.  Voyez 
VHîJioire  du  parlement^  où  ce  fait  eft  difcuté. 

Ce  roi  s'était  conduit  avec  tant  d'aveugle- 
ment qu'il  n'avait  point  d'armée  :  il  envoyait 
Sanci  négocier  des  foldats  chez  les  SuifFes  ,  et 
il  avait  la  bafFefTe  d'écrire  au  duc  de  Mayenne^ 
déjà  chef  de  la  Ligue,  pour  le  prier  d'oublier 
raflaffinat  de  fon  frère.  Il  lui  fefait  parler  par 
le  nonce  du  pape  ;  et  Mayenne  répondait  au 
nonce  :  Je  ne  pardonnerai  jamais  à  ce  mif érable. 
Les  lettres  qui  rendent  compte  de  cette  négo- 
ciation font  encore  aujourd'hui  à  Rome. 

Enfin  le  roi  eft  obligé  d'avoir  recours  à  ce 
Henri  de  Navarre^  fon  vainqueur  et  fon  fuc- 
ceffeur  légitime ,  qu'il  eut  dû  dès  le  commen- 
cement de  la  Ligue  prendre  pour  fon  appui , 
non  -  feulement  comme  le  feul  intéreffé  au 
maintien  de  la  monarchie ,  mais  comme  un 
prince  dont  il  connaiflait  la  franchife ,  dont 
l'ame  était  au-deffus  de  fon  fiècle  ,  et  qui 
n'aurait  jamais  abufé  de  fon  droit  d'héritier 
préfomptif. 
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Avec  le  fccours  du  navarrois  ,    avec    les 
efforts  de  fon  parti ,  il  a  une  armée.  Les  deux 
rois  arrivent  devant  Paris.  Je  ne  répéterai  pas 
ici  comment  Paris  fut  délivré  par  le  meu:  tre   Henri  iir 
de  Henri  III.   Te  remarquerai  feulement  avec  ^^^^'"^ 

^  ...        P3v   un 

le  préfîdent  de  Tàouque^  quand  le  dominicain  moine. 
Jacques  Clément.,  prêtre  fanatique,  encouragé    ^^l^^: 
par  fon  prieur  Bourgoin ,  par  fon  couvent ,  par  premier 
Tefprit  de  la  ligue  ,  et  muni  des  facremens ,   ^"S^fte. 
vint  demander  audience  pour  rafTaflTiner  ,  le 
roi  fentit  de  la  joie  en  le  voyant ,  et  qu'il 
difait  que  fon  cœur  s'épanouiffait  toutes  les 
fois  qu'il  voyait  un  moine.  Je  ne  vous  fati- 
guerai point  de  détails  fi  connus ,  ni  de  tout 
ce  qu'on  fit  à  Paris  et  à  Rome  ;  je  ne  dirai 
point  avec  quel  zèle  on  mit  fur  les  autels  de 
Paris  le  portrait  du  parricide  ;   qu'on  tira  le 
canon  à  Rome  ;  qu'on  y  prononça  l'éloge  du 
moine  :  mais  il  faut  obferver  que  dans  l'opi-  Le  peuple 
nion  du  peuple  ce  miférable  était  un  faint  et  ^^^^^^^ 

•  1  .  ,  1  Jacques 

un  martyr  ;  il  avait  délivré  le  peuple  de  dieu    clément 
du  tyran  perfécuteur ,  à  qui  on  ne  donnait   <^°ï""?^ 

^  ^  .  ^^  faîne 

d'autre  nom  que  celui  à'Hérode.  Ce  n'eft  pas  martyr. 
que  Henri  III ^  roi  de  France,  eût  la  moindre 
reffemblance  avec  ce  petit  roi  delà  Paleftine; 
mais  le  bas  peuple ,  toujours  fot  et  barbare, 
ayant  ouï  dire  qu'Hérode  avait  fait  égorger 
tous  les  petits  enfans  d'un  pays  ,  donnait  ce 
nom  à  Henri  III,  Clément  était  à  fes  yeux  un 

X   2 
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homme  inrpiré  ;  il  s'était  offert  à  une  mort 
inévitable  :  fes  fupérieurs  et  tous  ceux  quMl 
avait  confultés  lui  avaient  ordonné  de  la  part 
de  DIEU  de  commettre  cette  fainte  action. 
Son  efprit  égaré  était  dans  le  cas  de  Tigno- 
rance  invincible.  11  était  intimement  perfuadé 
qu'il  s'immolait  à  dieu  ,  à  TEglife  ,  à  la 
patrie  ;  enfin ,  félon  le  fentiment  de  fes  théo- 
logiens ,  il  courait  à  la  gloire  éternelle  ,  et  le 
roi  affaffiné  était  damné.  C'eft  ce  que  quel- 
ques théologiens  calviniftes  avaient  penfé  de 
Toltrot  ;  c'eft  ce  que  les  catholiques  avaient 
dit  de  TaffalTmat  du  prince  d'Orange. 

Il  n'y  eut  aucun  pays  catholique,  à  l'excep- 
tion deVenife,  où  le  crime  de  Jacques  Clément 
ne  fût  confacré.  Le  jéfuite  Mariana^  qui  paf- 
fait  pour  un  hiftorien  fage ,  s'exprime  ainfi 
dans  fon  livre  de  l'Inftitution  des  rois  :  Jacques 
Clément  Je  jit  un  grand  nom  ;  le  meurtre  fut  expié 
par  le  meurtre  ,  et  lejnng  royal  coula  en  Jacrijice 
aux  mânes  du  duc  de  Guife  perfidement  ajjajjiné* 
Ainfi  périt  Jacques  Clément ,  âgé  de  vingt-quatre 
ans  ^  la  gloire  éternelle  de  la  France.  Le  fana- 
tifme  fut  porté  en  France  jufqu'à  mettre  le 
portrait  de  cet  affafTin  fur  les  autels  ,  avec  ces 
Procès  ^o^s  gravés  au  bas  :  Saiiit  Jacques  Clément , 
fait  au  priez  pour  nous. 

du  moine       Un  fait   très  -  long- temps  ignoré  ,   c'eft  la 
par      forme   du  jugement  contre  le    cadavre    du 

Henri  IV. 
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moine  parricide  ;  fon  procès  fut  fait  par  le 
marquis  de  Richelieu  ,  grand  prévôt  de  France, 
père  du  cardinal  ;  et  loin  que  le  procureur 
général  la  Guêle  ,  témoin  de  raflaflinat ,  et 
qui  avait  amené  frère  Clément  à  Henri  III ^  fît 
les  fonctions  de  fa  charge  dans  ce  jugement, 
il  ne  fit  que  celle  de  témoin  ,  il  dépofa  comme 
les  autres.  Ce  fut  Henri  IV qui  porta  lui-même 
l'arrêt,  et  qui  condamna  le  corps  du  moine  à  ^  Saint- 
être  écartelé  et  brûlé ,  de  l'avis  de  fon  confeil, 
ligne  Ruje.  1589. 

Ce  qu'on  ne  favait  pas  encore,  c'eft  qu'un 
autre  jacobin  ,  nommé  Jean  le  Roy  ,  ayant 
aflaffiné  le  commandant  de  Coutance  en  Nor- 
mandie,  Henri  iT  jugea  auffi  ce  malheureux, 
le  jour  même  qu'il  jugea  Clément.  Il  condamna  Autre 
le  moine  Jean  le  Roy  à  être  mis  dans  un  fac,  î"^!"^  ^^' 
et  a  être  jete  dans  la  rivière  ;  ce  qui  fut 
exécuté  à  Saint-Cloud,deux  jours  après. C'était 
une  chofe  très-rare  qu'un  tel  Jugement  et  un 
tel  fuTDDlice  :  mais  les  crimes  au' on  Duniffait 

Xi.'  XX. 

étaient  encore  plus  étonnans. 
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CHAPITRE      CLXXIV. 

De  Henri  IV, 

Hiftoîre  xL  N  lifant  Thiftoire  de  HenrilV^  dans  Daniel  ^ 
^  on  eft  tout  étonné  denelepas  trouver  un  grand 

TTiai  faite  hommc.  On  y  voit  à  peine  fon  caractère  ;  très- 
v^iDantei.  ^^^  ^^  ^^^  belles  réponfes  qui  font  Tirnage  de 
fon  ame  ;  rien  de  ce  difcours  digne  de  l'immor- 
talité ,  qu'il  tint  à  raffemblée  des  notables  de 
Rouen -,  aucun  détail  de  tout  le  bien  qu'il  fit  à 
la  patrie.  Des  manœuvres  de  guerre ,  sèchement 
racontées;   de  longs  difcours  au  parlement, 
en  faveur  des  jéfuites  ;   et    enfin  la  vie   du 
père  Coton  ,  forment ,  dans  Daniel ,  le  règne 
de  Henri  IF. 
Lcyievou'      BajU  ^  fouvcut  aufïi  répréhenfible  et  aufïi 
utn'eût  P^^^^  quand  il  traite  des  points  d'hiftoire  et 
châtré    des  affaires  du  monde,  qu'il  eft  judicieux  et 
enuiy.  profond  quand  il  manie  la  dialectique,  com- 
mence fon  article  de  Henri  IV  par  dire  que^ 
on  Veut  fait  eunuque^  il  eût  pu  effacer  la  gloire 
des  Alexandre  et  des  Céfar.  Voilà  de  ces  chofes 
qu'il  eût  dû  effacer  de  fon  dictionnaire.  Sa 
dialectique  même  lui  manque  dans  cette  ridi- 
cule fuppofition  ;  car  Céfar  fut  beaucoup  plus 
débauché  que  Henri  IV  ne  fut  amoureux  ;   et 


DE       HENRI       IV.  247 

on  ne  voit  pas  pourquoi  Henri  IV  eût  été  plus 
loin  qu^ Alexandre.  Bayle  a-t-il  prétendu  qu'il 
fallait  être  un  demi-homme  pour  être  un  grand 
homme  ?  Ne  favait-il  pas  ,  d'ailleurs ,  quelle 
foule  de  grands  capitaines  a  mêlé  Tamour  aux 
armes  ?  De   tous  les   guerriers   qui   fe   font  Réflexions 

„   .  •!       ,  A  1      r      1  fui" les  eu- 

fait  un  nom,  il  ny  a  peut-être  que  le  leul  j^^^^gg^ 

Charles  XII  qui  ait  renoncé  absolument  aux 
femmes;  encore  a-t-il  eu  plus  de  revers  que 
de  fuccés.  Ce  n'eft  pas  que  je  veuille  , 
dans  cet  ouvrage  férieux,  flatter  cette  vaine 
galanterie  qu'on  reproche  à  la  nation  fran- 
çaife;  je  ne  veux  que  reconnaître  une  très- 
grande  vérité ,  c'eft  que  la  nature ,  qui  donne 
tout,  ôte  prefque  toujours  la  force  et  le  cou- 
rage à  ceux  qui  font  dépouillés  des  marques 
de  la  virilité,  ou  en  qui  ces  marques  font 
imparfaites.  Tout  eft  phyfique  dans  toutes  les 
efpèces;  ce  n'eft  pas  le  bœuf  qui  combat,  c'eft 
le  taureau.  La  force  de  Tame  et  du  corps  font 
puifées  dans  cette  fource  de  la  vie.  Il  n'y  a 
parmi  les  eunuques  que  Narsès  de  capitaine , 
et  quOrigène  et  Phocius  de  favans.  Henri  IV 
fut  fouvent  amoureux,  et  quelquefois  ridicu- 
lement; mais  jamais  il  ne  fut  amolli;  la  belle 
G<3&nV//^ l'appelle  dans  fes  lettres,  Monfoldat: 
ce  feul  mot  réfute  Bayle:  Il  eft  à  fouhaiter, 
pour  l'exemple  des  rois  et  pour  la  confolation 
des  peuples ,  qu'on  life  ailleurs ,  comme  dans 
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la  grande  hiftoire  de  Mézerai ,  dans  Péiéjïxe  , 
dans  les  mémoires  de  Sulli ,  ce  qui  concerne 
les  temps  de  ce  bon  prince,  (i) 
Sommaire       Fefons   pour  notre  ufage  particulier   un 
^^  !f  ^'^  précis  de  cette  vie,  qui  fut  trop  courte.  Il  eft , 
ïienri  I V.  dès  fon  enfance ,  nourri  dans  les  troubles  et 
dans  les  malheurs.  Il  fe  trouve ,  à  quatorze 
ans,  à  la  bataille  de  Moncontour.  Il  eft  rap- 
pelé à  Paris.  Il  n'époufe  la  fœur  de  Charles  IX 
que  pour  voir  fes  amis  airaflinés  autour  de 
lui ,  pour  courir  lui-même  rifque  de  fa  vie  ,  et 

(  1  )  Ce  paiTage  du  dictionnaire  de  Eayle ,  ainfi  qu'un  grand 
nombre  d'autres ,  ne  peut  être  regardé  que  comme  une  plai- 
fanterie. 

Il  eft  certain  qu'un  prince  qui  profite  de  l'impunité  que 
fon  i-ang  lui  afTure  ,  pour  priver  un  de  fes  fujets  de  fa  femme  , 
commet  un  acte  de  tyrannie  :  l'adultère  eft  un  crime  pour  un 
ibuverain  comme  pour  un  particulier;  mais  les  circonftances 
qui  augmentent  ou  diminuent  la  gi-avité  du  crime  ,  fans  en 
changer  la  nature,  rendent  celui-ci  bien  plus  grave  dans  un 
roi  que  dans  un  homme  privé. 

Il  faut  avouer  encore  qu'un  prince  dont  les  paflîons  font 
publiques  ,  peut  s'avilir  ,  foit  par  l'influence  que  fa  faiblefte 
donne  à  fes  maîtreftes ,  foit  par  les  actions  indignes  de  lui  , 
où  l'amour  peut  l'entraîner,  foit  même  par  le  ridicule  dont 
peuvent  le  couvrir  les  infidélités  ou  l'infolence  de  fes  maîtrefles. 
Cependant,  de  toutes  les  paffions  des  rois,  l'amour  eft 
encore  la  moins  funefîe  à  leurs  peuples.  Ce  n'ell  point  Marie 
Toucket  qui  a  confeillé  la  Saint -Barthelemi  ;  madame  de 
Montefpû.n  n'a  point  contribué  à  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes  ;  ce  ne  font  point  les  maîtreftes  de  Louis  XV ,  ou  de 
fon  premier  miniftre,  qui  ont  fait  donner  l'édit  de  1724. 
Les  confefl'eurs  des  rois  ont  fait  bien  plus  de  mal  à  l'Europe 
que  leurs  maîtrefles. 

Oblervons  enfin  que  l'amour  des  plaifirs  et  la  chafteté  font 
également  compatibles  avec  toutes  les  vertus  et  tous  Les  vices , 
toutes  les  grandes  actions  et  tous  les  crimes. 
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pour  refter  près  de  trois  ans  prifonnier  d'Etat. 
Il  ne  fort  de  fa  prifon  que  pour  effuyer  toutes 
les  fatigues  et  toutes  les  fortunes  de  la  guerre, 
manquant  fouvent  du  néceffaire  ,  n'ayant 
jamais  de  repos  ,  s'expofant  comme  le  plus 
hardi  foldat ,  fefant  des  actions  qui  ne  paraif- 
fent  pas  croyables ,  et  qui  ne  le  deviennent 
que  parce  qu'il  les  a  répétées  ;  comme  lorfqu'à 
la  prife  de  Cahors,  en  i588  ,  il  fut  fous  les 
armes  pendant  cinq  jours  ,  combattant  de  rue 
en  rue  fans  prefque  prendre  de  repos.  La 
victoire  de  Coutras  fut  due  principalement 
à  fon  courage.  Son  humanité  après  la  victoire 
devait  lui  gagner  tous  les  cœurs. 

Le  meurtre  de  Heiiri  III  le  fait  roi  de 
France  :  mais  la  religion  fert  de  prétexte  à  la 
moitié  des  chefs  de  l'armée  pour  l'abandon- 
ner, et  à  la  Ligue  pour  ne  pas  le  reconnaître. 
Elle  choifit  pour  roi  un  fantôme,  un  cardinal 
de  Bourbon  '  Vendôme  ;  et  le  roi  d'Efpagne  , 
Philippe  11^  maître  de  la  Ligue  par  fon  argent, 
compte  déjà  la  France  pour  une  de  fes  pro- 
vinces. Leduc  de  Savoie,  gendre  de  Philippe^, 
envahit  la  Provence  et  le  Dauphiné.  Le  par- 
lement de  Languedoc  défend,  fous  peine  de 
la  vie ,  de  le  reconnaître ,  et  le  déclare  inca- 
pable  de  pojféder  jamais  la  couronne  de  France^ 
conformément  à  la  bulle  de  notre  Jaint  -père  le 

pape.  Le  parlement  de  Rouen  déclare  criminels  Septemb. 
*■  ^  *■  1589. 
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de  Uje-majejlé  divine  et  humaine  tous  fes  adhé- 
rens.  (2) 

Henri  IV  n'avait  pour  lui  que  la  juftice  de 
fa  caufe ,  fon  courage  et  quelques  amis.  Jamais 
il  ne  fut  en  état  de  tenir  long  -  temps  une 
armée  fur  pied ,  et  encore  quelle  armée  ?  elle 
ne  fe  monta  prefque  jamais  à  douze  mille 
hommes  complets  :  c'était  moins  que  les  déta- 
chemens  de  nos  jours.  Ses  ferviteurs  venaient 
tour-à-tour  fe  ranger  fous  fa  bannière  ,  et  s'en 
retournaient  les  uns  après  les  autres ,  au  bout 
de  quelques  mois  de  fervice.  Les  SuifTes,  qu'à 
peine  il  pouvait  payer  ,  et  quelques  compa- 
gnies de  lances ,  fefaient  le  fonds  permanent 
de  fes  forces.  Il  fallait  courir  de  ville  en  ville 
combattre  et  négocier  fans  relâche.  Il  n'y  a 
prefque  point  de  province  en  France  où  il 
n'ait  fait  de  grands  exploits,  à  la  tête  de 
quelques  amis  qui  lui  tenaient  lieu  d'armée. 


(  2  )  Les  apologifl.es  des  jéfuîtes  ont  reproché  ces  arrêts  anx 
pariemens  ,  lorlqu'ils  détruiraient  les  jéfuites  ,  en  les  accufant 
de  ces  mêmes  excès.  La  juflice  oblige  d'obferver  qu'on  ne 
doit  reprocher  à  un  corps  que  les  crimes  qui  lui  ont  été 
infpirés  par  l'intérêt  ou  par  l'efprit  de  corps.  On  peut  alors 
dire  à  ceux  qui  le  compofent  :  Voilà,  ce  que  vos  prédécejfeurs  ont 
fait ,  voilà  ce  que  dans  les  mêmes  circonftances  on  pourrait  attendre 
de  vous  :  Cejprit  qui  les  animait  n'eji  point  éteint ,  votre  intérêt  rCa 
pas  changé.  Mais  il  n'eft  pas  plus  raifonnable  de  reprocher 
à  des  corps  féculiers  les  crimes  du  fanatifme  ou  de  la  fuperfti- 
tion  ,  dont  leurs  prédécefleurs  fe  font  fouillés  ,  que  de  reprocher 
les  excès  de  la  Saint-Barthelemi  aux  defcendans  des  Tavanes 
ou  des  Guije. 
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D'abord  avec  environ  cinq  mille  combat-  Octobre 
tans  il  bat,  à  la  journée  d'Arqués,  auprès  ^^  ^* 
de  Dieppe,  Tarmée  du  duc  de  Mayenne^  forte 
de  vingt  mille  hommes  ;  c'eft  alors  qu'il  écrivit 
cette  lettre  au  marquis  de  Grillon  :  j)  Pends- 
3>  toi,  brave  Crillon^  nous  avons  combattu 
5>  à  Arques ,  et  tu  n'y  étais  pas.  Adieu  ,  mon 
5»  ami,  je  vous  aime  à  tort  et  à  travers.  ?3 
Enfuite  il  emporte  les  faubourgs  de  Paris ,  et 
il  ne  lui  manque  qu'afTez  de  foldats  pour 
prendre  la  ville.  Il  faut  qu'il  fe  retire ,  qu'il 
force  jufqu'aux  villages  retranchés  pour  s'ou- 
vrir des  paflages  ,  pour  communiquer  avec 
les  villes  qui  défendent  fa  caufe. 

Pendant  qu'il  eft  ainfi  continuellement  dans 
la  fatigue  et  dans  le  danger  ,  un  cardinal 
Gaétan ,  légat  de  Rome ,  vient  tranquillement 
à  Paris  donner  des  lois  au  nom  du  pape.  La 
forbonne  ne  ceffe  de  déclarer  qu'il  n'eft  pas 
roi  ;  (  et  elle  fubfifte  encore  !  )  et  la  Ligue  règne 
fous  le  nom  de  ce  cardinal  de  Vendôme ,  qu'elle 
appelait  Charles  X,  au  nom  duquel  on  frappait 
la  monnaie  ,  tandis  que  le  roi  le  retenait  pri- 
fonnier  à  Tours.  (3) 

(  3  )  Ce  que  nous  avons  dît  à  la  note  pre'ce'dente  peut 
s^appliquer  ici.  La  lorbonne  agiffait  alors  d'après  les  principes 
d'intolérance  admis  par  tous  les  théologiens  ,  d'après  l'intérêt 
de  l'autorité  eccléfiaftique ,  l'efprit  général  du  clergé  ;  ainfi  , 
tant  qu'elle  n'enfeignera  pas  dans  fes  écoles  que  tout  acte 
de  violence  temporelle  exercé  contre  l'héréfie  ou  l'impiété  > 
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Les  religieux  animent  les  peuples  contre 
.  lui.  Les  jéfuites  courent  de  Paris  à  Rome  et 
en  Efpagne.  Le  père  Matthieu^  qu'on  nommait 
le  courrier  de  la  Ligue ,  ne  ceffe  de  procurer 
des  bulles  et  des  foldats.  Le  roi  d'Efpagne 
14  mars  envoie  quinze  cents  lances  fournies  ,  qui 
fefaient  environ  quatre  mille  cavaliers  ,  et 
trois  mille  hommes  de  la  vieille  infanterie 
vallone,  fous  le  comte  d'Egmont^  fils  de  cet 
Egmont  à  qui  ce  roi  avait  fait  trancher  la  tête. 
Alors  Henri  JFraffemble  le  peu  de  force  qu'il 
peut  avoir,  et  n'efl  pourtant  pas  à  la  tête  de 
dix  mille  combattans.  11  livre  cette  fameufe 
bataille  d'Ivry  aux  Ligueurs  commandés  par 
le  duc  de  Mayeîine^  et  aux  Efpagnols  très- 
fupërieurs  en  nombre ,  en  artillerie  ,  en  tout 
ce  qui  peut  entretenir  une  armée  confidérable. 
Il  gagne  cette  bataille,  comme  il  avait  gagné 


cft  contraire  à  la  juftice  ,  et  par  confe'quent  à  la  loi  de  dieu  ; 
tant  qu'elle  n'enfeignera  point  que  le  clergé  ne  peut  avoir 
d'autre  juridiction  que  celle  qu'il  reçoit  de  la  puilfance  fécu- 
lière ,  et  qui  conferve  le  droit  de  l'en  priver ,  on  eft  en  droit 
de  croire  que  la  forbonne  a  conlervë  les  principes  d'intolé- 
rance et  de  révolte. 

D'ailleurs  il  n'eft  que  trop  public  qu'elle  n'a  point  rougi 
d'avancer  hautement  dans  la  cenjure  de  Bélifaïre  ,  et  plus  récem- 
ment dans  celle  de  Vhîjioire  philojophique  du  commerce  des  deux 
Indes ,  les  principes  des  aflaffins  et  des  bourreaux  du  feizième 
fiècle. 

Ainfî  ,  autant  il  ferait  injufte  de  reprocher  aux  parlemens 
leurs  arrêts  contre  Henri  I  V ,  autant  eft-il  raifonnable  de 
reprocher  à  la  forbonne  fon  décret  contre  Henri  III ,  fes  décifions 
conix& Henri IV. i  fes  inftructions  aupère  Matthieu ,  Sec.  &c.  &c. 
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celle  de  Coutras ,  en  fe  jetant  dans  les  rangs 
ennemis  au  milieu  d'une  forêt  de  lances.  On 
fe  fouviendra  dans  tous  les  fiècles  de  ces 
paroles:  Si  vous  perdez  vos  eîifeignes ^  ralliez- 
vous  à  mon  panache  blanc  ;  vous  le  trouverez 
toujours  au  chemin  de  Vhonneur  et  de  la  gloire. 
Sauvez  les  Français  ,  s'écria-t-il  ,  quand  les 
vainqueurs  s'acharnaient  fur  les  vaincus. 

Ce  n'eft  plus  comme  à  Coutras,  où  à  peine 
il  était  le  maître.  Il  ne  perd  pas  un  moment 
pour  profiter  de  la  victoire.  Son  armée  le  fuit 
avec  alégrefTe  ;  elle  efl  même  renforcée.  Mais 
enfin  il  n'avait  pas  quinze  mille  hommes ,  et 
avec  ce  peu  de  troupes  il  affiége  Paris ,  où  il 
reftait  alors  deux  cents  vingt  mille  habitans. 
Il  eft  confiant  qu'il  l'eut  pris  par  famine  ,  s'il 
n'avait  pas  permis  lui-même ,  par  trop  de  pitié , 
que  les  afliégeans  nourriflTent  les  affiégés.  En 
vain  fes  généraux  publiaient,  fous  fes  ordres, 
des  défenfes ,  fous  peine  de  mort,  de  fournir 
des  vivres  auxParifiens  ;  les  foldats  eux-mêmes 
leur  en  vendaient.  Un  jour  que ,  pour  faire 
un  exemple,  on  allait  pendre  deux  payfans 
qui  avaient  amené  des  charrettes  de  pain  à 
une  poterne  ,  He?iri  les  rencontra  en  allant 
vifiter  fes  quartiers  :  ils  fe  jetèrent  à  fes  genoux , 
et  lui  remontrèrent  qu'ils  n'avaient  que  cette 
manière  pour  gagner  leur  vie  :  Allez-en  paix  , 
leur  dit  le  roi ,  en  leur  donnant  aufîitôt  l'argent 
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qu'il  avait  fur  lui  :  Le  Béarnais  ejl  pauvre , 
ajouta-t-il;  s''il  avait  davantage^  il  vous  le  don- 
nerait. Un  cœur  bien  né  ne  peut  lire  de  pareils 
traits  fans  quelques  larmes  d'admiration  et  de 
tendrefTe. 

Pendant  qu'il  preffait  Paris  ,  les  moines 
armés  fefaient  des  procefTions  ,  le  moufquet 
et  le  crucifix  à  la  main,  et  la  cuiraffe  fur  le 

J"i'i  dos.  Le  parlement ,  les  cours  fupérieures  , 
les  citoyens  fefaient  ferment  fur  l'évangile  , 
en  préfence  du  légat,  et  de  l'ambafîadeur 
d'Efpagne  ,  de  ne  le  point  recevoir.  Mais  enfin 
les  vivres  manquent ,  la  famine  fait  fentir  fes 
plus  cruelles  extrémités. 

Le  duc  de  Parme  eft  envoyé  par  Philippe  II 
au  fecours  de  Paris  avec  une  puiffante  armée  : 
Henri  IV  court  lui  préfenter  la  bataille.  Qui 
ne  connaît  cette  lettre  qu'il  écrivit  du  champ  où 
il  croyait  combattre  à  cette  Gabrielle  d'EJirées., 

Octobre  rendue  célèbre  par  lui:  Si  je  meurs  ^  ma  dernière 
penféefera  à  d  i  E  u ,  et  V avant- dernière  à  vous. 
Le  duc  de  Parme  n'accepta  point  la  bataille  ; 
il  n'était  venu  que  pour  fecourir  Paris,  et 
pour  rendre  la  Ligue  plus  dépendante  du  roi 
d'Efpagne.  AfTiéger  cette  grande  ville  avec  fi 
peu  de  monde  ,  devant  une  armée  fupérieure , 
était  une  chofe  impoflible  :  voilà  donc  encore 
fa  fortune  retardée  et  fes  victoires  inutiles. 
Du  moins  il  empêche  le  duc  de  Parme  de 
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faire  des  conquêtes,  et  le  côtoyant  jufqu'aux 
dernières  frontières  de  la  Picardie ,  il  le  fit 
rentrer  en  Flandre. 

A  peine  eft-il  délivré  de  cet  ennemi  que  le 
pape  Grégoire  XIV ^  Sfondrat  ^   emploie  une 
partie  des  tréfors  amalTés  par  Sixte-  Quint  à 
envoyer  des  troupes  à  la  Ligue.    Le  jéfuite 
Jouvency  avoue  dans  fon  hiftoire  que  le  jéfuite    Novices 
Nigri^  fupérieur  des  novices  de  Paris,  raffem-    enrôlés 
bla  tous  les  novices  de  cet  ordre,  en  France  ,    coiiue 
et  qu'il  les  conduifit  jufqu'à  Verdun  au-devant 
de  l'armée  du  pape;  qu'il  les  enrégimenta  ,  et 
qu'il  les  incorpora  à  cette  armée ,  laquelle  ne 
laifla  en  France  que  les  traces  des  plus  horribles 
diffolutions  :  ce  trait  peint  l'efprit  du  temps. 

C'était  bien  alors  que  les  moines  pouvaient 
écrire  que  l'évêque  de  Rome  avait  le  droit  de 
dépofer  les  rois  :  ce  droit  était  près  d'être 
conftaté  à  main  armée. 

Henri  IF  avait  toujours  à  combattre  l'Efpa- 
gne ,  Rome  et  la  France  ;  car  le  duc  de  Parme , 
en  fe  retirant ,  avait  laiiïé  huit  mille  foldats 
au  duc  de  Mayenne.  Un  neveu  du  pape  entre 
en  France  avec  des  troupes  italiennes  et  des 
monitoires  ;  il  fe  joint  au  duc  de  Savoie  dans 
le  Dauphiné.  Lejdiguières  ^  celui  qui  fut  depuis 
le  dernier  connétable  de  France  ,  et  le  dernier 
feigneur  puiflfant  ,  battit  des  troupes  favoi- 
fiennes  et  celles  du  pape.  Il  fefait  la  guerre , 
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comme  Henri  IV ^  avec  des  capitaines  qui  ne 
fervaient  qu'un  temps  :  cependant  il  défit  ces 
armées  réglées.  Tout  était  alors  foldat  en 
France  ,  payfan  ,  artifan ,  bourgeois  ;  c'eft  ce 
quiladévafta,  mais  c'eftcequiPempêcha  enfin 
d'être  la  proie  de  fes  voifins.  Les  foldats  du 
pape  fe  difiTipèrent ,  après  n'avoir  donné  que 
des  exemples  d'une  débauche  inconnue  au- 
delà  de  leurs  Alpes.  Les  habitans  des  cam- 
pagnes brûlaient  les  chèvres  qui  fuivaient 
leurs  régimens. 

Philippe  11^  du  fond  de  fon  palais ,  conti- 
nuait à  entretenir  et  ménager  cet  incendie  , 
toujours  donnant  au  duc  de  Mayenne  de  petits 
fecours ,  afin  qu'il  ne  fût  ni  trop  faible  ni  trop 
puiffant ,  et  prodiguant  l'or  dans  Paris  ,  pour 
y  faire  reconnaître  fa  fille ,  Claire- Eugénie  , 
reine  de  France ,  avec  le  prince  qu'il  lui 
donnera  pour  époux.  C'eft  dans  ces  vues 
qu'il  envoie  encore  le  duc  de  Parme  en 
France  ,  lorfque  Henri  IV  affiége  Rouen  , 
comme  il  l'avait  envoyé  pendant  le  fiége  de 
Paris.  Il  promettait  à  la  Ligue  qu'il  ferait 
marcher  une  armée  de  cinquante  mille  hom- 
mes, dès  que  fa  fille  ferait  reine.  Henri  ^  après 
avoir  levé  le  fiége  de  Rouen  ,  fait  encore 
fortir  de  France  le  duc  de  Parme. 

Et3tS  .  • 

généraux        Cependant  il  s'en  fallut  peu  que  la  faction 
préten-   dcs  Scizc  ,  pcnfionnairc  de  Philippe  II ,   ne 

remplît 
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remplît  enfin  les  projets  de  ce  monarque ,  Novem'b. 
et  n'achevât  la  ruine  entière  du  royaume.  ^^9^* 
Ils  avaient  fait  pendre  le  premier  préfident 
du  parlement  de  Paris ,  et  deux  magiftrats 
qui  s'oppofaient  à  leurs  complots.  Le  duc  de 
Mayenne^  près  d'être  accablé  lui-même  par 
cette  faction,  avait  fait  pendre  quatre  de  ces 
féditieux  à  fon  tour.  C'était  au  milieu  de  ces 
divifions  et  de  ces  horreurs ,  après  la  mort 
du  prétendu  Charles  X,  que  fe  tenaient  à 
Paris  les  états  généraux  ,  fous  la  direction 
d'un  légat  du  pape  et  d'un  ambalTadeur  d'Ef- 
pagne  :  le  légat  même  y  préfida,  et  s'affit  dans 
le  fauteuil  qu'on  avait  laiffé  vide ,  et  qui  mar- 
quait la  place  du  roi  qu'on  devait  élire.  L'am- 
bafTadeur  d'Efpagne  y  eut  féance  :  il  y  haran- 
gua contre  la  loi /<3/z^M^ ,  et  propofa  Pinfante 
pour  reine.  Le  parlement  fit  des  remontrances  iSgS, 
au  duc  de  Mayenne ,  en  faveur  de  la  loi  fali- 
que  ;  mais  ces  remontrances  n'étaient- elles 
pas  vifiblement  concertées  avec  ce  chef  de 
parti?  la  nomination  de  l'infante  ne  lui  ôlait- 
elle  pas  fa  place  ?  Je  mariage  de  cette  princefle , 
projeté  avec  le  duc  de  Guife ,  fon  neveu,  ne 
le  rendait- il  pas  fujet  de  celui  dont  il  voulait 
demeurer  le  maître  ? 

Vous  remarquerez  qu'à  ces  états  le  parle-  Leparie- 

.  1    ^  •      r'  j         j  '        i'       nientn'af- 

ment  voulut  avoir  leance  par  des  députes ,  ^^^^    ^-^^^^ 
et  ne  put  l'obtenir.  Vous  remarquerez  encore  aux  états. 

EJfaiJur  les  mœurs  ^  é-c.  Tome  V.         Y 
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que  ce  même  parlement  venait  de  faire  brûler, 
par  fon  bourreau ,  un  arrêt  du  parlement  du 
roi  féant  à  Ghâlons ,  donné  contre  le  légat  et 
contre  fon  prétendu  pouvoir  de  préfider  à 
Télection  d'un  roi  de  France. 

A  peu-près  dans  le  même  temps ,  plufieurs 

citoyens  ayant  préfenté  requête  à  la  ville  et 

au  parlement  pour  demander  qu'on  prefsât 

Décret  de  au  moins  le  roi  de  fe  faire  catholique,  avant 

la  forbon-  ^^   procéder   à   une    élection  ,    la   forbonne 

ne  contre       ^     ^  ^        ,  .,/>.. 

Henri IV.  déc\2iY2L  ctltG  lequète  inepte  ^  féditteufe  ^  impie  ^ 
inutile  ,  attendu  quon  connaît  V ohjtination  de 
Henri  le  relaps.  Elle  excommunie  les  auteurs 
de  la  requête  ,  et  conclut  à  les  chalTer  de  la 
ville.  Ce  décret,  rendu  en  aufli  mauvais  latin 
que  conçu  par  un  efprit  de  démence ,  ell  du 
premier  novembre  1592:  il  a  été  révoqué 
depuis,  lorfqu'il  importait  fort  peu  qu'il  le 
fût.  Si  Henri  IV  n'eût  pas  régné,  le  décret 
eût  fubfiilé,  et  on  eût  continué  de  prodiguer 
à  Philippe  H  le  titre  de  protecteur  de  la  France 
et  de  TEglife, 

Des  prêtres  de  la  Ligue  étaient  perfuadés 
et  perfuadaient  aux  peuples  que  Henri  IV 
n'avait  nul  droit  au  trône;  que  la  loi  falique, 
refpectée  depuis  li  long-temps ,  n'eft  qu'une 
chimère  ;  que  c'eft  à  l'Eglife  feule  à  donner 
les  couronnes. 

On    a  confervé   les   écrits    d'un    nommé 
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d'Orléans  ^  avocat  au  parlement  dç  Paris,  et 
député  aux  états  de  la  Ligue.  Cet  avocat 
développe  tout  ce  fyftême  dans  un  gros  livre 
intitulé ,  Réponfes  des  vrais  catholiques. 

C'eft  une  chofe  digne  d'attention  que  la 
fourberie  et  le  fanatifme  avec  lefquels  tous 
les  auteurs  de  ce  temps-là  cherchent  à  fou  tenir 
leurs  fentimens  par  les  livres  juifs ,  comme  (i 
les  ufages  d'un  petit  peuple ,  confiné  dans 
les  roches  de  la  Paleftine ,  devait  être  ,  au 
bout  de  trois  mille  ans ,  la  règle  du  royaume 
de  France.  Qui  croirait  que  ,  pour  exclure 
Henri  IV  de  fon  héritage ,  on  citait  l'exemple 
d'un  roitelet  juif,  nommé  Ozias^  que  les  prêtres 
avaient  chaffé  de  fon  palais  parce  qu'il  avait 
la  lèpre ,  et  qui  n'avait  la  lèpre  que  pour 
avoir  voulu  offrir  de  l'encens  au  Seigneur  ? 
Vhérefie^  dit  l'avocat  d'Orléans.,  eji  la  lèpre  ^ê  Page  230. 
Vame  ;  par  conjéquent  Henri  IV  ejl  un  lépreux 
qui  ne  doit  pas  régner,  C'eft  ainfi  que  raifonne 
tout  le  parti  de  la  Ligue  ;  mais  il  faut  tranf- 
crire  les  propres  paroles  de  l'avocat,  au  fujet 
de  la  loi  falique. 

Le  devoir  d'un  roi  de  France  ejl  d'être  chrétien  Page  224. 
aujfi-bien  que  mâle.  Qjii  ne  tient  la  foi  catholique., 
apojlolique  et  romaine  n'ejî  point  chrétien ,  et  ne 
croit  point  en  dieu,  et  ne  peut  être  jujlement 
roi  de  France  ,  non  plus  que  le  plus  grand  faquin 
du  monde, 

Y  2 
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Voici  un  morceau  encore  plus  étrange. 
Page  272.       Pour  être  roi  de  France^  il  ejt  plus  néce/faire 
d'être  catholique  que  d'être  homme  :  qui  difpute 
cela  mérite  qu''un  bourreau  lui  réponde  plutôt 
quun  philofophe. 

Rien  ne  fert  plus  à  faire  connaître  Tefprit 
du  temps.  Ces  maximes  étaient  en  vigueur 
dans  Rome  depuis  huit  cents  ans  ;  et  elles 
n'étaient  en  horreur  dans  la  moitié  de  l'Europe 
que  depuis  un  fiècle.  Les  Efpagnols ,  avec  de 
l'argent  et  des  prêtres  ,  fefaient  valoir  ces 
opinions  en  France  ;  et  Philippe  II  eût  fou- 
tenu  les  fentimens  contraires ,  s'il  y  avait  eu 
le  moindre  intérêt. 

Pendant  qu'on  employait  contre  Henri  les 

armes ,  la  plume ,  la  politique  et  la  fuperftition  ; 

pendant  que  ces  états ,  auflTi  tumultueux ,  aufïi 

divifés  qu'irréguliers ,  fe  tenaient  dans  Paris, 

Henni  V  j^cjifl  était  aux  portes,  et  menaçait  la  ville. 

changer  H  y   avait  quelques  partifans.  Beaucoup  de 

de  reh-  yrais  citoveus  ,  laffés  de  leurs  malheurs  et  du 

jOug  dune  puillance  étrangère,  loupiraient 

après  la  paix;  mais  le  peuple  était  retenu  par 

la  religion.  La  plus  vile  populace  fait  en  ce 

point  la  loi  aux  grands  et  aux  fages  ;  elle  com- 

pofe  le  plus  grand  nombre ,  elle  eft  conduite 

aveuglément ,  elle  eft  fanatique  ;  et  Henri  IV 

n'était  pas  en  état  d'imiter  Henri  VIII  et  la 

reine  Elifabelh.  Il  fallut  changer  de  religion  ; 
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il  en  coûte  toujours  à  un  brave  homme.  Les 
lois  de  rhonneur,  qui  ne  changent  jamais 
chez  les  peuples  policés,  tandis  que  tout  le 
refte  change ,  attachent  quelque  honte  à  ces 
changemens  ,  quand  l'intérêt  les  dicte.  Mais 
cet  intérêt  était  fi  grand,  li  général,  li  lié  au 
bien  du  royaume ,  que  les  meilleurs  ferviteurs 
qu'il  eût  parmi  les  calviniftes  lui  confeillèrent 
d'embrafTer  la  religion  même  qu'ils  haiïTaient. 
//  eji  nècejfaire^  lui  difait  Rojiii  ^  que  vous f oyez 
papijie  ^  et  que  je  demeure  réformé.  C'était  tout 
ce  que  craignaient  les  factions  de  la  ligue  et 
de  l'Efpagne.  Les  noms  d'' hérétique  et  de  relaps 
étaient  leurs  principales  armes ,  que  fa  conver- 
fion  rendait  impuilTantes.  Il  fallut  qu'il  fe  fît 
inftruire ,  mais  pour  la  forme  ;  car  il  était 
plus  inftruit  en  efifet  que  les  évêques  avec 
lefquels  il  conféra.  Nourri  par  fa  mère  dans 
la  lecture  de  l'ancien  et  du  nouveau  teftament , 
il  les  pofTédait  tous  deux.  La  controverfe  était, 
dans  fon  parti ,  le  fujet  de  toutes  les  conver- 
fations,  auffi-bien  que  la  guerre  et  l'amour. 
Les  citations  de  l'Ecriture ,  les  allufions  à  ces 
livres,  entraient  dans  ce  qu'on  appelait  le 
bel  efprit  en  ces  temps-là  ;  et  la  bible  était  fi 
familière  à  Henri  IV ^  qu'à  la  bataille  de  Cou- 
tras ,  il  avait  dit  en  fefant  prifonnier ,  de  fa 
main  ,  un  officier  nommé  Chateaurenard  : 
Rends-toi  y  Philijiin, 
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On  voit  afTez  ce  qu'il  penfait  de  fa  conver- 
24  juillet  fion ,  par  fa  lettre  à  Gabrielle  d'E/lrées  :  Cejt 
demain  que  je  fais  le  faut  périlleux.  Je  crois  que 
ces  gens- ci  me  feront  haïr  S*  Denis  autant  que 
vous  hdijjez  Monceaux..*.  C'eft  immoler  la  vérité 
à  de  très-faufTes  bienféances  ,  de  prétendre  , 
comme  le  jéfuite  Daniel ,  que  quand  Henri  IV 
fe  convertit ,  il  était  dès  long-temps  catholique 
dans  le  cœur.  Sa  converlion  affurait,  fans  doute , 
fon  falut ,  je  le  veux  croire  ;  mais  il  paraît  bien 
que  Tamant  de  Gabrielle  ne  fe  convertit  que 
pour  régner  ;  et  il  eft  encore  plus  évident  que 
ce  changement  n'augmentait  en  rien  fon  droit 
à  la  couronne. 

Il  avait  alors  auprès  de  lui  un  envoyé 
fecret  de  la  reine  Elifabeth ,  nommé  Thomas 
Vilqueji^  qui  écrivit  ces  propres  mots,  quelque 
temps  après ,  à  la  reine ,  fa  maîtreffe. 

îî  Voici  comme  ce  prince  s'excufe  fur  fon 
5)  changement  de  religion  ,  et  les  paroles 
5»  qu'il  m'a  dites,  (a)  Quand  je  fus  appelé 
î5  à  la  couronne,  huit  cents  gentilshommes 
3>  et  neuf  régimens  fe  retirèrent  de  mon  fer- 
3»  vice,  fous  prétexte  que  j'étais  hérétique. 
îj  Les  Ligueurs  fe  font  hâtés  d'élire  un  roi; 
îî  les  plus  notables  fe  font  offerts  au  duc  de 
>»  Guife.,  c'eft  pourquoi  je  me  fuis  réfolu  , 
53   après  mûre   délibération ,    d'embraffer  la 

{a)  Tiré  du  troifième  tome  des  manufcrits  de  Bèze ,  n''  VIII. 


Preuves 
des  rai- 
fons  de  ce 
change- 
ment. 
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5)  religion  romaine  :  par  ce  moyen ,  je  me 
j»  fuis  entièrement  adjoint  le  tiers  parti;  j'ai 
5>  anticipé  l'élection  du  duc  de  Guife  ;  je  me 
5»  fuis  acquis  la  bonne  volonté  du  peuple 
5?  français  ;  j'ai  eu  parole  du  duc  de  Florence 
55  en  chofes  importantes  :  j'ai  finalement 
55  empêché  que  la  religion  réformée  n'ait 
î5   été  flétrie,  a 

(b)   Henri  envoya  le  fieur  Morland  à  la 
reine  d'Angleterre,  pour  certifier  les  mêmes 
chofes  ,  et  faire  comme  il  pourrait  fes  excufes. 
Morland  dit  ç{Vi  Elijahethlwixé^onàit.  :  Sepeut-il 
faire  qu'une  chofe  mondaine  lui  ait  fait  mettre  bas 
la  crainte  de  dieu  ?  Quand  la  meurtrière  de 
Marie  Stuart  parlait  de  la  crainte  de  dieu,  il 
eft  très-vraifemblable  que  cette  reine  fefait  la 
comédienne ,  comme  on  le  lui  a  tant  reproché  : 
mais,  quand  le  brave  et  généreux  Henri  IV 
avouait  qu'il  n'avait  changé  de  religion  que 
par  l'intérêt  de  l'Etat ,  qui  eft  la  fouveraine 
raifon  des  rois  ,   on  ne  peut  douter  qu'il  ne 
parlât  de  bonne  foi.  Comment  donc  le  jéfuite 
Daniel  peut-il  infulter  à  la  vérité  et  à  fes  lec-  Menfonge 
teurs  ,  au  point  d'affurer ,  contre  tant  de  vrai-  ^^  ^^l^^^i 
femblances  ,  contre  tant  de  preuves ,  et  contre 
la  connaiflance  du  cœur  humain ,  que  Henri  IV 
était  depuis  long-temps   catholique  dans  le 

{b)  Tiré  du  troifième  tome  des  manufcrits  de  £w5 ,  n'  VIII, 
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cœur  ?  Encore  une  fois ,  le  comte  de  Boulain- 
villiers  a  bien  raifon  d'afTurer  qu'un  je  fuite  ne 
peut  écrire  fidèlement  Thiftoire. 

Les  conférences  qu'on  eut  avec  lui  rendirent 
fa  perfonne  chère  à  tous  ceux  qui  fortirent  de 
Paris  pour  le  voir.  Un  des  députés  ,  étonné  de 
la  familiarité  avec  laquelle  fes  officiers  fe  pref- 
faient  autour  de  lui ,  et  fefaient  à  peine  place: 
Vous  ne  voyez  rien  ,  dit-il  ,  ils  me  prejfent  bien 
autrement  dans  les  batailles.  Enfin,  ayant  repris 
d'alTaut  la  ville  de  Dreux,  avant  d'apprendre 
fon  nouveau  catéchifme  ,  ayant  enfuite  fait 
fon  abjuration  dans  Saint-Denis,  s'étant  fait 
facrer  à  Chartres,  et  ayant  fur-tout  ménagé 
des  intelligences  dans  Paris  ,  qui  avait  une 
garnifon  de  trois  mille  efpagnols  ,  avec  des 
napolitains  et  des  lanfquenets ,  il  y  entre  en 
fouverain ,  n'ayant  pas  plus  de  foldats  autour 
de  fa  perfonne  qu'il  n'y  avait  d'étrangers  dans 
les  murs. 

Paris  n'avait  vu  ni  reconnu  de  roi  depuis 
quinze  ans.  Deux  hommes  ménagèrent  feuls 
cette  révolution  ;  le  maréchal  de  Brijfac ,  et  un 
brave  citoyen  dont  le  nom  était  moins  illuftre  , 
et  dont  l'ame  n'était  pas  moins  noble  ;  c'était 
un  échevin  de  Paris,  nommé  Langlois.  Ces 
deux  reftaurateurs  de  la  tranquillité  publique 
s'alTocièrent  bientôt  les  magiftrats  et  les  prin- 
cipaux bourgeois.   Les  mefures  furent  fi  bien 

prifes , 


mars. 
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prlfes  ,  le  légat  ,  le  cardinal  de  Pellevé ,  les 
commandans  efpagnols  ,  les  Seize  ,   fi  artifi- 
cieufement  trompés,  et  enfuite  fi  bien  conte- 
nus ,  que  Henri  I F  fit  fon  entrée   dans   fa    li  entre 
capitale  ,    fans  qu'il  y  eût  prefque  du  fang  p  V" 
répandu.  Il  renvoya  tous  les  étrani^rers  qu'il 
pouvait  retenir  prilonniers;  il  pardonna  a  tous  mardi  12 
les  Ligueurs.   Les  ambaffadeurs  de  P/ii//]?pe /I 
partirent  le  jour  même  fans  qu'on  leur  fît  la 
moindre  violence,  et  le  roi  les  voyant  pafTer 
d'une  fenêtre  ,  leur  dit  :  MeJJieurs  ^  mes  compli- 
mens  à  votre  maître  ;  mais  riy  revenez  plus. 

Plufieurs  villes  fuivirent  l'exemple  de  Paris  ; 
mais  Henri  était  encore  bien  éloigné  d'être 
maître  du  royaume.  Philippe  II  qui ,  dans  la 
vue  d'être  toujours  nécelfaire  à  la  Ligue  , 
n'avait  jamais  fait  de  mal  au  roi  qu'à  demi, 
lui  en  fefait  encore  affez  dans  plus  d'une  pro- 
vince. Détrompé  de  l'efpérance  de  régner  en 
France  fous  le  nom  de  fa  fille  ,  il  ne  fongeait 
plus  qu'à  affaiblir  pour  jamais  le  royaume, 
en  le  démembrant  ;  et  il  était  très-vraifemblable 
que  la  France  ferait  dans  un  état  pire  que 
quand  les  Anglais  en  poflédaient  la  moitié, 
et  quandlesfeigneurs  particuliers  tyrannifaient 
l'autre. 

Le  duc  de  Mayenne  avait  la  Bourgogne  ;  le 
duc  de  Guife  ^  fils  du  balafré  ^  polTédait  Reims 
et  une  partie  de  la  Champagne  ;   le  duc  de 

EJfaiJur  les  mœurs ,  à-c.  Tome  V.         Z 
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Mercœur  dominait  dans  la  Bretagne  ,   et  les 
Efpagnols  y  avaient  Blavet ,  qui  eft  aujourd'hui 
le  Port-Louis.  Les  principaux  capitaines  même 
de  Henri  I V  fongeaient  à  fe  rendre  indépen- 
dans;  et  les  calviniftes  qu'il  avait  quittés  ,  fe 
cantonnant   contre   les   Ligueurs  ,   fe  ména- 
geaient déjà  des  refTources  pour  rélifter  un  jour 
à  Tautorité  royale. 
Il  faut  un      II  fallait  autant  d'intrigues  que  de  combats 
'^"arie-^  pour  que  Henri  IV  regagnât  peu  à  peu  fon 
ment     royaumc.  Tout  maître  de  Paris  qu'il  était ,  fa 
^cer  1  ^^'  puilTance  fut  quelque  temps  fi  peu  affermie  que 
prêtres  à  le  pape  Clément  VIH  lui  refufait  conftamment 
J^y^l,    l'abfolution,  dont  il  n'eût  pas  eu  befoin  dans 

DIEU  ^  1 

pour  le  des  temps  plus  heureux.  Aucun  ordre  religieux 
france.     ^^  priait  DIEU  pour  lui  dans  les  cloîtres.  Son 

.  .      nom  même  fut  omis  dans  les  prières  par  la 
7  ]um  ^  ^  ^  '^ 

i6o6.  plupart  des  curés  de  Paris  jufqu'en  i6o6  ,  et 
il  fallut  que  le  parlement ,  rentré  dans  le  devoir , 
et  y  fefant  rentrer  les  prêtres ,  ordonnât  par  un 
arrêt  que  tous  les  curés  rétabUffent  dans  leur 
miffel  la  prière  pour  le  roi.  Enfin  la  fureur 
épidémique  du  fanatifme  poffédait  encore  tel- 
lement la  populace  catholique  ,  qu'il  n'y  eut 
prefque  point  d'années  où  l'on  n'attentât 
contre  fa  vie.  Il  les  paffa  toutes  à  combattre 
tantôt  un  chef,  tantôt  un  autre,  à  vaincre,  à 
pardonner  ,  à  négocier  ,  à  payer  la  foumifîion 
des  ennemis.    Qui  croirait  qu'il  lui  en  coûta 
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trente-deux  millions  numéraires  de  fon  temps 
pour  payer  les  prétentions  de  tant  de  feigneurs  ? 
les  mémoires  du  duc  de  Sulli  en  font  foi  ;  et 
ces  promefles  furent  fidèlement  acquittées  , 
lorfqu'enfin  étant  roi  abfolu  et  paifibie  ,  il 
eût  pu  relufer  de  payer  ce  prix  de  la  rébellion. 
Le  duc  de  Mayenne  ne  fit  fon  accommodement 
qu'en  iSgô.  Henri  fe  réconcilia  fincèrement 
avec  lui ,  et  lui  donna  le  gouvernement  de 
nie -de- France.  Non  -  feulement  il  lui  dit, 
après  l'avoir  laflTé  un  jour  dans  une  prome- 
nade, Mon  coiijin  ,  voilà  lefeul  mal  que  je  vous 
ferai  de  ma  vie  ,  mais  il  lui  tint  parole  ,  et  il 
n'en  manqua  jamais  à  perfonne. 

Plufieurs  politiques  ont  prétendu  que  quand   Henri  i  y 
ce  prince  fut  maître ,  il  devait  alors  imiter  la  j-eftlr'^î^ 
reine  Elifaheth  ^   et  féparer  fon   royaume   de  teftant? 
la    communion   romaine.    Ils    difent  que   la 
balance  penchait   trop  en  Europe    du  côté 
de  "Philippe  II  et  des  catholiques  ;  que  pour 
tenir  l'équilibre    il  fallait  rendre  la  France 
proteftante  ;  que  c'était  l'unique  moyen  de  la 
rendre  peuplée ,  riche  et  puiflante. 

Mais  Henri  IV  n'était  pas  dans  les  mêmes 
conjonctures  qu" Elifabeth  ;  il  n'avait  point  à 
fes  ordres  un  parlement  de  la  nation  affec- 
tionné à  fes  intérêts  ;  il  manquait  encore 
d'argent  ;  il  n'avait  pas  une  armée  aflez 
confidérable  ;  Philippe  II  lui  fefait  toujours  la 
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guerre  ;  la  Ligue  était  encore  puiffante  et 
encore  animée. 

Il  recouvra  fon  royaume  ,  mais  pauvre  , 
déchiré  ,  et  dans  la  même  fubverfion  où  il 
avait  été  du  temps  des  Philippe  de  Valois  ,  Jeaîi 
et  Charles  VI.  Plufieurs  grands  chemins  avaient 
difparu  fous  les  ronces ,  et  on  fe  frayait  des 
routes  dans  les  campagnes  incultes.  Paris  , 
qui  contient  aujourd'hui  environ  fept  cents 
mille  habitans  ,  n'en  avait  pas  cent  quatre- 
Triiie  vingts  mille  quand  il  y  entra,  [c)  Les  finan- 
état  du    ces  de  TEtat,  difiTipées  fous HmnJ//,  n'étaient 

royaume.  *■  .  n 

plus  alors  qu'un  trafic  public  des  relies  du 
fang  du  peuple  ,  que  le  confeil  des  finances, 
partageait  avec  les  traitans. 

La  reine  d'Angleterre  ,  le  grand -duc  de 
Florence  ,  des  princes  d'Allemagne ,  les  Hol- 
landais lui  avaient  prêté  l'argent  avec  lequel 
il  s'était  foutenu  contre  la  Ligue  ,  contre 
Rome  et  contre  l'Efpagne;  et  pour  payer  ces 
dettes  11  légitimes  ,  on  abandonnait  les  recettes 
générales  ,  les  domaines  ,  à  des  fermiers  de 
ces  puifîances  étrangères,  qui  géraient  au  cœur 
du  royaume  les  revenus  de  l'Etat.  Plus  d'un 
chef  de  la  Ligue  ,  qui  avait  vendu  à  fon  roi 
la  fidélité  qu'il  lui  devait ,  tenait    auffi  des 

[c]  Il  y  avait  deux  cents  vingt  mille  âmes  à  Paris  au  temps 
du  fiege  que  fit  Henri  I  V ,  en  iSgo.  Il  ne  s'en  trouva  que 
cent  quatre-vingts  raille,  en  ibgS. 
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receveurs  des  deniers  publics  ,  et  partageait 
cette  portion  de  la  fouveraineté.  Les  fermiers 
de  ces  droits  pillaient  fur  le  peuple  le  triple  , 
le  quadruple  de  ces  droits  aliénés  5  ce  qui 
reliait  au  roi  était  adminiftré  de  même  :  et 
enfin  ,  quand  la  déprédation  générale  força 
Henri  IV  à  donner  TadminiRration  entière 
des  finances  au  duc  de  Sulli ,  ce  miniftre  , 
aufli  éclairé  qu'intègre  ,  trouva  qu'en  iSgG 
on  levait  cent  cinquante  millions  fur  le  peu- 
ple pour  en  faire  entrer  environ  trente  dans 
le  tréfor  royal. 

Si  Henri  IV  n'avait  été  que  le  plus  brave    n  fur- 
prince  de  fon  temps  ,  le  plus  clément ,  le  plus  ^^l^^  ^^3 
droit  ,  le  plus  honnête  homme  ,  fon  royaume   difficui- 
était  ruine  :  il  fallait  un  prince  qui  sut  faire 
la   guerre   et  la   paix  ,   connaître   toutes    les 
bleffures  de  fon  Etat ,  et  y  apporter  les  remè- 
des ;    veiller  fur  les  grandes    et   les   petites 
chofes  ,  tout  réformer  et  tout  faire  :  c'eft  ce 
qu'on  trouva  dans  Henri.  Il  joignit  Fadminif- 
tration  de  Charles  le  Jage  à  la  valeur  et  à  la 
franchife    de  François  /  ,   et   à  la  bonté  de 
Louis  XII. 

Pour  fubvenir  à  tant  de  befoins ,  pour  faire 
à  la  fois  tant  de  traités  et  tant  de  guerres  , 
Henri  convoqua  ,  dans  Rouen  ,  une  affemblée 
des  notables  du  royaume  ;  c'était  une  efpèce 
d'états  généraux  ;  les  paroles  qu'il  y  prononça 
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font  encore  dans  la  mémoire  des  bons  citoyens 
Difcours  qui  favent  Thiftoire  de  leur  pays  :  Déjà  par 
'^iiji.  ^  ^^  faveur  du  ciel  ,  par  les  conjeils  de  mes  bons 
Jerviteurs  ,  et  par  Vépée  de  ma  brave  nohlejfe  , 
dont  je  ne  dijlingue  point  mes  princes ,  la  qualité 
de  gentilhomme  étant  notre  plus  beau  titre  ^j"" ai 
tiré  cet  Etat  de  la  fervitude  et  de  la  ruine.  Je 
veux  lui  rendre  fa  force  etfafplendeur  ;  participez 
à  cette  féconde  gloire ,  comme  vous  avez  eu  part 
à  la  première.  Je  m  vous  ai  point  appelés  .^  comme 
fef aient  mes  prédéceffeurs .,  pour  vous  obliger  d^ap' 
prouver  aveuglément  mes  volontés ,  mais  pour  rect" 
voir  vos  confeils .,  pour  les  croire.,  pour  lesfuivre^ 
pour  me  mettre  en  tutelle  entre  vos  mains.  Cejl 
une  envie  qui  ne  prend  guère  aux  rois ,  aux  xncto^ 
rieux  et  aux  barbes  grifes  ;  mais  r amour  que  je 
porte  à  mes  fujets  me  rend  tout  poffible  et  tout 
honorable.  Cette  éloquence  du  cœur  ,  dans  un 
héros,  eft  bien  au-deflus  de  toutes  les  haran- 
gues de  Tantiquité. 
iSgy.         Au  milieu  de  ces  travaux  et  de  ces  dan- 
Mars,     gers   continuels  ,   les  Efpagnols  furprennent 
Amiens   Amiens  ,   dont  les   bourgeois  avaient  voulu 
urpris.    ç^   garder  eux-mêmes.  Ce  funefte  privilège 
qu'ils  avaient  ,  et  dont  ils  fe  prévalurent  fi 
mal ,  ne  fervit  qu'à  faire  piller  leur  ville  ,  à 
expofer  la   Picardie   entière  ,    et   à  ranimer 
encore    les    efforts    de    ceux    qui    voulaient 
démembrer  la  France.  He?iri^  dans  ce  nouveau 
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malheur ,  manquait  d'argent  et  était  malade. 
Cependant  il  alTemble  quelques  troupes  ,  il 
marche  fur  la   frontière   de  la    Picardie  ,  il 
revole  à  Paris  ,  écrit  de  fa  main  aux  parle- 
mens ,  aux  communautés ,  pour  obtenir  de  quoi 
nourrir  ceux  qui  défendaient  VEtat  :  ce  font  fes 
propres  paroles.  Il  va  lui-même  au  parlement 
de  Paris  :  Si  on  me  donne  une  armée  ,  dit-il ,  jg 
donnerai  gaiement  ma  vie  pour  fauver  ^  et  pour 
relever  la  patrie.  Il  propofait  des  créations  de 
nouveaux  offices  ,  pour  avoir  les  promptes 
reffources   qui   étaient    néceffaires  ;   mais  le 
parlement  ,  ne   voyant    dans  ces    reffources 
mêmes  qu'un  nouveau  malheur  ,  refufait  de 
vérifier  les  édits  ;  et  le  roi  eut  befoin   d'em- 
ployer plufieurs  juffions  pour  avoir  de  quoi 
aller  prodiguer  fon  fang  à  la  tête  de  fa  nobleffe. 
Sa  maîtreffe ,  Gabrielle  d''EJtrées ,  lui  prêta  de 
l'argent  pour  hafarder  ce  fang ,  et  fon  parle- 
ment lui  en  refufa. 

Enfin  ,  par  des  emprunts  ,  par  les  foins 
infatigables  ,  et  par  l'économie  de  ce  Rojni , 
duc  de  Sulli ,  fi  digne  de  le  fervir ,  il  vient  à 
bout  d'affembler  une  floriffante  armée.  Ce  fut 
la  feule  ,  depuis  trente  ans ,  qui  fût  pourvue 
du  néceffaire  ,  et  la  première  qui  eût  un  hôpital 
réglé  ,  dans  lequel  les  bleffés  et  les  malades 
eurent  le  fecours  qu'on  ne  connaiffait  point 
encore.  Chaque  troupe  auparavant  avait  foin 
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de  fes  blefTés  comme  elle  pouvait,  et  le  man- 
que de  foins  avait  fait  périr  autant  de  monde 
que  les  armes. 
1597.        Il  reprend  Amiens  ,  à  la  vue  de  Parchiduc 

Septemb.  Albert ,  et  le  contraint  de  fe  retirer.  De  là  il 
Amiens   court  pacifier  le  refte  du  royaume  ;  enfin  toute 

'epui.  1^  France  eft  à  lui.  Le  pape  ,  qui  lui  avait 
refufé  une  abfolution  aulTi  inutile  que  ridi- 
cule, quand  il  n'était  pas  affermi ,  la  lui  avait 
donnée  quand  il  fut  victorieux.  Il  ne  reliait 
qu'à  faire  la  paix  avec  TEfpagne  ;  elle  fut  con- 
Paîx  de   clue  à  Vervins  ,  et  ce  fut  le  premier  traité 

Vervins ,  avantageux  que  la  France  eût  fait  avec  fes 
j5g8.     ennemis  depuis  Philippe- Augujle. 

Alors  il  met  tous  fes  foins  à  policer  ,  à 
faire  fleurir  ce  royaume  qu'il  avait  conquis  : 
les  troupes  inutiles  font  licenciées  ;  Tordre 
dans  les  finances  fuccède  au  plus  odieux  bri- 
gandage ;  il  paye  peu  à  peu  toutes  les  dettes 
de  la  couronne  ,  fans  fouler  les  peuples.  Les 
payfans  répètent  encore  aujourd'hui  qu'il 
voulait  qu'ils  eujfent  une  poule  au  pot  tous  les 
dimanches  ;  expreflion  triviale,  mais  fentiment 
paternel.   Ce  fut  une   chofe  bien  admirable 

îîovaunie  que  ,  malgré  l'épuifement  et  le  brigandage  , 

jeubli.  ^j  ç^j.  ^  gj^  moins  de  quinze  ans  ,  diminué  le 
fardeau  des  tailles  de  quatre  millions  de  fon 
temps,  qui  en  feraient  environ  dix  du  nôtre  ; 
que  tous  les  autres  droits  fuffent  réduits  à  la 
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moitié;  qu'il  eut  payé  cent  millions  de  dettes, 
qui  aujourd'hui  feraient  environ  deux  cents 
cinquante  millions.  Il  racheta  pour  plus  de 
cent  cinquante  millions  de  domaines ,  aujour- 
d'hui aliénés  :  toutes  les  places  furent  répa- 
rées ,  les  magafins  ,  les  arfenaux  remplis  , 
les  grands  chemins  entretenus  ;  c'eft  la  gloire 
éternelle  du  duc  de  Sulli  et  celle  du  roi ,  qui 
ofa  choifir  un  homme  de  guerre  pour  rétablir 
les  finances  de  TEtat ,  et  qui  travailla  avec 
fon  miniflre. 

La  juftice  eft  réformée;  et,  ce  qui  était 
beaucoup  plus  difficile  ,  les  deux  religions 
vivent  en  paix  ,  au  moins  en  apparence.  Le 
commerce,  les  arts  font  en  honneur.  Les  étof- 
fes d'argent  et  d'or,  profcrites  d'abord  par  un 
édit  fomptuaire ,  dans  le  commencement  d'un 
règne  difficile  et  dans  la  pauvreté  ,  reparaif- 
fent  avec  plus  d'éclat  ,  et  enrichiffent  Lyon 
et  la  France.  Il  établit  des  manufactures  de 
tapilTeries  de  haute-lice  ,  en  laine  et  en  foie 
rehauffée  d'or.  On  commence  à  faire  de 
petites  glaces  dans  le  goût  de  Venife.  C'eft  à 
lui  feul  qu'on  doit  les  vers  à  foie  ,  les  plan- 
tations de  mûriers  ,  malgré  les  oppofitions  de 
Sulli ^  plus  eftimable  dans  fa  fidélité  et  dans 
l'art  de  gouverner  et  de  conferver  les  finan- 
ces ,  que  capable  de  difcerner  les  nouveautés 
utiles. 
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Henri  fait  creufer  le  canal  de  Briare  ,  par 
lequel  on  a  joint  la  Seine  et  la  Loire.  Paris 
cft  agrandi  et  embelli  :  il  forme  la  place 
royale  :  il  reftaure  tous  les  ponts.  Le  faubourg 
Saint-Germain  ne  tenait  point  à  la  ville  ;  il 
n'était  point  pavé  :  le  roi  fe  charge  de  tout. 
Il  fait  conftruire  ce  beau  pont ,  où  les  peuples 
regardent  aujourd'hui  fa  ftatue  avec  tendrefle. 
Saint-Germain  ,  Monceaux  ,  Fontainebleau  , 
et  fur-tout  le  Louvre  ,  font  augmentés  ,  et 
prefqu'entièrement  bâtis.  Il  donne  des  loge- 
mens  dans  le  Louvre,  fous  cette  longue  galerie 
qui  eft  fon  ouvrage  ,  à  des  artiftes  en  tout 
genre  ,  qu'il  encourageait  fouvent  de  fes 
regards  comme  par  des  récompenfes.  Il  eft 
enfin  le  vrai  fondateur  de  la  bibliothèque 
royale. 
Ordre ,  Quand  Dom  Pèdre  de  Tolède  fut  envoyé  par 
ce  ma^nï-  ^^^'^#^  ^^^  ^  ^n  ambaflade  auprès  de  Henri , 
ficence.  il  ne  reconnut  plus  cette  ville  ,  qu'il  avait  vue 
autrefois  li  malheureufe  et  fi  languiffante  : 
Cefi  qu'alors  le  père  de  la  famille  ri'y  était  pas  , 
lui  dit  Henri  ,  et  aujourd'hui  quil  a  foin  de  fes 
enfans ,  ils  profpèrent.  Les  jeux ,  les  fêtes  ,  les 
bals ,  les  ballets ,  introduits  à  la  cour  par  Cathe- 
rine de  Médias ,  dans  les  temps  même  de  trou- 
bles,  ornèrent,  fous  Henri  IV ^  les  temps  de 
la  paix  et  de  la  félicité. 

En  fefant  ainfi  fleurir  fon  Etat  ,  il  était 
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Tarbitre  des  autres.  Les  papes  n'auraient  pas  Henri  ar- 
imaginé  ,  du  temps  de  la  Ligue  ,  que  le  Béar-  ^S^^^  ^^ 
nais  ferait  le  pacificateur  de  Tltalie  ,  et  le 
médiateur  entre  eux  et  Venife.  Cependant , 
Faut  V  fut  trop  heureux  d'avoir  recours  à  lui , 
pour  le  tirer  du  mauvais  pas  où  il  s'était 
engagé  en  excommuniant  le  doge  et  le  fénat, 
et  en  jetant  ce  qu'on  appelle  un  interdit  fur 
tout  l'Etat  vénitien  ,  au  fujet  des  droits  incon- 
teftables  que  ce  fénat  maintenait  avec  fa 
vigueur  accoutumée.  Le  roi  fut  l'arbitre  du 
différent  :  celui  que  les  papes  avaient  excom- 
munié fit  lever  [cl)  l'excommunication  de 
Venife. 

(  d)  Daniel  raconte  une  particularité  qui  paraît  bien  extraor- 
dinaire, et  il  eftle  feul  qui  la  raconte.  Il  prétend  que  iïfwrii  F", 
après  avoir  re'concilié  le  pape  avec  la  république  de  Venife , 
gâta  lui-même  cet  accommodement ,  en  communiquant  au 
nonce ,  à  Paris ,  une  lettre  interceptée  d'un  prédicant  de 
Genève  ,  dans  laquelle  ce  prêtre  le  vantait  que  le  doge  de 
Venife  et  plufieurs  fénateurs  étaient  protellans  dans  le  cœur  , 
qu'ils  n'attendaient  que  l'occafîon  favorable  de  fe  déclarer  , 
que  le  père  Fulgentio  ,  de  l'ordre  des  fervites ,  le  compagnon 
et  l'ami  du  célèbre  Sarpi,  fi  connu  fous  le  nom  de  Fra-Paola , 
travaillait  efficacement  dans  cette  vigne.  11  a.joute  que  Henri  IV 
fit  montrer  cette  lettre  au  fénat  par  fon  ambaffadeur  ,  et  qu'on 
en  retrancha  feulement  le  nom  du  doge  accufé.  Mais  après 
que  Daniel  a  rapporté  la  fubftance  de  cette  lettre  ,  dans 
laquelle  le  nom  de  Fra-Paolo  fut  cité  et  accufé  dans  la  copie 
de  la  lettre  montrée  au  iénat ,  il  ne  nomme  point  le  pafteur 
calvinifte  qui  avait  écrit  cette  prétendue  lettre  interceptée. 
Il  faut  remarquer  encore  que  dans  cette  lettre  il  était  ques- 
tion des  jéfuites  ,  lefquels  étaient  bannis  de  la  république  de 
Venife.  Enfin  Daniel  emploie  cette  manœuvre  ,  qu'il  impute 
à  Henri  IV,  comme  une  preuve  du  zèle  de  ce  prince  pour  la 
religion  catholique.    C'eût  été  un  zèle  bien   étrange  dans 
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Il  protégea  la   république   naifTante  de  la 

Hollande  ,    l'aida  de    fon    épargne ,    et    ne 

contribua  pas  peu  à  la  faire  reconnaître  libre 

et  indépendante  par  TEfpagne. 

Iieftie        Sa  gloire  était  donc  affermie  au  dedans  et 

^j^^^     au  dehors  de  fon  royaume  :  il  p allait  pour  le 

homme    plus  grand  homme  de  fon  temps.  L'empereur 

temps.    Rodolphe  n'eut    de  réputation   que   chez   les 

phyficiens  et  les  chimiftes.  Philippe  II  n'avait 

jamais  combattu  ;  il  n'était  après  tout  qu'un 

tyran  laborieux  ,   fombre  et  diflimulé  ;   et  fa 

prudence  ne  pouvait  entrer  en  comparaifon 

avec  la    valeur  et  la  franchife   de  Henri  IV 

qui ,   avec  fes    vivacités ,    était   encore   auflî 

politique  que  lui.  Elijaheth  acquit  une  grande 

réputation  ;  mais  n'ayant  pas  eu  à  furmonter 

Henri  IV,  démettre  ainfi  le  trouble  dans  le  fe'nat  de  Venife , 
le  meilleur  de  lés  alliés,  et  de  mêler  le  rôle  méprifable  d'un 
brouillon  et  d'un  délateur  au  perlonnage  glorieux  de  pacifi- 
cateur. Il  fe  peut  faire  qu'il  y  ait  eu  une  lettre  vraie  ou 
fuppofée  d'un  miniftre  de  Genève;  que  cette  lettre  même  ait 
produit  quelques  petites  intrigues  fort  indifférentes  aux  grands 
objets  de  l'hiftoire  ;  mais  il  n'eft  point  du  tout  vraifemblable 
que  Henri  IV  ibit  delcendu  à  la  bafleffe  dont  Daniel  lui  fait 
honneur  :  il  ajoute  que  quiconque  a  des  liaifons  avec  les  hérétiques 
eft  de  leur  religion  ,  ou  n'en  a  point  du  tout.  Cette  réflexion 
odieufe  eft  même  contre  Henri  IV  qui  ,  de  tous  les  hommes 
de  Ion  temps  ,  avait  le  plus  de  liaifons  avec  les  réformés. 
Il  eût  été  à  défirer  que  le  P.  Daniel  fût  entré  plutôt  dans 
les  détails  de  l'adminiftration  de  Henri  IV  el  du  duc  de  Sulli 
que  dans  ces  petitelTes  qui  montrent  plus  de  partialité  que 
d'équité,  et  qui  décèlent  malheureufement  un  auteur  plus 
jéluite  que  citoyen.  Le  comte  de  Boulainvilliers  a  bien  raifon 
de  dire  qu'il  eft  prefque  impoffible  qu'un  jéfuite  écrive  bien 
l'hiftoire  de  France. 


amours. 
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les  mêmes  obftacles  ,  elle  ne  pouvait  avoir  la 
même  gloire.  Celle  qu'elle  mérite  fut  obfcurcie 
par  les  artifices  de  comédienne  qu'on  lui 
reprochait ,  et  fouillée  par  le  fang  de  Marie 
Stuart^  dont  rien  ne  la  peut  laver.  Sixte-  Quint 
fe  fit  un  nom  par  les  obélifques  qu'il  releva, 
et  par  les  monumens  dont  il  embellit  Rome  ; 
mais  fani)  ce  mérite  ,  qui  efl  bien  loin  d'être  le 
premier  ,  on  ne  l'aurait  connu  que  pour  avoir 
obtenu  la  papauté  par  quinze  ans  de  fauffeté  , 
et  pour  avoir  été  févère  jufqu'à  la  cruauté. 
,  Ceux  qui  reprochent  encore  à  Henri  /Ffes  ^^^ 
amours  fi  amèrement,  ne  font  pas  réflexion 
que  toutes  fes  faiblelTes  furent  celles  du  meilleur 
des  hommes» ,  et  qu'aucune  ne  l'empêcha  de 
bien  gouverner.  Il  y  parut  affez  ,  lorfqu'il  fe 
préparait  à  être  l'arbitre  de  l'Europe  ,  à  l'occa- 
fion  de  la  fuccefTion  de  Juliers.  C'eft  une 
calomnie  abfurde  de  le  Vajfor  et  de  quelques 
autres  compilateurs ,  que  Henri  voulut  entre- 
prendre cette  guerre  pour  la  jeune  princeife 
de  Condé.  Il  faut  en  croire  le  duc  de  Sulli ,  qui 
avoue  la  faibleffe  de  ce  monarque ,  et  qui  en 
même  temps  prouve  que  les  grands  defïeins 
du  roi  n'avaient  rien  de  commun  avec  la 
pafîion  de  l'amour.  Ce  n'était  pas  certaine- 
ment pour  la  princefTe  de  Condé  que  Henri 
^vait  fait  le  traité  de  Querafque,  qu'il  s'était 
afTuré  de  tous  les  potentats  d'Italie  ,  de  tous 
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les  princes  proteftans  d'Allemagne  ,  et  qu'il 
allait  mettre  le  comble  à  fa  gloire,  en  tenant 
la  balance  de  l'Europe  entière. 

Chimère       II  était  prêt  à  marcher  en  Allemagne  ,  à  la 
gera^e^'  ^^^^  ^^  quarante-fix  mille  hommes.  Quarante 

l'Europe,  millions  en  réferve  ,  des  préparatifs  immenfes  , 
des  alliances  sûres  ,  d'habiles  généraux  formés 
fous  lui,  les  princes  proteftans  d'Allemagne, 
la  nouvelle  république  des  Pays-Bas  ,  prêts 
à  le  féconder ,  tout  TalTurait  d'un  fuccès 
folide.  La  prétendue  divifion  de  l'Europe 
en  quinze  dominations  eft  reconnue  pour 
une  chimère  qui  n'entra  point  dans  fa  tête. 
S'il  y  avait  jamais  eu  de  négociation  entamée 
fur  un  deffein  fi  extraordinaire  ,  on  en  aurait 
trouvé  quelque  trace  en  Angleterre ,  à  Venife , 
en  Hollande,  avec  lefquelles  on  fuppofe  que 
Henri  avait  préparé  cette  révolution  ;  il  n'y 
en  a  pas  le  moindre  veftige  ;  le  projet  n'eft  ni 
vrai  ni  vraifemblable  :  mais  par  fes  alliances  , 
par  fes  armes,  par  fon  économie  ,  il  allait 
changer  le  fyftême  de  l'Europe ,  et  s'en  rendre 
l'arbitre. 

Si  on  fefait  ce  portrait  fidèle  de  Henri  IV 
à  un  étranger  de  bon  fens  ,  qui  n'eût  jamais 
entendu  parler  de  lui  auparavant,  et  qu'on 
finît  par  lui  dire  :  C'eft-là  ce  même  homme 
qui  a  été  afîaffiné  au  milieu  de  fon  peuple  ,  et 
qui  l'a  été  plufieurs  fois,  et  par  des  hommes 
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auxquels  il  n'avait  pas  fait   le  moindre  mal , 
il  ne  le  pourrait  croire. 

C'cft  une  chofe  bien  déplorable  ,  que  la 
même  religion  qui  ordonne  ,  aufli-bien  que 
tant  d'autres ,  le  pardon  des  injures  ,  ait  fait 
commettre  depuis  long-temps  tant  demeurtres, 
et  cela  en  vertu  de  cette  feule  maxime  ,  que 
quiconque  ne  penfe  pas  comme  nous  eft 
réprouvé,  et  qu'il  faut  avoir  les  réprouvés 
en  horreur. 

Ce  qui  eft  encore  plus  étrange  ,  c'eft  que  Piufieurs 
des  catholiques  confpirèrent  contre  les  jours  ^^0"!"^^? 
de  ce  bon  roi  depuis  qu'il  fut  catholique.  Le  vie. 
premier  qui  voulut  attenter  à  fa  vie  ,  dans  le 
temps  même  qu'il  fefait  fon  abjuration  dans 
Saint-Denis,  fut  un  malheureux  de  la  lie  du 
peuple  ,  nommé  Pierre  Barrière.  Il  eut  quelque 
fcrupule  quand  le  roi  eut  abjuré;  mais  il  fut 
confirmé  dans  fon  deflein  par  le  plus  furieux 
des  Ligueurs  ,  Aubri ,  curé  de  Saint-André- 
des-Arcs ,  par  un  capucin ,  par  un  prêtre 
habitué  ,  et  par  Varade  ,  recteur  du  collège 
desjéfuites.  Le  célèbre  Etienne  Pâquier^  avocat 
général  de  la  chambre  des  comptes,  protefte 
qu'il  a  fu  de  la  bouche  même  de  ce  Barrière , 
que  Varade  l'avait  encouragé  à  ce  crime. 
Cette  accufation  reçoit  un  nouveau  degré  de 
probabilité  par  la  fuite  de  Varade  et  du  curé 
Aubri ,  qui  fe  réfugièrent  chez  le  cardinal  légat , 
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et  raccompagnèrent  dans  fon  retour  à  Rome , 
quand  Henri  IV  entra  dans  Paris.  Et  enfin  ce 
qui  rend  la  probabilité  encore  plus  forte  , 
c'eft  que  Varade  et  Auhri  furent  depuis  écar- 
telés  en  effigie  ,  par  un  arrêt  du  parlement 
de  Paris  ,  comme  il  eft  rapporté  dans  le 
journal  de  Henri  IV.  Daniel  fait  des  efforts 
pardonnables  pour  difculper  le  jéfuite  Varade  : 
les  curés  n'en  font  aucun  pour  juftifier  les 
fureurs  des  curés  de  ce  temps-là;  laforbonne 
avoue  les  décrets  punifTables  qu'elle  donna  ; 
les  dominicains  conviennent  aujourd'hui  que 
leur  confrère  Clément  aflaffina  Henri  III ,  et 
qu'il  fut  exhorté  à  ce  parricide  par  le  prieur 
Bourgoin.  La  vérité  l'emporte  fur  tous  les 
égards  ;  et  cette  même  vérité  prononce  qu'au- 
cun des  eccléfiaftiques  d'aujourd'hui  ne  doit 
ni  répondre  ni  rougir  des  maximes  fanguinaires 
et  de  la  fuperftition  barbare  de  fes  prédecef- 
feurs  ,  puifqu'il  n'en  eft  aucun  qui  ne  les 
abhorre  ;  elle  conferve  feulement  les  monu- 
mens  de  ces  crimes  ,  afin  qu'ils  ne  foient 
jamais  imités.   (4) 

(  4  )  M.  de  Voltaire  connaiflait  mieux  que  perfonne  la  liaifou 
étroite  et  néceffaire  qui  exifte  entre  ces  maximes  féditieufes 
et  celles  de  l'intolérance  religieufe  ;  mais  il  fait  ici  au  clergé 
de  France  ,  à  la  forbonne  ,  aux  jacobins,  l'honneur  de  croire 
qu'ils  les  ont  également  abjurées. 

Il  n'eft  peut-être  pas  inutile  d'obferver  que  ,  dans  les 
ouvrages  ovi  les  curés  de  Paris  reprochèrent  aux  jéfuites  la 
doctrine  de  l'homicide  ,  ils  avancèrent  que  l'affalfinat  n'eft 

L'efprit 
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L'efprit  de  fanatifme  était  fi  généralement 
répandu,  qu'on  fé duifit un  chartreux  imbécille, 
nommé  Ouin  ,  et  qu'on  lui  mit  en  tête  d'aller 
plus  vite  au  ciel  en  tuant  He?îri  IV.  Le  mal- 
heureux fut  enfermé  comme  un  fou  par  fes 
fupérieurs.  Au  commencement  de  iSgg  , 
deux  jacobins  de  Flandre  ,  Tun  nommé  Arger , 
l'autre  Ridicovi ^  originaire  d'Italie,  réfolurent 
de  renouveler  l'action  dt  Jacques  Clément,  leur 
confrère  :  le  complot  fut  découvert  ;  ils  expiè- 
rent à  la  potence  le  crime  qu'ils  n'avaient  pu 
exécuter.  Leur  fupplice  n'effraya  pas  un  frère 
capucin  de  Milan ,  qui  vint  à  Paris  dans  le 
même  delTein  ,  et  qui  fut  pendu  comme  eux.  i595. 
Un  vicaire  de  Saint-Nicolas-des-Champs  ,  un  i5g6. 
tapiffier, méditèrent leniême  crime,  et  périrent 
du  même  fupplice. 

permis  que  dans  le  cas  d'une  re'vélation  particulière  ,  et  que 
le  droit  de  vie  et  de  mort  eft  le  plus  illujire  avantage  desjouve- 
rains  ;  le  génie  de  Pajcal  s'abaiffait  à  mettre  en  bon  français 
ces  maximes  non  moins  infenle'es  qu'abominables. 

Oblervons  encore  qu'avant  les  troubles  religieux  du  feizième 
fiècle  ,  les  papes  et  le  clergé  exhortaient  les  princes  à  employer 
les  fupplices  contre  les  novateurs  ,  fous  prétexte  que  de  l'indé- 
pendance religieufe  on  voudrait  paffer  à  l'indépendance 
politique.  Qiielques  années  après  ils  enfeignèrent  auxfujets 
à  fe  révolter  contre  les  princes  hérétiques  ou  excommuniés. 
Maintenant  ils  font  revenus  à  la  première  maxime  qu'ils 
cherchent  à  faire  valoir  contre  les  libres  penfeurs  ;  nous 
laiffons  aux  princes  à  tirer  la  conlequence  ,  et  à  juger  quelle 
confiance  ils  doivent  avoir  à  une  fociété  d'hommes  qui  prêche 
tour-à-tour  le  pour  et  le  contre  ,  et  n'a  été  confiante  que 
dans  les  principes  qui  font  un  devoir  de  confcience  d'employer 
la  guerre  ou  les  fupplices  pour  maintenir  Ion  autorité. 

Ejfaijur  les  mœurs ,  ù-c.  Tome  V.        A  a 


Ckàtel. 
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i5g4.  L'afTaflinat  commis  p?ir  Jean Châtel  eft  celui 
2jdëcem-de  tous  qui  démontre  le  plus  quel  efprit  de 
bre.  vertige  régnait  alors.  Né  d'une  honnête 
Jean  famille  ,  de  parens  riches  ,  bien  élevé  par  eux , 
jeune ,  fans  expérience  ,  n'ayant  pas  encore 
dix  neuf  ans  ,  il  n'était  pas  poffible  qu  il 
eût  formé  de  lui-même  cette  réfolution  défef- 
pérée.  On  fait  que,  dans  le  louvre  même  ,  il 
donna  un  coup  de  couteau  au  roi,  et  qu'il 
ne  le  frappa  qu'à  la  bouche ,  parce  que  ce  bon 
prince  ,  qui  embraffait  tous  fes  ferviteurs 
lorfqu'ils  venaient  lui  faire  leur  cour  après 
quelque  abfence,  fe  baiffait  alors  pour  embralfer 
Montigni. 

Il  foutint,  à  fon  premier  interrogatoire, 
çuil  avait  fait  une  bonne  action^  et  que  le  roi 
n  étant  pas  encore  ahjous  par  le  pape  ,  il  pouvait 
le  tuer  en  conjcience  :  par  cela  feui  la  féduction 
était  prouvée. 

Il  avait  étudié  long-temps  au  collège  des 
jéfuites.  Parmi  les  fuperftitions  dangereufes 
de  ces  temps  ,  il  y  en  avait  une  capable 
d'égarer  les  efprits  ;  c'était  une  chambre  de 
méditations  ,  dans  laquelle  on  enfeimait  un 
jeune  homme  :  les  murs  étaient  peints  de 
rejjréfentations  de  démons ,  de  tourmens  et 
de  flam)Tes,  éclaiiés  d'une  lueur  fombre  : 
une  imagination  ftnfible  et  faible  en  était 
fouvejit  frappée  jufqu'à  la  démence.    Cette 
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démence  fut  au  point  dans  la  tête  de  ce 
malheureux ,  qu'il  crut  qu'il  fe  rachèterait  de 
Tenfer  en  aflafîinant  fon  fouverain.  Tant  la 
fureur  religieufe  troublait  encore  les  têtes; 
tant  le  fanatifme  infpirait  une  férocité  abfurde  î 

Il  eft  indubitable  que  les  juges  auraient 
manqué  à  leur  devoir,  s'ils  n'avaient  pas 
fait  examiner  les  papiers  des  jéfuites ,  fur-tout 
après  que  Jean  Chàtel  eut  avoué  qu'il  avait 
fouvent  entendu  dire  chez  quelques-uns  de 
ces  religieux ,  qu'il  était  permis  de  tuer  le  roi. 

On  trouva    dans  les    écrits    du  profefFeur     jean 
Guignard  ces  propres  paroles  ,  de  fa  main  :  /^^^!^,[^^ 
que  ni  Henri  III ^   ni  Henri  IV  ^   ni  la  reine  Guignard. 
Elijaheth  ,  ni   le  roi  de  Suède  ^  ni  V électeur  de 
Saxe  ,    n'hélaient  point   de  véritables  rois  ;   que 
Henri  III  était  un  Sardanapale  ,  le  Béarnais  un 
renard ,  Elifabeth  une  louve  ,  le  roi  de  Suède  un 
griffon^  et  V  électeur  de  Saxe  un  porc  :  cela  s'appe- 
lait de  l'éloquence.  Jacques  Clément^  difait-il , 
a  fait  un  acte  héroïque  ,  infpiré   par  le  Saint- 
Ejprit  :  fi  on  peut  guerroyer  le  Béarnais ,   quon 
le  guerroyé  ;  fi  on  ne  peut  le   guerroyer^  quon 
Vajfajfine. 

Guignard  était  bien  imprudent  de  n'avoir 
pas  brûlé  cet  écrit  dans  le  moment  qu'il  apprit 
l'attentat  de  Châtel.  On  fe  faifit  de  fa  perfonne 
et  de  celle  de  Guéret  ^  profeffeur  d'une  fcience 
abfurde  qu'on  nommait  philofophie  ,  et  dont 

Aa   2 
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Châtel  avait  été  long-temps  Técolier.  Guignard 
fut  pendu  et  brûlé  ;  et  Guéret ,  n'ayant  rien 
avoué  à  la  queftion,fut  feulement  condamné 
à  être  banni  du  royaume  avec  tous  les  frères 
nommés  jéjuites. 

Il  faut  que  le    préjugé  mette  fur  les  yeux 

un  bandeau  bien    épais  ,  puifque  le  jéfuite 

Le  ^é^nhejouvency  ,  dans  fon  hiftoire  de  la  compagnie  de 

îuRifir'ie  JESUS  ,  compare  Guignard  et  Guéret  aux  premiers 

jëiuite    chrétieus  perjécutés  par  Néron.  Il  loue  fur  tout 

uignar  .  Q^^^^^^^^^  ^^g  n'avoir  jamais   voulu  demander 

pardon   au    roi    et    à  la  juftice  ,  lorfqu'il  fit 

amende  honorable  ,  la  torche  au  poing  ,  ayant 

au  dos  fes  écrits.  Il  fait  envifager  Guignard 

comme  un  martyr  qui    demande    pardon  à 

DIEU,   parce  qu'après   tout   il   pouvait   être 

pécheur  ;  mais  qui  ne  peut ,  malgré  fa  conf- 

cience,  avouer  qu'il  a  offenféle  roi.  Comment 

aurait-il  donc  pu  Toffenfer  davantage  ,  qu'en 

écrivant  qu'il  fallait  le   tuer ,  à  moins  qu'il 

ne  l'eût  tué  lui-même  ?  "Jouvency  regarde  l'arrêt 

du  parlement  comme  un  jugement  très- inique: 

Meminimus  ,  dit-il ,  et  ignojcimus  ;  nous  nous  en 

Jouvenoiïs^   et  nous    le  pardonnons.  Il   eft  vrai 

que  l'arrêt  était  févère  ,  mais  affurément  il  ne 

peut  paraître  injufte  ,  li  on  confidère  les  écrits 

du  jéfuite    Guignard ,    les    emportemens   du 

nommé  Hay  ^   autre  jéfuite  ,  la  confeflion  de 

Jean  Châtel  ^hs  écrits  de  Tollet^  deBellarmin^ 
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de  Mariana ,  à^ Emmanuel  Sa  ^  do,  Suarès  ,  de 
S  aimer  011  ^  de  Molina  ;  les  lettres  des  jéfuites 
de  Naples ,  et  tant  d'autres  écrits  danslefquels 
on  trouve  cette  doctrine  du  rédcide.  Il  eft 
très-vrai  qu'aucun  jéfuite  n'avait  confeillé 
Châtel  ;  mais  auffi  il  eft  très-vrai  que  ,  tandis 
qu'il  étudiait  chez  eux,  il  avait  entendu  cette 
doctrine  ,  qui  alors  était  trop  commune.  Il  eft 
encore  très-vrai  que  les  jéfuites  fe  fouvenaient 
que  le  jéfuite  Guignard  avait  été  pendu 
et  brûlé  ;  mais  il  eft  très -faux  qu'ils  le 
pardonnaffent. 

Comment  peut-on  trouver  trop  injufte ,  Jéfuites 
dans  de  pareils  temps ,  le  banniflèment  des  '^  ^^^^' 
jéfuites,  quand  on  ne  fe  plaint  pas  de  celui 
du  père  et  de  la  mère  de  Jean  Châtel  ,  qui 
n'avaient  d'autre  crime  que  d'avoir  mis  au 
monde  un  malheureux  dont  on  aliéna  l'efprit  ? 
Ces  parens  infortunés  furent  condamnés  au 
banniffement  et  à  une  amende  ;  on  démolit 
leur  maifon,  et  on  éleva  à  la  place  une  pyra- 
mide, où  Ton  grava  le  crime  et  l'arrêt;  il  y 
était  dit  :  La  cour  a  banni  en  outre  cette  fociété 
d'un  genre  nouveau  et  d'une  fuperjïition  diabo^ 
tique  ^  qui  a  porté  Jean  Châtel  à  cet  horrible 
parricide.  Ce  qui  eft  encore  bien  digne  de 
remarque ,  c'eft  que  l'arrêt  du  parlement  fut 
mis  à  V Index  de  Rome.  Tout  cela  démontre 
que  ces  temps  étaient  ceux  dufanatifme  j  que 
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fi  les  jéfuites  avaient ,  comme  les  autres , 
enfeigné  des  maximes afFreufe s,  ils paraiflaient 
plus  dangereux  que  les  autres  ,  parce  qu'ils 
élevaient  la  jeunefTe  ;.  qu'ils  furent  punis  pour 
des  fautes  paffées  qui ,  trois  ans  auparavant , 
n'étaient  pas  regardées  dans  Paris  comme  des 
fautes ,  et  qu'enfin  le  malheur  des  temps  rendit 
cet  arrêt  du  parlement  néceffaire. 
Apologie  11  Tétait  tellement ,  qu'on  vit  paraître  alors 
tCAatei.  ^j^g  apologie  pour  Jean  Châtel^  dans  laquelle 
il  eft  dit  que  f on  parricide  ejï  un  acte  vertueux^ 
généreux ,  héroïque  ,  comparable  aux  plus  grands 
de  Chijioire  facrée  et  profane  ,  et  qu'il  faut  être 
athée  pour  en  douter.  Il  ny  a ,  dit  cette  apologie  , 
quun  point  à  redire ,  c\Jl  que  Châtel  na  pas  mis 
à  chef  f on  entreprife ,  pour  envoyer  le  méchant  en 
fon  lieu ,  comme  Judas. 

Cette  apologie  fait  voir  clairement  que  fi 
Guignard  ne  voulut  jamais  demander  pardon 
au  rui  ,  c'eft  qu'il  ne  le  reconnaifTait  pas  pour 
roi.  La  confiance  de  cefaint  homme  ^  dit  l'auteur, 
ne  voulut  jamais  reconnaître  celui  que  VEglife  ne 
reconnaiffait  pas  ;  et.,  quoique  les  juges  aient  brûlé 
fon  corps  et  jeté  f  es  cendres  au  vent  ..fonfangne 
laiffera  de  bouillonner  contre  ces  meurtriers  devant 
le  Dieu  Sahaoth  ,    qui  faura  le  leur  rendre. 

Tel  était  l'efprit  de  la  Ligue,  tel  Tefprit 
monacal ,  tel  l'abus  exécrable  de  la  religion 
fi  mal  entendue,  et  tel  a  fubfifté  cet  abus 
jufqu'à  ces  derniers  temps. 
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On  a  vu  encore  de  nos  jours  un  jéfuite  ,  Livre  du 
nommé  la  Croix ,  théolosien  de  Cologne ,  réim-  J^[.^^'^ 
primer  et  commenter  je  ne  fais  quel  ouvrage 
d'un  ancien  jéfuite  ,  nommé  Bujemhaum  ; 
ouvrage  qui  eût  été  aufli  ignoré  que  fon  auteur 
et  fon  commentateur,  (î  on  n'y  avait  pas 
déterré  par  hafard  la  doctrine  la  plus  monf- 
trueufe  de  Thomicide    et    du  régicide. 

Il  eft  dit  dans  ce  livre  ,  qu'un  homme 
profcrit  par  un  prince  ne  peut  être  affaffiné 
légitimement  que  dans  le  territoire  du  prince  , 
mais  qu'un  fouverain  profcrit  par  le  pape 
doit  être  alfafîiné  par-tout ,  parce  que  le  pape 
eft  fouverain  de  l'univers ,  et  qu'un  homme 
chargé  de  tuer  un  excommunié ,  quel  qu'il 
foit,  peut  donner  cette  commilTion  à  un  autre, 
et  que  c'eft  un  acte  de  charité  d'accepter  cette 
commiffion. 

Il  eft  vrai  que  les  parlemens  ont  condamné 
ce  livre  abominable  ;  il  eft  vrai  que  les  jéfuites 
de  France  ont  détefté  publiquement  ces  pro- 
politions  :  mais  enfin  ce  livre,  nouvellement 
réimprimé  avec  des  additions  ,  prouve  afTez 
que  ces  maximes  infernales  ont  été  long-temps 
gravées  dans  plus  d'une  tête ,  que  ces  maximes 
mêmes  ont  été  regardées  comme  facrées , 
comme  des  points  de  religion  ;  et  que  par 
conféquentles  lois  ne  pouvaient  s'élever  avec 
trop  de  rigueur  contre  les  docteurs  du  régicide. 
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Itavaiiiac       Henri  /F fut  enfin  la  victime  de  cette  étrange 

tue  Henri  ^tiéoloffie  chrétienne.  Ravaillac  avait  été  quel- 
le, 14  mai  o  .     ,     . 
a6io  ,  à  que  temps  feuillant,  et  fon  efprit  était  encore 

quatre    ^(-jj^^ufté  de  tout  ce  qu'il  avait  entendu  dans 

heures  du  ^     *■ 

foir.  fa  jeunelTe.  Jamais,  dans  aucun  fiècle  ,  la 
fuperflition  n'a  produit  de  pareils  elTets.  Ce 
malheureux  crut  précifément  ,  comme  Jean 
Châtel ,  qu'il  apaiferait  la  juftice  divine  en 
tuant  Henri  IV.  Le  peuple  difait  que  ce  roi 
allait  faire  la  guerre  au  pape  ,  parce  qu'il  allait 
fecourir  les  proteftans  d'Allemagne  ,  L'Alle- 
magne était  divifée  par  deux  Ligues ,  dont 
l'une  était  V évangéliqiie  ^  compofée  de  prefque 
tous  les  princes  proteftans  ;  l'autre  était  la 
catholique  ^  à  la  tête  de  laquelle  on  avait  mis  le 
nom  du  pape.  Henri  IV  protégeait  la  Ligue 
proteftante  :  voilà  Tunique  caufe  de  Taffallinat. 
Il  faut  en  croire  \qs  déportions  confiantes  de 
'Ravaillac.  Il  afTura ,  fans  jamais  varier  ,  qu'il 
n'avait  aucun  complice  ,  qu'il  avait  été  pouffé 
à  ce  régicide  par  un  inilinct  dont  il  ne  put 
être  le  maître.  Il  figna  fpn  interrogatoire , 
dont  quelques  feuilles  furent  retrouvées,  en 
1720,  par  un  greffier  du  parlement;  je  les 
ai  vues  :  cet  abominable  nom  eft  peint  par- 
faitement ,  et  il  y  a  au-defFous  ,  de  la  même 
main  :  Que  toujours  dans  mon  cœur  jESUSfoit 
le  vainqueur  ;  nouvelle  preuve  que  ce  monftre 
n'était  qu'un  furieux  imbécille. 

On 
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On  fait  qu'il  avait  été  feuillant,  dans  un 
temps  oùcesmoincs  étaient  encore  des  Ligueurs 
fanatiques.  C'était  un  homme  perdu  de  crimes 
et  de  fuperftitions.  Le  confeiller  Matthieu  , 
hiftoriographe  de  Fiance  ,  qui  lui  parla  long- 
temps ,  au  petit  hôtel  de  Retz ,  près  du  louvre , 
dit  dans  fa  relation  que  ce  miférable  avait  été 
tenté  depuis  trois  ans  de  tuer  Henri  IV.  Lorf- 
qu'un  confeiller  du  parlement  lui  demanda, 
dans  cet  hôtel  de  Retz,  enpréfencede  Matthieu^ 
comment  il  avait  pu  mettre  la  main  fur  le  roi 
très-chrétien  :  Cejl  à  /avoir  ,  dit-il ,  s'il  ejt 
très-chrétien. 

La  fatalité  de  la  deftinée  fe  fait  fentir  ici 
plus  qu'en  aucun  autre  événement.  C'eft  un 
maître  d'ccole  d'Angoulême  qui,  fans  conf- 
piration ,  fans  complice,  fans  intérêt,  tue 
Henri  IV ^  au  milieu  de  fon  peuple  ,  et  change 
la  face  de  l'Europe. 

On  voit,  par  les  actes  de  fon  procès,  procès  de 
imprimés  en  1611,  que  cet  homme  n'avait  ^^"^^''^''' 
en  effet  d'autres  complices  que  les  fermons  des 
prédicateurs,  et  les  difcours  des  moines.  Il 
était  très-d'vot,  fefait  l'oraifon  mentale  et 
jaculatoire;  il  avait  même  des  vifions  céleftes. 
Il  avoue  qu'après  être  forti  des  feuillans  il 
avait  eu  fouvent  l'envie  de  fe  faire  jéfuite. 
Son  aveu  porte  que  fon  premier  deffein  était 
d'engager  le  roi  à  profcrirela  religion  réformée, 

EJJai  Jur  les  mœurs  ^  à-c.  Tome  V.       B  b 
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et  que  même,  pendant  les  fêtes  de  Noël  , 
voyant  pafTer  le  roi ,  en  carrofîe ,  dans  la  même 
rue  où  il  rafTaflina  depuis  ,  il  s'écria  :  Sire  ,  au 
nom  de  notre  Seigneur  jesus-chrisi*  ,  et  de  la 
facrée  Vierge  Marie  ^  que  je  parle  à  vous  !  qu'il 
futrepoufTé  parles  gardes  ;  qu'alors  il  retourna 
dans  Angoulême,  fa  patrie,  où  il  avait  quatre- 
vingts  écoliers  ;  qu'il  s'y  confeffa  et  communia 
fouvent.  Il  eft  prouvé  que  fon  crime  ne  fut 
conçu  dans  fon  efprit  qu'au  milieu  des  actes 
réitérés  d'une  dévotion  lincère.  Sa  réponfe  , 
dans  fon  fécond  interrogatoire  ,  porte  ces 
propres  mots  :  Perfonne  quelconque  ne  Pa  conduit 
à  ce  faire  que  le  commun  bruit  des  foldats  qui 
dif aient  queji  le  roi  voulait  faire  la  guerre  contre 
le  faint-père  ^  ils  l'y  afjîjieraient  et  mourraient 
pour  cela  ;  à  laquelle  raifon  s'ejl  laijjè  aller  à  la 
tentation  qui  fa  porté  de  tuer  le  roi ,  parce  que 
fefant  la  guerre  contre  le  pape ,  c''eft  la  faire 
contre  dieu,  d'autant  que  le  pape  eji  dieu,  et 
DIEU  eft  le  pape.  Ainli  tout  concourt  à  faire 
voir  que  Henri  IV  n'a  été  en  effet  affaffmé 
que  parles  préjugés  qui  depuis  li  long-temps 
ont  aveuglé  les  hommes  et  défolé  la  terre.  On 
ofa  imputer  ce  crime  à  la  maifon  d'Autriche, 
à  Marie  de  Médicis ,  époufe  du  roi  ,  à  Balzac 
d'Entragues  ,  fa  maîtreiïe,  au  duc  d'Epernon; 
conjectures  odieufes,  que  Mézerai  et  d'autres 
ont  recueillies  fans  examen ,  qui  fe  détruifent 
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Tune  par  Tautre,  et  qui  ne  fervent  qu'à  faire 
voir  combien  la  malignité  humaine  eft  crédule. 

Il  eft  très-avéré  qu'on  parlait  de  fa  mort 
prochaine,  dans  les  Pays-Bas,  avant  le  coup 
de  rafTaflin.  Il  n'eft  pas  étonnant  que  les 
partifans  de  la  Ligue  catholique ,  en  voyant 
l'armée  formidable  qu'il  allait  commander , 
euffent  dit  qu'il  n'y  avait  que  la  mort  de  Henri 
qui  pût  les  fauver.  Eux  et  les  reftes  de  la  Ligue 
fouhaitaient  quelque  C/mg7z^,  quelque  Gérard^ 
quelque  ChâteL  On  paffa  aifément  du  défir  à 
l'efpérance  ;  ces  bruits  fe  répandirent  ,  ils 
allèrent  aux  oreilles  de  Ravaillac ,  et  le  déter- 
minèrent. 

Il  eft  encore  certain  qu'on  avait  prédit  à 
Henri  qu'il  mourrait  en  carrofFe.  Cette  idée 
venait  de  ce  que  ce  prince  ,  fi  intrépide 
ailleurs  ,  était  toujours  inquiété  de  la  crainte 
de  verfer,  quand  il  était  en  voiture.  Cette 
faiblefTe  fut  regardée  par  les  aftrologues  comme 
un  preffentiment  ;  et  l'aventure  la  moins 
vraifemblable  juftifla  ce  quils  avaient  dit  au 
hafard. 

Ravaillac  ne  fut  que  l'inftrument  aveugle 
de  l'efprit  du  temps  ,  qui  n'était  pas  moins 
aveugle.  Ce  Barrière ^  ce  Châtel^  ce  chartreux, 
nommé  Ouin^  ce  vicaire  de  Saint-Nicolas-des- 
Champs  ,  pendu  en  i565  ;  enfin,  jufqu'à  un 
malheureux    qui    était    ou    qui   contrefefait 
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Tinfenfé  ,  d'autres  dont  le  nom  m'échappe , 
méditèrent  le  même  aflalïinat  ;  prefque  tous 
jeunes  et  tous  de  la  lie  du  peuple  :  tant  la 
religion  devient  fureur  dans  la  populace  et 
dans  lajeunefTe  !  De  tous  les  afTaflins  de  cette 
efpèce  que  ce  fiècle  affreux  produifit,  il  n'y  eut 
que  Foltrot  de  M^V^'qui  fût  gentilhomme.  J'en 
excepte  ceux  qui  avaient  tué  le  duc  de  Guije  ^ 
par  ordre  de  Henri  III  :  ceux-là  n'étaient 
pas  fanatiques  ;  ils  n'étaient  que  de  lâches 
mercenaires. 

Il  n'eft  que  trop  vrai  que  Henri  IV  ne  fut 
ni  connu  ni  aimé  pendant  fa  vie.  Le  même 
efprit  qui  prépara  tant  d'alTaffinats  fouleva 
toujours  contre  lui  la  faction  catholique  ;  et 
fon  changement  néceiïaire  de  religion  lui 
aliéna  les  réformés.  Sa  femme  ,  qui  ne  l'aimait 
pas  ,  l'accabla  de  chagrins  domeftiques.  Sa 
maîtreffe  même ,  la  marquife  de  Verneuil , 
confpira  contre  lui  :  la  plus  cruelle  fatire  qui 
attaqua  fes  mœurs  et  fa  probité  fut  l'ouvrage 
d'une  princefTe  de  Conti^  fa  proche  parente. 
Enfin  il  ne  commença  à  devenir  cher  à  la 
nation  que  quand  il  eut  été  aiïafliné.  La  régence 
inconfidérée  ,  tumultueufe  et  infortunée  de  fa 
veuve  augmenta  les  regrets  de  la  perte  de  fon 
mari.  Les  mémoires  du  duc  de  Sulli  dévelop- 
pèrent toutes  fes  vertus  ,  et  firent  pardonner 
fcs  faibleffes.  Plus  l'hiftoire  fut  approfondie, 
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plus  il  fut  aimé.  Le  fiècle  de  Louis  XIV  3.  été 
beaucoup  plus  grand ,  fans  doute  ,  que  le  fien  ; 
mais  Henri  IF  eft  jugé  beaucoup  plus  grand 
que  Louis  XIV.  Enfin  ,  chaque  jour  ajoutant    Le  tom- 
à  fa  gloire,  Tamour  des  Français  pour  lui  eft  ^^^^  ^^ 

°  '  ^  .  Henri  IV 

devenu  une  pamon.  On  en  a  vu  depuis  peu  embraffe 
un   témoiffnasre   fmffulier  à   Saint-Denis.   l.]n  f^  -irrofe 

'-'       ^  '-'  ,  ,  de  larmes 

évêque  du  Puy  en  Velay  prononçait  Poraifon  auiervite 
funèbre  de  la   reine,  époufe  de    Louis   XV.  ^^^^J^^^^^ 
L'orateur  n'attachant    pas    allez  les   efprits ,  France , 
quoiqu'il  fît  Téloge  d'une  reine  chérie  ,  une^"^^^^' 
cinquantaine  d'auditeurs  fe  détacha  de  l'afTem- 
blée  pour  aller  voir  le  tombeau  de  Henri  IV. 
Ils  fe  mirent  à  genoux  autour  du  cercueil , 
ils  répandirent  des  larmes ,  on  entendit   des 
exclamations    :    jamais    il    n'y    eut   de   plus 
véritable  apothéofe. 

ADDITION 

au  chapitre  c  l  x  x  i  v  de  Henri  IV. 

Voici  plufieurs  lettres  écrites  de  la  main 
de  Henri  /F  à  Corifande  d'Andouin  ,  veuve  de 
Philibert ,  comte  de  Grammont.  Elles  font 
toutes  fans  date  ;  mais  on  verra  aifément , 
par  les  notes  ,  dans  quel  temps  elles  furent 
écrites.  Il  y  en  a  de  très-intérefTantes  ,  et  le 
nom  de  Henri  IV  les  rend  précieufes. 
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PREMIERE    LETTRE. 

X  L  ne  fe  fauve  point  de  laquais ,  ou  pour  le  moins 
fort  peu ,    qui    ne  foient  dévalifés  ,    ou    les   lettres 
ouvertes.  Il  eft  arrivé  fept  ou  huit  gentilshommes  de 
ceux  qui  étaient  à  l'armée  étrangère  ,  qui  affurent , 
comme   eft   vrai  ,   (  car  l'un  eft  M.    de   Monlouet  , 
frère  de  Rambouillet  ,  qui  était  un  des  députés  pour 
traiter  )  qu'il  n'y  a  pas  dix  gentilshommes  qui  aient 
promis  de  ne  porter  les  armes.  M.   de  Boiàllon  n'a 
point  promis  :  bref,  il  ne  s'eft  rien  perdu  qui  ne  fe 
découvre  pour  de  l'argent.  M.  de  Mayenne  a  fait  un 
acte  de  quoi  il  ne  fera  guère  loué  ;  il  a  tué  Sacremore 
(  lui  demandant  récompenfe  de  {es  fervices  )  à  coups 
de  poignard  :   l'on   me   mande   que  ne  le  voulant 
contenter ,  il   craignit  qu'étant   mal  content ,    il  ne 
découvrît  fes  fecrets ,   qu'il  favait  tout  ,  même  l'entre- 
prife  contre  la  perfonne  du  roi  ,  de  quoi  il  était  chef 
de  l'exécution,  [a)  Dieu  les  veut  vaincre  par  eux- 
mêmes  ,    car  c'était    le    plus    utile    ferviteur   qu'ils 
cuffent  :  il  fut  enterré  qu'il  n'était  pas  encore  mort. 
Sur  ce  mot  vient  d'arriver  Morlas  ,  et  un  laquais  de 
mon  coufm  ,  qui  ont  été  dévalifés  des  lettres  et  des 
habillemens.    M.  de  Turenne  fera  ici  demain  :  il  a 
pris  autour  de  Fizac  dix-huit  forts,   en  trois  jours  ; 
je  ferai  peut-être  quelque  chofe  de  meilleur  bientôt , 

(  a  )  Rien  n'eft  fi  curieux  que  cette  anecdote.  Ce  Sacremore 
ëtait  Bnague  de  fon  nom.  Cette  aventure  prouve  que  le  duc 
de  Mayenne  e'tait  bien  plus  méchant  et  plus  cruel  que  tous 
les  hiftoriens  ne  le  dépeignent;  ce  qui  n'eft  pas  extraordinaire 
dans  un  chef  de  parti.    La  lettre  eft  de  1587. 
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s'il  plaît  à  DIEU.  Le  bruit  de  ma  mort  allant  à 
Hay  ,  à  Meaux  ,  a  couru  à  Paris ,  et  quelques  prêcheurs 
en  leurs  fermons  la  mettaient  pour  un  des  bonheurs  ^  que 
DIEU  leur  avait  envoyé.  Adieu ,  mon  ame ,  je 
vous  baife  un  million  de  fois  les  mains.  Ce  1^  janvier, 

DEUXIEME     LETTRE,   {b) 

Jl  o  u  R  acliever  de  me  peindre  ,  il  m'eft  arrivé  uu 

des  plus  extrêmes  malheurs  que  je  pouvais  craindre, 

qui  eft  la  mort  fubite  de  M.  le  Prince  ;  je  le  plains 

comme  ce  qu'il  me  devait  être  ,  non  comme  ce  qu'il 

m'était  :  je  fuis  à  cette  heure  la  feule  butte  où  vifent 

tous  les  perfides  de  la  meffe.   Ils  l'ont  empoifonné  ,    Voyez  la 

les  traîtres  ;  fi  efl-ce  que  dieu  demeurera  le  maître ,  ^^"re  fUI- 

1         A      1»      ,  -1   i-t  •  vante. 

et  moi  par  la  grâce  1  exécuteur  r  Ce  pauvre  prmce , 

non  de  cœur ,  jeudi  ayant  couru  la  bague  ,  foupa  fe 

portant  bien;  à  minuit  lui  prit  un  vomifTementquilui 

dura  jufqu'au  matin  ;  tout  le  vendredi  il  demeura  au 

lit ,  le  foir  il  foupa  ,  et  ayant  bien  dormi  ,  il  fe  leva 

le  famedi   matin,  dîna   debout,    et  puis  joua   aux 

échecs  ;  il  fe  leva  de  fa  chaife  ,  fe  mit  à  fe  promener 

par  fa  chambre  ,  devifant  avec  l'un  et  l'autre  :  tout 

d'un  coup  il  dit  ,  baillez-moi  ma  chaife  ,  je  fens  une 

grande  faibleffe  ;  il  ne   fut  pas  affis  qu'il  perdit  la 

parole  ,    et  foudain  après  il  rendit  l'ame  aflis.    Les 

marques   du    poifon  fortirent  foudahi  ;    il  n'eft  pas 

croyable  l'étonnement  que  cela  a  porté  en  ce  pays-là. 

Je  pars  dès  l'aube  du  jour  pour  y  aller  pourvoir  en 

(b)  Mars  1588. 

Bb  4 
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diligence.  Je  me  vois  bien  en  chemin  d'avoir  bien 
de  la  peine  ;  priez  dieu  hardiment  pour  moi  ;  fi 
j'en  échappe  ,  il  faudra  bien  que  ce  foit  lui  qui  me 
gardait,  dont  je  fuis  peut-être  plus  près  que  je  ne 
penfe  ;  je  vous  demeurerai  fidèle  efclave.  Bon  foir, 
mon  ame  ,  je  vous  baife  un  million  de  fois  les  mains. 

TROISIEME     L  E  T  T  R  E.  (0 

Jl  l  m'arriva  hier ,  l'un  à  midi ,  l'autre  à  foir  ,  deux 
courriers  de  Saint-Jean  ;  le  premier  nous  dit,  comme 
Belcqftel ,  page  de  madame  la  princeffe ,  et  fon  valet 
de  chambre,  s'en  étaient  fuis  foudain  ,  après  avoir 
cru  mort  leur  maître  ,  avaient  trouvé  deux  chevaux 
valant  deux  cents  écus,  à  une  hôtellerie  du  faubourg  , 
que  Ton  y  tenait  ,  il  y  avait  quinze  jours  ;  et  avaient 
chacun  une  malette  pleine  d'argent  :  enquis  l'hôte  , 
dit  que  c'était  un  nommé  Brillani  ( d)  qui  lui  avait 
baillé  les  chevaux ,  et  lui  allait  dire  tous  les  jours 
qu'ils  fulfent  bien  traités,  que  s'il  baille  aux  autres 
chevaux  quatre  mefures  d'avoine,  qu'il  leur  en  baille 
huit,  qu'il  payerait  auffi  le  double.  Ce  Brillant  (  e  ) 

(c)    Celle-ci  eft  du  mois  de  mars  i588. 

{  d)   Brillant ,  contrôleur  de  la  maifon  du  prince  de  Condé  , 
eft  mal  à  propos  nommé  Brillaud  par  les  hiftoriens. 

(e)  Il  fut  écartelé  à  Saint-Jean  d'Angeli ,  fans  appel,  par 
fentence  du  prévôt,  et  par  cette  même  fentence  la  princeffe 
de  Condé  fut  condamnée  à  garder  la  prifon  jufqu'aprés  fon 
accouchement.  Elle  accoucha  au  mois  d'augufte  de  Henri  de 
Condé,  premier  prince  du  fang.  Elle  appela  à  la  cour  des 
pairs;  mais  elle  refta  prifonniére  ,  fous  la-garde  de  Sainte- 
Même  ■,  dans  Angeli ,  juiqu'en  Tannée  1596.  Henri  /F  fit  fup- 
primer  alors  les  procédures. 
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cft  un  homme  que  madame  la  princefTe  a  mis  dans 
la  maifon,  et  lui  fefait  tout  gouverner.  Il  fut  foudain 
pris,  confefife  avoir  baillé  mille  écus  au  page  ,  et  lui 
avoir  achepter  fes  chevaux  par  le  commandement  de 
fa  maîtreflfe  pour  aller  en  Italie.  Le  fécond  confirme, 
et  dit  de  plus,  qu'on  avait  fait  écrire  par  ce  Brillant 
au  valet  de  chambre,  qu'on  favait  être  à  Poitiers, 
par  où  il  lui  mandait  être  à  deux  cents  pas  de  la 
porte,  qu  ilvoulaitparler  à  lui.  L'autre  fortit  foudain, 
l'embufcade  qui  était  là  le  prit,  et  fut  mené  à  Saint- 
Jean.  Il  n'avait  été  encore  ouï,  mais  ,  difait-il  à  ceux 
qui  le  menaient:  ah!  que  Madame  eft  méchante! 
que  l'on  prenne  fon  tailleur ,  je  dirai  tout ,  fans 
gêner  ,  ce  qui  fut  fait. 

Voilà  ce  qu'on  a  fait  jufqu'à  cette  heure  ;  je  ne  me 
trompe  guère  en  mes  jugemens  ;  c'eft  une  dangereufe 
bête  qu'une  mauvaife  femme.  Tous  ces  empoifonneursfont 
tous  papifies  ;  voilà  les  inflructions  de  la  dame.  J'ai 
découvertun  tueur  pour  moi,  (f)Yiil.v  m'en  gardera, 
et  je  vous  en  manderai  bientôt  davantage.  Les  gouver- 
neurs et  les  capitaines  de  Taillebourg  ont  envoyé  deux 
foldats ,  et  écrit  qu'ils  n'ouvriraient  leur  place  qu'à  moi, 
de  quoi  je  fuis  fort  aife.  Les  ennemis  les  prefTent ,  et 
ils  font  11  empreffés  à  la  vérification  de  ce  fait ,  qu'ils 
ne  leur  donnent  nul  empêchement  ;  ils  ne  laiffent 
fortir  aucun  homme  vivant  de  Saint  -Jean  que  ceux 
qu'ils  m'envoient.   M.   de  la  Trimouille  y  eft  ,   lui 


(/)  C'eft  à  Nérac  qu'on  découvrit  un  aflaffin  ,  lorrain 
de  nation  ,  envoyé  par  les  prêtres  de  la  Ligue.  On  attenta 
plus  de  cinquante  fois  fur  la  vie  de  ce  grand  et  bon  prince  ; 
Tantùm  relîgio  potuït  Jiiadere  malorum .' 
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vingtième  feulement.  L'on  m'écrit  que  fi  je  tardais 
beaucoup  il  y  pourrait  avoir  beaucoup  de  mal,  et 
grand  ;  cela  me  fait  hâter  ,  de  façon  que  je  prendrai 
vingt  maîtres  et  moi ,  et  irai  jour  et  nuit  pour  être 
de  retour  à  Sainte-Foi  ,  à  l'affemblée.  Mon  ame  , 
je  me  porte  affez  bien  de  corps,  mais  fort  affligé  de 
l'efprit  ;  aimez-moi ,  et  me  le  faites  paraître  ,  ce  me 
fera  une  grande  confolation  ;  pour  moi  je  ne  man- 
querai point  à  la  fidélité  que  je  vous  ai  vouée  :  fur 
cette  vérité  ,  je  vous  baife  un  million  de  fois  les 
mains. 

Daymel ,  ce  1  ^  mars, 

QUATRIEME    LETTRE. 

j  'arrivai  hier  au  foir  au  lieu  de  Pons,  où  il 
m'arriva  des  nouvelles  de  Saint-Jean  par  où  les  foup- 
çons  croiflent  du  côté  que  les  avis  peu  juger.  Je 
verrai  tout  demain  -,  j'appréhende  fort  la  vue  des 
fidèles  ferviteurs  de  la  maifon ,  car  c'eft  à  la  vérité  le 
plus  extrême  deuil  qui  fe  foit  jamais  vu.  Les  prê- 
cheurs romains  prêchent  tout  haut  dans  les  villes 
d'ici  à  l'entour  qu'il  n'y  en  a  plus  qu'une  à  voir, 
canonifent  ce  bel  acte  et  celui  qui  l'a  tait ,  admo- 
neflent  tout  bon  catholique  de  prendre  exemple  à 
une  fi  chrétienne  entreprife  ;  et  vous  êtes  de  cette 
religion  1  Certes ,  mon  cœur ,  c'eft  un  beau  fujet ,  et 
notre  misère  pour  faire  paraître  votre  piété  et  votre 
vertu  -,  n'attendez  pas  à  une  autre  fois  à  jeter  ce  froc 
aux  orties  ;  mais  je  vous  dis  vrai.  Les  querelles  de 
M.   à'Epernon  avec  le  maréchal  d'Aumoni  et  Crillon 
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troublent  fort  la  cour  ,  d'où  je  faurai  tous  les  jours 
des  nouvelles ,  et  vous  les  manderai.  L'homme  de 
qui  vous  a  parlé  Briqiiefière  m'a  fait  de  méchans  tours 
que  j'ai  fu  et  avéré  depuis  deux  jours.  Je  finis  là, 
allant  monter  à  cheval  ;  je  te  baife ,  ma  chère  maî- 
trelTe  ,  un  million  de  fois  les  mains.   Ce  ly  mars, 

CINQ^UIEME    LETTRE. 

-L/ 1  E  u  fait  quel  regret  ce  m'eft  de  partir  d'ici  fans 
vous  aller  baifer  les  mains;  certes,  mon  cœur  ,  j'en 
fuis  au  grabat.  Vous  trouverez  étrange  (  et  direz  que 
je  me  fuis  point  trompé  )  ce  que  Liceran  vous  dira. 
Le  diable  eft  déchaîné,  je  fuis  à  plaindre,  et  eft 
merveille  fi  je  ne  fuccombe  fous  le  faix.  Si  je  n'étais 
huguenot  ,  je  me  ferais  turc.  Ah  !  les  violentes 
épreuves  par  où  l'on  fonde  ma  cervelle!  je  ne  puis 
faillir  d'être  bientôt  fol  ou  habile  homme  ;  cette 
année  fera  ma  pierre  de  touche  ;  c'efl  un  mal  bien 
douloureux  que  le  domeftique.  Toutes  les  géhennes 
que  peuvent  recevoir  un  efprit  font  fans  cefTe  exercées 
furie  mien,  je  dis  toutes  enfemble.  Plaignez-moi, 
mon  ame  ,  et  ne  portez  point  votre  efpèce  de  tour- 
ment ;  c'efl;  celui  que  j'appréhende  le  plus.  Je  pars 
vendredi ,  et  vais  à  Clérac  :  je  tiendrai  votre  précepte 
de  me  taire.  Croyez  que  rien  qu'un  manquement 
d'amitié  ne  me  peut  faire  changer  de  réfolution  que 
j'ai  d'être  éternellement  à  vous ,  non  toujours  efclave , 
mais  bien  forçaire.  Mon  tout ,  aimez-moi  ;  votre 
bonne  grâce  efl;  l'appui  de  mon  efprit  au  choc  de 
mon  affliction  -,  ne  me  refufez  ce  foutien.  Bon  foir  , 
mon  ame,  je  te  baife  les  pieds  un  million  de  fois. 
Le  JSférac  ,  ce  8  mars ,  à  minuit. 
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SIXIEME     LETTRE. 

1\  E  VOUS  manderé  jamais  que  prifes  de  villes  et 
forts?  En  huit  jours  fe  font  rendus  à  moi  Saint- 
Mexant  et  Maille-faye ,  et  efpérez  devant  la  fin  de  ce 
mois  que  vous  oyerez  parler  de  moi.  (g-)  Le  roi 
triomphe ,  il  a  fait  garoter  en  prifon  le  cardinal  de 
Gidje  ,  puis  montre  fur  la  place  vingt-quatre  heures 
le  préfident  de  JVeuilli  ,  et  le  prévôt  des  marchands 
pendu ,  et  le  fecrétaire  de  M.  de  Guife ,  et  trois 
autres.  La  reine  fa  mère  lui  dit ,  mon  fils ,  octroyez- 
moi  une  requête  que  je  vous  veux  faire  ;  félon  ce 
que  fera  ,  Madame  -,  c'eft  que  me  donniez  M.  de 
Nemours  et  le  prince  de  Guije  ;  ils  font  jeunes ,  ils 
vous  feront  un  jour  fervice.  Je  le  veux  bien,  dit-il , 
Madame  ,  je  vous  donne  les  corps  et  en  retiendrai 
les  lettres.  Il  a  envoyé  à  Lyon  pour  attraper  le  duc 
de  Mayenne  ,  l'on  ne  fait  ce  qu'il  en  efl  réuffi;  Ton 
fe  bat  à  Orléans  ,  et  encore  plus  près  d'ici  à  Poitiers  , 
d'où  je  ne  ferai  demain  qu'à  fept  lieues.  Si  le  roi  le 

(  g  )  Cette  lettre  doit  être  écrite  trois  ou  quatre  jours  après 
l'afTallinat  du  duc  de  Guife  ;  mais  on  le  trompa  fur  l'exécution 
prétendue  du  préftdent  Neuïlli  et  de  la  Chapelle-Marteau.  Henri  III 
les  tint  en  prifon  ;  ils  méritaient  d'être  pendus ,  mais  ils  ne 
le  furent  pas.  Il  ne  faut  pas  toujours  croire  ce  que  les  rois 
écrivent,  ils  ont  fouvent  de  mauvaifes  nouvelles.  Cette  erreur 
fut  probablement  corrigée  dans  les  lettres  qui  fuivirent ,  et 
que  nous  n'avons  point.  Ce  Neuilii  et  ce  Marteau  étaient  des 
Ligueurs  outrés  ,  qui  avaient  maffacré  beaucoup  de  réformés 
et  de  catholiques  attachés  au  roi ,  dans  la  journée  de  la  Saint- 
Barthelemi.  Eoje ,  évêque  de  Senlis  ,  ce  Ligueur  furieux  , 
féduifit  la  fille  du  préfident  Neuilli ,  et  lui  fit  un  enfant. 
Jamais  on  ne  vit  plus  de  cruautés  et  de  débauches. 
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voulait ,  je  les  mettrais  d'accord.  Je  vous  plains  , 
s'il  fait  tel  temps  où  vous  êtes  qu'ici  ,  car  il  y  a  dix 
jours  qu'il  ne  dégèle  point.  Je  n'attends  que  l'heure 
d'ouïr  dire  que  l'on  aura  envoyé  étrangler  la  roine 
de  Navarre  :  (  h)  cela  avec  la  mort  de  fa  mère  me 
ferait  bien  chanter  les  cantiques  de  Siméon.  C'eft  une 
lettre  trop  longue  pour  homme  de  guerre.  Bon  foir, 
mon  ame,  je  te  baile  un  million  de  fois  ;  aimez-moi 
comme  vous  en  avez  fujet  :  c'eft  le  premier  de  l'an. 
Le  pauvre  Carambiivu  eft  borgne ,  et  Fleurimont  s'en  va 
mo'urir. 

SEPTIEME     LETTRE. 

IVX  o  N  ame,  je  vous  écris  de  Blois  ,  (f)  où  il  y 
a  cinq  mois  que  l'on  me  condamnait  hérétique  ;  et 
indigne  de  fuccéder  à  la  couronne  ,  et  j'en  fuis  à 
cette  heure  le  principal  pilier.  Voyez  les  œuvres  de 
DIEU  envers  ceux  qui  fe  font  fiés  en  lui ,  car  il  y 
avait  rien  qui  eût  tant  d'apparence  de  force  qu'un 
arrêt  des  Etats  ;  cependant  j'en  appelais  devant  celui 
qui  peut  tout  ;  (  ainfi  font  bien  d'autres  :  )  qui  a  revu 
le  procès ,  et  caifc  les  arrêts  des  hommes  ,  m'a  remis 
en  mon  droit ,  et  crois  que  ce  fera  aux  dépens  de  mes 
ennemis  ;  tant  mieux  pour  vous  ;  ceux  qui  fe  fient 
en  DIEU  il  les  conferve  et  ne  font  jamais  confus  ; 

(h)  C'eft  de  fa  femme  dont  il  parle  ;  elle  était  lie'e  avec 
les  Guife ,  et  la  reine  Catherine ,  fa  mère  était  alors  malade 
à  la  mort. 

(i)  C'eft  furement  fur  la  fin  d'avril  1589.  Il  était  alors  à 
Blois  avec  Henri  JJI. 
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voilà  à  quoi  vous  devriez  fonger.  Je  me  porte  très- 
bien  ,  DIEU  merci ,  vous  jurant  avec  vérité  que  je 
n'aime  ,  ni  honore  rien  au  monde  comme  vous  ;  il 
n'y  a  rien  qui  n'y  paraiffe,  et  vous  garderai  fidélité 
jufqu'au  tombeau.  Je  m'en  vais  à  Boisjeancy ,  où  je 
crois  que  vous  oyerez  bientôt  parler  de  moi,  je  n'en 
doute  point  :  d'une  autre  façon  ,  je  fais  état  de  faire 
venir  ma  fœur  bientôt ,  réfolvez-vous  de  venir  avec 
elle.  Le  roi  m'a  parlé  de  la  dame  d'Auvergne;  je 
crois  que  je  lui  ferai  faire  un  mauvais  faut.  Bon 
jour  ,  mon  cœur  ;  je  te  baife  un  million  de  fois  , 
ce  i8  mai,  celui  qui  eft  lié  avec  vous  d'un  lien 
indiffoluble. 


HUITIEME    LETTRE. 


V, 


O  u  s  entendrez  de  ce  porteur  l'heureux  fuccès 
que  DIEU  nous  a  donné  au  plus  furieux  combat  (  k  ) 
qui  fe  foit  donné  de  cette  guerre  :  il  vous  dira  auffi 
comme  MM.  de  LongiieviUe ,  de  la  Noue  et  autres 
ont  triomphé  près  de  Paris.  Si  le  roi  ufe  de  diligence, 
comme  j'efpère  ,  nous  verrons  bientôt  le  clocher  de 
Notre-Dame  de  Paris.  Je  vous  écrivis  il  n'y  a  que 
deux  jours  par  Petit-Jean,  Dieu  veuille  que  cette 
femaine  nous  faffions  encore  quelque  chofe  d'aufli 
fignalé  que  l'autre.  Mon  cœur,  aimez-moi  toujours 
comme  vôtre  ,  car  je  vous  aime  comme  mienne  : 
fur  cette  vérité  je  vous  baife  les  mains.  Adieu,  mon 
ame.  Ceji  le  20  mai ,  de  Boisjeancy. 

[k]   Ce  combat  eft  celui  du   18  mai  iSSg,  où  le  comte 
de  Ch&tillon  défit  les  ligueurs  dans  une  mêlée  très-acharnée. 
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NEUVIEME     LETTRE. 


R 


ENVOYEZ -MOI  Br'iquefière  ,  et  il  s'en  retour- 
nera avec  tout  ce  qu'il  vous  faut ,  hormis  moi.  Je 
fuis  très-fâché,  affligé  de  la  perte  de  mon  petit,  qui 
mourut  hier ,  à  votre  avis  ce  que  ferait  d'un  légi- 
time !  [l )\\  commençait  à  parler.  Je  ne  fais  fi  c'eft 
par  acquit  que  vous  m'avez  écrit  par  Doifil ,  c'eft 
pourquoi  je  fais  la  réponfe  que  vous  verrez  fur  votre 
lettre,  par  celui  que  je  délire  qu'il  vienne,  mandez- 
m'en  votre  volonté.  Les  ennemis  font  devant  Montégu , 
où  ils  feront  bien  mouillés  ;  car  il  n'y  a  couvert  à 
demi  -  lieue  autour.  L'afTemblée  fera  achevée  dans 
douze  jours.  Il  m'arriva  hier  force  nouvelles  de 
Blois-,  je  vous  envoie  un  extrait  des  plus  véritables  : 
tout  à  cette  heure  me  vient  d'arriver  un  homme  de 
Montégu  ;  ils  ont  fait  une  très-belle  fortie  ,  et  tué 
force  ennemis  ;  je  mande  toutes  mes  troupes  ,  et 
efpère  ,  fi  ladite  place  peut  tenir  quinze  jours  ,  y 
faire  quelques  bons  coups.  Ce  que  je  vous  ai  mandé 
ne  vouloir  mal  à  perfonne  eft  requis  pour  votre 
contentement  et  le  mien  ;  je  parle  à  cette  heure 
à  vous  -  même  étant  mienne.  Mon  ame  ,  j'ai  un 
ennui  étrange  de  vous  voir.  Il  y  a  ici  un  homme 
qui  porte  des  lettres  à  ma  fœur  du  roi  d'EcolTe  ; 
il  prelTe  plus  que  jamais  du  mariage  ;  il  s'offre  à  me 
venir  fervir  avec  fix  mille  hommes  à  fes  dépens  ,  (  w  ) 

(  /)  C'était  un  fils  qu'il  avait  de  Corijande. 

(m)  Voilà  une  anecdote  bien  fingulière ,  et  que  tous  les 
hiftoriens  ont  ignorée  :  cela  veut  dire  qu'il  ferait  un  jour  roi 
d'Angleterre,  parce  que  la  reine  i/z/k^e/A  n'avait  point  d'en- 
fans.  C'était  ce  même  roi  que  Henri  /F  appela  toujours  depuis 
maître  Jacques.  Cette  lettre  doit  être  de  i388. 
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et  venir  lui-même  offrir  fon  fervice  ;  il  s'en  va  infailli- 
blement roi  d'Angleterre  ;  préparez  ma  fœur  à  lui 
vouloir  du  bien ,  lui  remontrant  l'état  auquel  nous 
fommes,  la  grandeur  de  ce  prince  avec  fa  vertu  ;  je 
ne  lui  en  écris  point ,  ne  lui  en  parlez  que  comme 
difcourant ,  qu'il  eft  temps  de  la  marier  ,  et  qu'il  n'y 
a  parti  que  celui-là ,  car  de  nos  parens  c'eft  pitié. 
Adieu  mon  cœur ,  je  te  baife  cent  millions  de  fois. 

Ce  dernier  décembre  * 


CHAPITRE     CLXXV. 

De  la  France  ,  fous  Louis  XIII  ,  jujquau 
minijière  du  cardinal  de  Richelieu.  Etats 
généraux  tenus  en  France.  Adminijlration 
malheur eufe.  Le  maréchal  d' Ancre  ajfajfmé  ; 
Ja  femme  condamnée  à  être  bridée.  Minifière 
du  duc  de  Luines.  Guerres  civiles.  Comment 
le  cardinal  de  Richelieu  entra  au  confeil. 

Le  parle-  \J  N  vit  après  la  mort  de  Henri  IF" combien 
Partis  for-  ^^  puiffance  ,  la  confidération ,  les  mœurs  , 
ce,  par  le  Tefprit  d'une  nation,  dépendent  fouvent 
d'Epernon,  d'un  fcul  homme.  Il  tenait ,  par  une  admi- 
de donner  niftration  doucc  et  forte,  tous  les  ordres  de 
à  Marie  rf«  l'Etat  réuuis ,  toutes  les  factions  affoupies  , 
Medicis.  j^g  dcux  religions  dans  la  paix,  les  peuples 
*4  "^^'   dans  Tabondance.   La  balance  de  l'Europe 

était 
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était  dans  fa  main  ,  par  fes   alliances ,   par 
fes  tréfors  et  par  fes  armes.  Tous  ces  avan- 
tages font  perdus  dès  la  première   année  de 
la  régence  de  fa   veuve  ,  Marie   de  Médias. 
Le  duc   d'Epernon  ,   cet  orgueilleux   mignon 
de  Henri  III  ,   ennemi  fecret   de  Henri  IV ^ 
déclaré    ouvertement    contre    fes    miniftres  , 
va  au  parlement  ,  le  jour  même   que   Henri 
eft  affafîiné.  D'Eperncn  était  colonel  général 
de  l'infanterie  ;  le  régiment  des  gardes  était 
à  fes  ordres  :  il  entre  ,  en  mettant  la  main 
fur  la  garde   de  fon  épée ,   et  force  le  par- 
lement  à  fe   donner  le   droit  de  difpofer  de 
la    régence  ,    droit    qui    jufqu'alors   n'avait 
appartenu    qu'aux  états  généraux.    Les    lois 
de  toutes  les  nations  ont  toujours  voulu  que 
ceux   qui    nomment   au    trône    quand  il   eft 
vacant  ,   nomment   à   la   régence.   Faire    un 
roi  eft  le  premier  des  droits  ;  faire  un  régent 
eft   le    fécond  ,  et   fuppofe    le  premier.    Le 
parlement  de  Paris  ji^gea  la  caufe  du  trône  , 
et   décida    du    pouvoir   fuprême  pour  avoir 
été  menacé  par  le    duc  d'Epernon ,  et  parce 
qu'on   n'avait  pas   eu   le  temps   d'aftembler 
les  trois  ordres   de  l'Etat. 

Il  déclara,  par  un  arrêt,  Marie  de  Médicis 
feule  régente.  La  reine  vint  le  lendemain 
faire  confirmer  cet  arrêt  en  préfence  de  fon 
fils  ;  et   le    chancelier  de  Silleri ,   dans   cette 

EJfaiJur  les  mœurs ^  i-c.  Tome  V.       Ce 
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cérémonie  qu'on  appelle  lit  de  jujiice  ,  prit 
l'avis  des  préfidens  avant  de  prendre  celui 
des  pairs  et  même  des  princes  du  fang, 
qui  prétendaient  partager  la  régence. 

Vous  voyez  par-là,  et  vous  avez  fouvent 
remarqué  comment  les  droits  et  les  ufages 
s' établirent  ,  et  comment  ce  qui  a  été  fait 
une  fois  folennellement  contre  les  règles 
anciennes  devient  une  règle  pour  l'avenir, 
jufqu'à  ce  qu'une  nouvelle  occafion  l'aboIifTe. 
Nouvelles       Marie  de  Médicis  ,  régente  et  non  maîtrelTe 

inefures.     i  i  »  r  r    r 

du  royaume  ,  depenle  en  protuiions  ,  pour 
s'acquérir  des  créatures,  tout  ce  que  Henri 
le  grand  avait  amafîe  pour  rendre  fa  nation 
puiffante.  Les  troupes  à  la  tête  defquelles  il 
allait  combattre  font  pour  la  plupart  licen- 
ciées ;  les  princes  dont  il  était  Tappui  font 
1610.  abandonnés.  Le  duc  de  Savoie  ,  Charles 
Emmanuel  ,  nouvel  allié  de  Henri  IV  ,  eft 
obligé  de  demander  pardon  à  Philippe  III , 
roi  d'Efpagne,  d'avoir  fait  un  traité  avec  le 
roi  de  France  ;  il  envoie  fon  fils  à  Madrid 
implorer  la  clémence  de  la  cour  efpagnole , 
et  s'humilier  comme  un  fujet  ,  au  nom  de 
fon  père.  Les  princes  d'Allemagne,  que  Henri 
avait  protégés  avec  une  armée  de  quarante 
mille  hommes,  ne  font  que  faiblement  fecou- 
rus.  L'Etat  perd  toute  fa  confidération  au 
dehors  ;  il  eft  troublé  au  dedans.  Les  princes 
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du  fang  et  les  grands  feigneurs  rempliflent 
la  France  de  factions ,  ainfi  que  du  temps 
de  François  11^  de  Charles  IX  ^  de  Henri  III ^ 
et  depuis  dans  la  minorité  de  Louis  XIF. 

On  alFemble  enfin  dans  Paris  les  derniers    Etats 

,  ,      ,  ,  .  -r,  généraux. 

états    généraux    qu  on    ait  tenus  en  trance.     - 

■w  1  1    V^     •  •    r'  1614, 

Le  parlement  de  Pans  ne  put  y  avoir  leance. 

Ses  députés  avaient  affilié  à  la  grande  afTem- 
blée  des  notables ,  tenue  à  Rouen ,  en  1594: 
mais  ce  n'était  point -là  une  convocation 
d'états  généraux  ;  les  intendans  des  finances, 
les  tréforiers  y  avaient  pris  féance ,  comme 
les  magiftrats. 

L'univerfité  de  Paris  fomma  juridiquement  L'unîver- 
la  chambre  du  clergé  de  la  recevoir  comme  ^{i^l^^^  ^ 
membre  des  états  ;  c'était  ,  difait-elle,  fon 
ancien  privilège  ;  mais  i'univerfîté  avait  perdu 
fes  privilèges  avec  fa  confidération  ,  à  mefure 
que  les  efprits  étaient  devenus  plus  déliés, 
fans  être  plus  éclairés.  Ces  états ,  affemblés 
à  la  hâte  ,  n'avaient  point  de  dépôts  des 
lois  et  des  ufages ,  comme  le  parlement  d'An- 
gleterre ,  et  comme  les  diètes  de  l'Empire: 
ils  ne  fefaient  point  partie  de  la  légiflation 
fuprême  ;  cependant  ils  auraient  voulu  être 
légiflateurs  ;  c'eft  à  quoi  afpire  nécefTairement 
un  corps  qui  repréfente  une  nation  :  il  fe 
forme  de  l'ambition  fecrète  de  chaque  par- 
ticulier une  ambition  générale. 

Ce   2 
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Ce  qu'il  y  eut  de  plus  remarquable  dans 
ces  états  ,  c'eft  que  le  clergé  demanda  inu- 
tilement que  le  concile  de  Trente  fût  reçu 
en  France ,  et  que  le  tiers  -  état  demanda  , 
non  moins  vainement,  la  publication  de  la 
loi,  qtC aucune  puijfance  ni  temporelle  ni  fpiri- 
tuelle  n''a  droit  de  dijpofer  du  royaume^  et  de 
dijpenjer  les  fujets  de  leur  ferment  de  fidélité  ; 
et  que  V opinion ,  quil  Joit  loifible  de  tuer  les 
rois^  ejl  impie  et  détejïahle. 
singulière       C'était  furtout  ce  même  tiers-état  de  Paris 

dilpute.  .     j  ,    .  ,    .  ,  .  , 

qui  demandait  cette  loi  ,  après  avoir  voulu 
dépofer  Henri  III ^  et  après  avoir  fouffert  les 
extrémités  de  la  famine  ,  plutôt  que  de  recon- 
naître Henri  IV*  Mais  les  factions  de  la  Ligue 
étant  éteintes,  le  tiers-état  ,  qui  compofe  le 
fonds  de  la  nation  ,  et  qui  ne  peut  avoir  d'in- 
térêt particulier,  aimait  le  trône  et  déteftait 
les  prétentions  de  la  cour  de  Rome.  Le  car- 
dinal Duperron  oublia  dans  cette  occafion  ce 
qu'il  devait  au  fang  de  Henri  IV ^  et  ne  fe 
fouvint  que  de  TEglife.  Il  s'oppofa  fortement 
à  la  loi  propofée ,  et  s'emporta  jufqu'à  dire 
quil  ferait  obligé  d'excommunier  ceux  qui  s'ohf- 
tineraient  à  foutenir  que  VEglife  n'a  pas  le  pou- 
voir de  dépojféder  les  rois  :  il  ajouta  que  la 
puifTance  du  pape  était  pleine  ,  pléniffime  , 
directe  aufpirituel ,  et  indirecte  au  temporel,  La 
chambre  du  clergé ,  gouvernée  par  le  cardinal 
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Duperron  ,     perfuada     la     chambre     de    la 
noblelle  de   s'unir  avec  elle.   Le  corps  de  la 
noblefle  avait  toujours  été  jaloux  du  clergé; 
mais  il  affectait  de  ne  pas  penfer  comme  le 
tiers -état.  Il  s'agiflait  de  favoir  li  Iss  puilTan- 
ces  fpirituelles  et  temporelles  pouvaient   difpo- 
fer  du  trône.  Le  corps  des  nobles  aiïemblé  fe 
regardait  au  fond ,  et  fans  fe  le  dire,  comme 
une  puilfance   temporelle.  Le   cardinal   leur 
difait  :  Si  un  roi  voulait  forcer  f es  fujets  à  fe  faire 
ariens  ou  mahométans ,  il  faudrait  le  dépofer.  Un 
tel  difcours  était  bien  déraifonnable  ;  car  il  y 
a  eu  une  foule  d'empereurs  et  de  rois  ariens , 
et  on  n'en  a  dépofé  aucun  pour  cette  raifon. 
Cette  fuppofition  ,  toute  chimérique  qu'elle 
était ,  perfuadait  les   députés  de  la  nobleffe 
qu'il  y    avait   des   cas   où  les   premiers   de  la 
nation  pouvaient    détrôner  leur  fouverain  ; 
et  ce  droit,  quoiqu'éloigné  ,  était  fi  flatteur 
pour  l'amour  propre,  que  la  nobleffe  voulait 
le  partager  avec  le  clergé.  La  chambre  ecclé- 
fiaflique  fignifia  à    celle   du   tiers-état ,    qu'à 
la  vérité  il  n'était  jamais  permis  de  tuer  fon 
roi  ,  mais  elle  tint  ferme  fur  le  rcfle. 

Au  milieu  de  cette  étrange  difpute  ,  le  par- 
lement rendit  un  arrêt  qui  déclarait  Vindé- 
pendance  abfolue  du  trône  loi  fondamentale  du 
royaume. 

C'était,  fans  doute,   l'intérêt  de  la  cour 
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de  foutenir  la  demande  du  tiers-état  et  l'arrêt 
du  parlement  ,  après  tant  de  troubles  qui 
avaient  mis  le  trône  en  danger  ,  fous  les 
règnes  précédens.  La  cour  cependant  céda 
au  cardinal  Duperroii  ,  au  clergé ,  et  fur-tout 
à  Rome  qu'on  ménageait  :  elle  étouffa  elle- 
même  une  opinion  fur  laquelle  fa  fureté  était 
établie;  c'eft  qu'au  fond,  elle  penfait  alors 
que  cette  vérité  ne  ferait  jamais  réellement 
combattue  parles  événemens,  et  qu'elle  vou- 
lait finir  des  difputes  trop  délicates  et  trop 
odieufes  ;  eJle  fupprima  même  l'arrêt  du 
parlement ,  fous  prétexte  qu'il  n'avait  aucun 
droit  de  rien  ftatuer  fur  les  délibérations  des 
Etats ,  qu'il  leur  manquait  de  refpect,  et  que 
ce  n'était  pas  à  lui  à  faire  des  lois  fonda- 
mentales; ainfi  elle  rejeta  les  armes  de  ceux 
qui  combattaient  pour  elle  ,  comptant  n'tn 
avoir  pas  befoin  :  enfin  ,  tout  le  réfultat  de 
cette  affemblée  fut  de  parler  de  tous  les  abus 
du  royaume  ,  et  de  n'en  pouvoir  réformer 
un  feul. 
Concinï.  La  France  refta  dans  la  confufion ,  gou- 
vernée par  le  florentin  Concini^  favori  de  la 
reine,  devenu  maréchal  de  France  fans  jamais 
avoir  tiré  Fépée  ,  et  premier  miniftre  fans 
connaître  les  lois  du  royaume.  C'était  alTez 
qu'il  fût  étranger  pour  que  les  princes  du 
fang  eulTent  fujet  de  fe  plaindre. 
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Marie  de  Médias  était  bien  malheureufe  ;  Hemî , 
car  elle  ne  pouvait  partager  fon  autorité  avec  p""*^^  de 
le  prince  de  Condé ,  chef  des  mécontens ,  fans 
la  perdre  :  ni  la  confier  à  Concini  ^  fans  indif- 
pofer  tout  le  royaume.  Le  prince  de  Coridé- 
Henri  ^  père  du  grand  Condé ^  et  fils  de  celui 
qui  avait  gagné  la  bataille  de  Coutras  avec 
Henri  IV ^  fe  met  à  la  tête  d'un  parti  et  prend 
les  armes.  La  cour  conclut  avec  lui  une  paix 
fimulée,   et  le  fait  mettre  à  la  baftille. 

Ce  fut  le  fort  de  fon  père ,  de  fon  grand- 
père  et  de  fon  fils.  Sa  prifon  augmenta  le 
nombre  des  mécontens.  Les  Giiife  ^  autre-  Troubles 
fois  ennemis  fi  implacables  des  Condé  ,  fe 
joignent  à  préfent  avec  eux.  Le  duc  de 
Vendôme ,  fils  de  Henri  IV ^  le  duc  de  Nevers , 
de  la  maifon  de  Gonzagiie  ,  le  maréchal  de 
Bouillon  ,  tous  les  feigneurs  mécontens  ,  fe 
cantonnent  dans  les  provinces  ;  ils  proteflent 
qu'ils  fervent  leur  roi,  et  qu'ils  ne  font  la 
guerre  qu'au  premier  miniftre. 

Concini ,  qu'on  appelait  le  maréchal  d'Aîicre , 
affuré  de  la  faveur  de  la  reine,  les  bravait 
tous.  Il  leva  fept  mille  hommes  à  fes  dépens, 
pour  maintenir  l'autorité  royale  ,  ou  plutôt 
la  fienne  ,  et  ce  fut  ce  qui  le  perdit.  Il  eft  vrai 
qu'il  levait  ces  troupes  avec  une  commiffion 
du  roi  ;  mais  c'était  un  des  grands  malheurs 
de  l'Etat  ,    qu'un  étranger ,  qui  était    venu 
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en  France  fans  aucun  bien  ,  eût  de  quoi 
affembler  une  armée  aufli  forte  que  celles 
avec  lefquelles  Henri  IV  avait  reconquis  fon 
royaume.  Prefque  toute  la  France  foulevée 
contre  lui  ne  put  le  faire  tomber  ;  et  un 
jeune  homme  dont  il  ne  fe  défiait  pas,  et 
qui  était  étranger  comme  lui ,  caufa  fa  ruine, 
et  tous  les  malheurs  de  Marie  de  Médias. 

Charles- Albert  de  Luines ,  né  dans  le  comtat 
d'Avignon ,  admis  avec  fes  deux  frères  parmi 
les  gentilshommes  ordinaires  du  roi  attachés 
à  fon  éducation  ,  s'était  introduit  dans  la 
familiarité  du  jeune  monarque  ,  en  dreffant 
des  pie-grièches  à  prendre  des  moineaux.  On 
ne  s'attendait  pas  que  ces  amufemens  d'en- 
fance dufîent  finir  par  une  révolution  fan- 
glante.  Le  maréchal  à^ Ancre  lui  avait  fait 
donner  le  gouvernement  d'Amboife,  et  croyait 
l'avoir  mis  dans  fa  dépendance  :  ce  jeune 
homme  conçut  le  deflein  de  faire  tuer  fon 
bienfaiteur,  d'exiler  la  reine,  et  de  gouver- 
ner ;  et  il  en  vint  à  bout  fans  aucun  obftacle. 
Il  perfuade  bientôt  au  roi  qu'il  eft  capable 
de  régner  par  lui-même  ;  quoiqu'il  n'ait  que 
feize  ans  et  demi  :  il  lui  dit  que  la  reine  fa 
mère  et  Concini  le  tiennent  en  tutelle.  Le 
jeune  roi  ,  à  qui  on  avait  donné  dans  fon 
enfance  le  furnom  de  jujle  ,  confent  à  l'af- 
falFinat  de  fon  premier  miniftre.  Le  marquis 

de 
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de  Viiri  ,  capitaine  des  gardes  ,  du   Hallier ,    concini , 
fon  frère,  Perfan  et   d'autres,  rafralTment  à  "/"^^'^''^^ 

•^  ^  à.  Ancre  , 

coups  de  piftolet  dans  la  cour  même  du  lou-  afTaffiné 
vre.    On  crie  vive  le  roi  ,    comme   fi  on  avait  ^^^°^^'^'^' 
gagné  une  bataille.   Louis  XIII  fe   met  à  la  ^^^1* 
fenêtre,  et  dit  :  Je  fuis  maintenant  roi.  On  ôte 
à  la  reine-mère  fes  gardes  ;  on  les  défarme  : 
on  la  tient  en  prifon  dans  fon  appartement  ; 
elleeft  enfin  exilée  à  Blois.  La  place  de  maré- 
chal de  France  qu'avait  Concini  eft  donnée  à 
Vitri  qui  Pavait  tué.   La  reine  avait  récom- 
penfé  du  même  honneur  Thémines ,  pour  avoir 
arrêté  le   prince  de  Condé  :  aufli  le  maréchal 
duc  de  Bouillon^   difait  qu'il  rougiflait  d'être 
maréchal,  depuis  que    cette   dignité  était  la 
récompenfe  du  métier  de  fergent  et  de  celui 
d'afTaffin. 

La  populace ,  toujours  extrême ,  toujours    Le  cœur 
barbare  quand  on  lui  lâche  la  bride ,  va  déter-  ^^ii{^'^l^ 
rer   le   corps    de   Concini  ,  inhumé  à  Saint-   mangé. 
Germain-l' Auxerrois ,  le  traîne  dans  les  rues, 
lui    arrache  le    cœur  ;   et   il  fe   trouva    des 
hommes  alTez  brutaux  pour  le  griller  publi- 
quement fur  des  charbons,  et  pour  le  manger. 
Son  corps  fut  enfin  pendu  par  le  peuple    à 
une  potence.    Il  y  avait   dans  la  nation   un 
efprit  de    férocité  que  les   belles  années  de 
Henri  IV  ^  et  le  goût   des   arts   apporté  par 
Marie  de  Médias  avaient  adouci  quelque  temps, 

EJfaifur  les  mœurs  ^  à-c.  Tome  V.       D  d 
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mais  qui  à  la  moindre  occafion  reparaiffait 
dans  toute  fa  force.  Le  peuple  ne  traitait 
ainfi  les  refies  fanglans  du  maréchal  d'Ancre 
que  parce  qu'il  était  étranger,  et  qu'il  avait 
été  puifTant. 

L'hiftoire  du  célèbre  Nani^  les  mémoires 
du  maréchal  d'EJlrées^  du  comte  de  Brienne^ 
rendent  juftice  au  mérite  de  Concini ,  et  à  fon 
innocence;  témoignages  qui  fervent  au  moins 
à  éclairer  les  vivans ,  s'ils  ne  peuvent  rien 
pour  ceux  qui  font  morts  injuftement  d'une 
manière  (i  cruelle. 

Cet    emportement  de    haine    n'était    pas 

feulement  dans  le  peuple  ;  une  commiflTion 

eft  envoyée  au  parlement   pour  condamner 

le  maréchal  après    fa  mort  ,   pour  juger   fa 

Sa  femme  femme  ,  Eléonor  Galigàï  ^  et  pour  couvrir ,  par 

condam-  ^^^  cruauté   juridique  ,    l'opprobre  de  l'af- 

nee  :  cinq  .  . 

confeii-   fafTmat.  Cinq  confeillers  du  parlement  refu- 
ers  re  u-^j.^j^^  d'aflilter  à  ce  justement  ;  mais  il  n'y 

lent   d  af-  j    o  ^  / 

lifter  au  eut  que  cinq  hommes  fages  et  juftes. 

jugement  Jamais  procédure  ne  fut  plus  éloignée  de 
l'équité,  ni  plus  déshonorante  pour  la  raifon. 
Il  n'y  avait  rien  à  reprocher  à  la  maréchale  ; 
elle  avait  été  favorite  de  la  reine  ,  c'était-là 
tout  fon  crime  :  on  l'accufa  d'être  forcière  ; 
on  prit  des  Agnus  Dei  qu'elle  portait  pour 
destalifmans.  Leconfeiller  Courtin  lui  deman- 
da de  quel  charme  elle   s'était  feryie  pour 
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enforceler  la  reine  :  Ga//^^V  indignée  contre  le 
confeiller ,    et  un  peu  mécontente  de   Marie 
de  Médias^  répondit  :  Monfortilége   a  été  Iz 
pouvoir  que  les  âmes  fortes  doivent  avoir  fur  les 
efprits  faibles.  Cette  réponfe  ne  la  fauva  pas  ;    Brûlée 
quelques   juges  eurent    aflez    de    lumière  et  ç^^^l^^ 
d'équité  pour  ne  pas  opiner  à  la  mort;  mais      g 
le  refte,  entraîné  par  le  préjugé  public,    par 
rignorance,  et  plus  encore  par  ceux  qui  vou- 
laient recueillir  les  dépouilles  de  ces  infortu- 
nés ,  condamnèrent  à  la  fois  le  mari  déjà  mort 
et  la  femme ,  comme  convaincus  de  fortiiége , 
de   judaïfme    et  de  malverfations.  La  maré- 
chale fut  exécutée  ,    et  fon  corps  brûlé  ;   le 
favori  Luines  eut  la  confifcation. 

C'eft  cette  infortunée  Galigài  qui  avait  été 
le  premier  mobile  de  la  fortune  du  cardinal 
de  Richelieu^  lorfqu'il  était  jeune  encore,  et 
qu'il  s'appelait  Vabhé  de  Chillon;  elle  lui  avait 
procuré  Tévêché  de  Luçon,  et  l'avait  enfin 
fait  fecrétaire  d'Etat,  en  1616.  Il  fut  enve- 
loppé dans  la  difgrâce  de  fes  protecteurs  ; 
et  celui  qui  depuis  en  exila  tant  d'autres  du 
haut  du  trône  où  il  s'aflit  près  de  fon  maître, 
fut  alors  exilé  dans  un  petit  prieuré,  au  fond 
de  l'Anjou. 

Concini^  fans  être  guerrier,  avait  été  maré- 
chal de  France;  Luines  fut,  quatre  ans  après, 
connétable,  étant  à  peine  officier.  Une  telle 
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adminiftration  infpira  peu  de  refpect  ;  il  n^ 

eut  plus  que  des  factions  dans  les  grands  et 

dans  le  peuple,  et  on  ofa  tout  entreprendre. 

La  reine-       Le  duc  dCEpernon  ,  qui  avait  fait  donner 

mère  tirée  j^  résence  à  la  reine  ,  alla  la  tirer  du  château 

cte   prilon  ^  ] 

par  le  duc  de  Blois  où  elle  était  reléguée,  et  la  mena 
Epernon.  j^^j^g  fgg  tcrres  ,  à  Angoulême ,  comme  un 
*     9*   fouverain  qui  fecourait  fon  alliée. 

C'était-là  manifeftement  un  crime  de  lèfe- 
majefté  ,  mais  un  crime  approuvé  de  tout  le 
royaume,  et  qui  ne  donnait  au  duc  (ï Epernon 
que  de  la  gloire.  On  avait  haï  Marie  de 
Médias  toute  puiflTante  ,  on  l'aimait  malheu- 
reufe.  Perfonne  n'avait  murmuré  dans  le 
royaume,  quand  Louis  XIII  avait  cmprifonné 
fa  mère  au  louvre  ,  quand  il  l'avait  reléguée 
fans  aucune  raifon  ;  et  alors  on  regardait 
comme  un  attentat ,  l'effort  qu'il  voulait  faire 
pour  ôter  fa  mère  à  un  rebelle.  On  craignait 
tellement  la  violence  des  confeils  de  Luines  ^ 
et  les  cruautés  de  la  faibleffe  du  roi ,  que  fon 
propre  confeffeur  ,  le  jéfuite  Arnoux  ,  en 
prêchant  devant  lui ,  avant  l'accommodement, 
Sermon  prononça  ces  paroles  remarquables  :  On  ne 
'^uabY'  ^^^^  P^^  croire  quun  prince  religieux  tire  Vépé& 
pour  verjer  le  fang  dont  il  ejt  formé  :  vous  ne 
permettrez  pas  ^  Sire  ^  que  faie  avancé  un  men- 
Jonge  dans  la  chaire  de  vérité.  Je  vous  conjure , 
par  les  entrailles  de  j  E  s  u  s  -  c  h  R  i  s  t  ,  âfg  ne 
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point   écouter  les  conjeils  violens  ^  et  de  ne  pas 
donner  ce  Jcandale  à  toute  la  chrétienté. 

C'était  une  nouvelle  preuve  de  la  faibleffe 
du  gouvernement  qu'on  osât  parler  ainfi  en 
chaire.  Le  père  Anioux  ne  fe  ferait  pas  exprimé 
autrement,  fi  le  roi  avait  condamné  fa  mère 
à  la  mort.  A  peine  Louis  XIII  avait-il  alors 
une  armée  contre  le  duc  d'Epernon.  C'était 
prêcher  publiquement  contre  le  fecret  de 
l'Etat,  c'était  parler  de  la  part  de  dieu 
contre  le  duc  de  Luines.  Ou  ce  confefTeur  avait 
une  liberté  héroïque  et  indifcrète ,  ou  il  était 
gagné  par  Marie  de  Médias.  Quel  que  fût  fon 
motif,  ce  difcours  public  montre  qu'il  y  avait 
alors  de  la  hardiefTe  ,  même  dans  les  efprits 
qui  ne  femblent  faits  que  pour  la  foupleffe. 
Le  connétable  fit ,  quelques  années  après , 
renvoyer  le  confefTeur. 

Cependant  le  roi,  loin  de  s'emporter  aux  intrigues 
violences  qu'on  femblait  craindre  ,  rechercha    i6ig. 
fa  mère  ,   et   traita  avec  le  duc  d'^Epernon  de 
couronne  à  couronne.    Il  n'ofa  pas   même , 
dans  fa  déclaration  ,  dire  que  d'Epernon  l'avait 
offenfé. 

A  peine  le  traité   de  réconciliation  fut- il    Guerre 
figné,  qu'il   fut  rompu  ;  c'était-là  l'efprit  du 
temps.  De  nouveaux  partifans  de  Marie  armè- 
rent ,    et  c'était    toujours  contre    le  duc  de 
Luines^  comme  auparavant  contre  le  maréchal 
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d'Ancre  ,  et  jamais  contre  le  roi.  Tout 
favori  traînait  alors  après  lui  la  guerre  civile. 
JLouis  XIII  et  fa  mère  fe  firent  en  effet  la 
guerre.  Marie  de  Médicis  était  en  Anjou ,  à  la 
tête  d'une  petite  armée  contre  fon  fils  ;  on  fe 
battit  au  pont  de  Ce,  et  TEtat  était  au  point 
de  fa  ruine. 
1620.  Cette  confufion  fit  la  fortune  du  célèbre 
Richelieu.  Il  était  furintendant  de  la  maifon 
de  la  reine-mère  ,  et  avait  fupplanté  tous  les 
confidens  de  cette  princeffe  ,  comme  il  rem- 
porta depuis  fur  tous  les  miniftres  du  roi.  La 
foupleiïe  et  la  hardieffe  de  fon  génie  devaient 
par-tout  lui  donner  la  première  place  ou  le 
perdre.  Il  ménagea  raccommodement  de  la 
mère  et  du  fils.  La  nomination  au  cardinalat 
c|ue  la  reine  demanda  pour  lui ,  et  qu'elle 
obtint  difficilement ,  fut  la  récompenfe  de  ce 
fervice.  Le  duc  d'Epernon  fut  le  premier  à 
pofer  les  armes,  et  ne  demanda  rien  :  tous  les 
autres  fe  fefaient  payer  par  le  roi  pour  lui 
avoir  fait  la  guerre. 

La  reine  et  le  roi  fon  fils  fe  virent  à  Briffac, 
et  s'embrafsèrent  en  verfant  des  larmes  ,  pour 
fe  brouiller  enfuite  plus  que  jamais.  Tant  de 
faibleffe  ,  tant  d'intrigues  et  de  divifions  à  la 
cour  portaient  l'anarchie  dans  le  royaume. 
Tous  les  vices  intérieurs  de  l'Etat,  qui  l'atta- 
quaient depuis  long-temps ,  augmentèrent ,  et 
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tous  ceux  que  Heîiri  IV  avait  extirpés  rena- 
quirent. 

L'Eglife  foufFrait  beaucoup,  et  était  encore   Egiife. 
plus  déréglée. 

L'intérêt  de  Henri  IV  n'avait  pas  été  de  la 
réformer  ;  la  piété  de  Louis  XIII ^  peu  éclairée, 
laifTa  fublifter  le  défordre  ;  la  règle  et  la  décence 
n'ont  été  introduites  que  par  Louis  XIV.  Pref- 
que  tous  les  bénéfices  étaient  pofTédés  par 
des  laïques,  qui  les  fefaient  deflervir  par  de 
pauvres  prêtres  à  qui  on  donnait  des  gages. 
Tous  les  princes  du  fangpoffédaient  les  riches 
abbayes.  Plus  d'un  bien  de  FEglife  était 
regardé  comme  un  bien  de  famille.  On  ftipu- 
lait  une  abbaye  pour  la  dot  d'une  fille  ;  et  un 
colonel  remontait  fon  régiment  avec  le  revenu 
d'un  prieuré,  (  i  )  Les  eccléfiaftiques  de  cour 

(  1  )  Cet  ufage  était  moins  un  abus  que  le  faible  correctif 
d'un  abus  très-important.  Le  prince  devrait ,  fans  doute  , 
réunir  à  fon  domaine  ,  et  employer  au  fervice  public  les  biens 
poffédés  par  le  clergé  ,  en  payant  aux  feuls  eccléfiaftiques 
utiles  ,  même  fuivant  les  principes  de  la  religion  ,  c'ell-à- 
dire  ,  aux  évéques  et  aux  curés  ,  des  appointemens  réglés 
par  l'Etat,  comme  ceux  de  toutes  les  autres  fonctions  publi- 
ques ,  ou  bien  en  laifl^nt  à  la  piété  des  fidèles  le  foin  de 
pourvoir  à  leurs  befoins  ,  comme  dans  les  premiers  fiècles 
de  l'Eglife  :  mais  tant  que  ce  nouvel  ordre  ne  fera  point 
établi  ,  n'eft-il  pas  évident  qu'il  eft  plus  raifonnable  d'em- 
ployer une  abbaye  à  doter  une  fille  ou  à  lever  un  régiment, 
qu'à  enrichir  un  prêtre  ,  un  moine  ou  une  religieufe  ? 

N'eft-il  pas  étrange  que  la  conftruction  des  églifes  et  des 
presbytères ,  l'entretien  des  moines  mendians  ,  les  appoin- 
temens des  aumôniers  des  troupes  ou  des  vaifleaux  foient  à 
la  charge  des  peuples  ;  qu'un  clergé  d'une  richeffe  inimenfe 
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portaient  fouvent  l'épée  ;  et  parmi  les  duels 
et  les  combats  particuliers  qui  défolaient  la 
France  ,  on  en  comptait  beaucoup  où  des  gens 
d'Eglife  avaient  eu  part ,  depuis  le  cardinal  de 
Guife  ,  qui  tira  Tépée  contre  le  duc  de  Nevers- 
Gonzague^  en  1617,  jufqu'à  l'abbé,  depuis 
cardinal  de  Retz ,  qui  fe  battait  fouvent  en 
follicitant  Tarchevêché  de  Paris. 
Mœurs.  Les  efprits  demeuraient  en  général  grof- 
fiers  et  fans  culture.  Les  génies  des  Malherbe 
et  des  Racan  n'étaient  qu'une  lumière  naif- 
fante  qui  ne  fe  répandait  pas  dans  la  nation. 
Une  pédanderie  fauvage ,  compagne  de  cette 
ignorance  qui  paffait  pour  fcience  ,  aigrilTait 
les  mœurs  de  tous  les  corps  deftinésàenfeigner 

ait  recours  ,  pour  bâtir  des  e'glîfes  ,  à  la  refTource  honteufe 
des  loteries  ;  qu'il  fe  faffe  payer  de  toutes  les  fonctions  qu'il 
exerce,  qu'il  vende  pour  douze  ou  quinze  fous,  à  qui  veut 
les   acheter  ,   les    mérites   infinis  du    corps    et   du    fang  de 

JESUS-CHRIS  ï? 

Une  partie  des  biens  de  l'Eglife  a  été  dellinée  ,  par  les 
donateurs,  au  foulagement  des  pauvres;  y  aurait- il  une 
meilleure  manière  de  les  foulager  que  de  vendre  ces  biens 
pour  payer  les  dettes  de  l'Etat ,  et  pouvoir  abolir  des  impôts 
onéreux  ? 

Une  autre  partie  a  été  donnée  dans  des  vues  d'inflruction 
publique  ;  pourquoi  donc  ne  doterait-on  pas  avec  des  abbayes 
des  établilTemens  néceffaires  pour  l'éducation  ?  pourquoi 
n'en  donnerait-on  pas  aux  académies  ,  aux  collèges  de  droit 
ou  de  médecine  ?  pourquoi  ne  récompenferait-on  pas  avec 
une  abbaye  l'auteur  d'un  livre  utile  ,  d'une  découverte  impor- 
tante ,  fans  l'afTujettir  à  la  ridicule  obligation  de  porter  l'habit 
d'un  état  dont  il  ne  fait  aucune  fonction  ,  ou  de  le  faire 
fous-diacre  dans  l'efpérance  d'avoir  part  aux  grâces  ecclé- 
fiaftiques,  ce  qui  ell  une  véritable  fimonie  ? 
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la  jeunefTe  ,  et  même  de  la  magiftrature. 
On  a  de  la  peine  à  croire  que  le  parlement, 
en  162  I  ,  défendit,  fous  peine  de  mort,  de 
rien  enfeigner  de  contraire  à  Arijiote  et  aux 
anciens  auteurs,  et  qu'on  bannit  de  Paris  un 
nommé  de  Clave  et  fes  alTociés  ,  pour  avoir 
voulu  foutenir  des  thèfes  contre  les  principes 
à' Arijiote^  fur  le  nombre  des  élémens ,  et  fur 
la  matière  et  la  forme. 

Malgré  ces  mœurs  févères  et  malgré  ces 
rigueurs,  la  jufticc  était  vénale  dans  prefque 
tous  les  tribunaux  des  provinces.  Henri  IV 
Tavait  avoué  au  parlement  de  Paris,  qui  fe 
diftingua  toujours  autant  par  une  probité 
incorruptible  que  par  un  efprit  de  réfiftance 
aux  volontés  des  miniftres  et  aux  édits  pécu- 
niaires. Je  fais  ,  leur  dit- il ,  que  vous  ne  vendez 
point  la  jujiice  ;  mais  dans  d'' autres  parlemens  il 
faut  fouvent  foutenir  fon  droit  par  beaucoup 
d'argent  :  Je  nC en  fouviens  ^  etfai  bourfUé  moi- 
même, 

La  nobleffe  cantonnée  dans  fes  châteaux ,  Defordre 
ou  montant  à  cheval  pour  aller  fervir  un  gou-  ^  '^^' 
verneur  de  province ,  ou  fe  rangeant  auprès 
des  princes  qui  troublaient  FEtat ,  opprimait 
les  cultivateurs.  Les  villes  étaient  fans  police, 
les  chemins  impraticables  et  infeftés  de  bri- 
gands. Les  regiflres  du  parlement  font  foi  que 
le  guet  qui  veille  à  la  fureté  de  Paris  confiftait 
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alors  en  quarante  -  cinq  hommes  ,  qui  ne 
fefaient  aucun  fervice.  Ces  dérèglemens ,  que 
Henri  IV  ne  put  réformer  ,  n'étaient  pas  de 
ces  maladies  du  corps  politique  qui  peuvent 
le  détruire  :  les  maladies  véritablement  dan- 
gereufes  étaient  le  dérangement  des  finances, 
la  diflipation  des  tréfors  amaffés  par  Henri  IV^ 
la  néceffité  de  mettre  pendant  la  paix  des 
impôts  que  Henri  avait  épargnés  à  fon  peuple, 
lorfqu'il  fe  préparait  à  la  guerre  la  plus  impor- 
tante ;  les  levées  tyranniques  de  ces  impôts  , 
qui  n'enrichilTaient  que  des  traitans  ;  les  for- 
tunes odieufes  de  ces  traitans ,  que  le  duc  de 
Sulli  avait  éloignés  ,  et  qui ,  fous  les  minif- 
tères  fui  vans  ,  s'engraifsèrent  du  fang  du 
peuple. 
Beaucoup  A  ces  vices  ,  qui  fefaient  languir  le  corps 
^  ^^*"  politique  ,  fe  joignaient  ceux  qui  lui  don- 
devenus  naient  fouvent  de  violentes  fecoufïés.  Les 
et^dan?e-  go^vemeurs  des  provinces,  qui  n'étaient  que 
reux.  les  lieutenans  de  Henri  I  F,  voulaient  être 
indépendans  de  Louis  XHI.  Leurs  droits  ou 
leurs  ufurpations  étaient  immenfes  :  ils  don- 
naient toutes  les  places  ;  les  gentilshommes 
pauvres  s'attachaient  à  eux,  très-peu  au  roi, 
et  encore  moins  à  l'Etat.  Chaque  gouverneur 
de  province  tirait  de  fon  gouvernement  de 
quoi  pouvoir  entretenir  des  troupes ,  au  lieu 
de  la  garde  que  Henri  IV  leur  avait  ôtée.  La 
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Guienne  valait  au  duc  d'Eperiion  un  million 
de  livres ,  qui  répondent  à  près  de  deux  mil- 
lions d'aujourd'hui ,  et  même  à  près  de  quatre, 
fi  on  confidère  l'enchérifTement  de  toutes  les 
denrées. 

Nous  venons  de  voir  ce  fujet  protéger  la 
reine-mère  ,  faire  la  guerre  au  roi ,  en  recevoir 
la  paix  avec  hauteur.  Le  maréchal  de  Lejdi- 
guières  avait,  trois  ans  auparavant,  en  1616, 
fignalé  fa  grandeur  et  la  faibleffe  du  trône 
d'une  manière  glorieufe.  On  l'avait  vu  lever 
une  véritable  armée  à  fes  dépens,  ou  plutôt 
à  ceux  du  Dauphiné ,  province  dont  il  n'était 
pas  même  gouverneur,  mais  fimplement  lieu- 
tenant général  ;  mener  cette  armée  dans  les 
Alpes  ,  malgré  les  défenfes  pofitives  et  réité- 
rées de  la  cour  ;  fecourir  contre  les  Efpagnols 
le  duc  de  Savoie  que  cette  cour  abandonnait, 
et  revenir  triomphant.  La  France  alors  était 
remplie  de  feigneurs  puifTans,  comme  du  temps 
de  Henri  III ^  et  n'en  était   que  plus  faible. 

Il  n'eft  pas  étonnant  que  la  France  man- 
quât alors  la  plus  heureufe  occafion  qui  fe  fût 
préfentée  depuis  le  temps  de  Charles- Quint  ^ 
de  mettre  des  bornes  à  la  puiffance  de  la  mai- 
fon  d'Autriche  ;  en  fecourantPélecteur  palatin 
élu  roi  de  Bohême ,  en  tenant  la  balance  de 
l'Allemagne  ,  fui  vaut  le  plan  de  Henri  IV  ^ 
auquel  fe  conformèrent  depuis  les  cardinaux 
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de  Richelieu  et  Mazarin.  La  cour  avait  conçu 
trop  d'ombrage  des  réformés  de  France,  pour 
protéger  les  proteftans  d'Allemagne.  Elle  crai- 
gnait que  les  huguenots  ne  fiffent  en  France 
ce  que  les  proteftans  fefaient  dans  l'Empire. 
Mais ,  fi  le  gouvernement  avait  été  ferme  et 
puilTant  comme  fous  Henri  IV  ^  dans  les  der- 
nières années  de  Richelieu ,  et  fous  Louis  XIV, 
il  eût  aidé  les  proteftans  d'Allemagne  et  con- 
tenu ceux  de  France.  Le  miniftère  de  Luines 
n'avait  pas  ces  grandes  vues  ;  et  quand 
même  il  eût  pu  les  concevoir  ,  il  n'aurait  pu 
les  remplir  ;  il  eût  fallu  une  autorité  refpectée , 
des  finances  en  bon  ordre ,  de  grandes  armées , 
et  tout  cela  manquait. 

Les  divifions  de  la  cour  fous  un  roi  qui 
voulait  être  maître,  et  qui  fe  donnait  toujours 
un  maître ,  répandaient  l'efprit  de  fédition 
dans  toutes  les  villes.  Il  était  impofïible  que 
ce  feu  ne  fe  communiquât  pas  tôt  ou  tard  aux 
réformés  de  France.  C'était  ce  que  la  cour 
craignait;  et  fa  faibleffe  avait  produit  cette 
crainte  :  elle  fentait  qu'on  défobéirait  quand 
1620.  ^^^^  commanderait,  et  cependant  elle  voulut 
Caivinif-  commander. 

tes  en  Louis  XIII  réunilTait  alors  le  Béarn  à  la 
forment  couronue  ,  par  un  édit  folennel  ;  cet  édit  ref- 
des  cer-  tituait    aux  catholiqucs    les   églifcs    dont  les 

des   com-     ,  ,        ,  ,      .  ,  ,         ,  , 

me  dans  Teformcs  S  étaient  empares  avant  le  règne  de 

l'Empire. 
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Henri  IV ^  et  que  ce  monarque  leur  avait  con- 
fervées.  Le  parti  s'alTemble  à  la  Rochelle,  au 
mépris  de  la  défenfe  du  roi.  L'amour  de  la 
liberté ,  fi  naturel  aux  hommes  ,  flattait  alors 
les  réformés  d'idées  républicaines  ;  ils  avaient 
devant  les  yeux  l'exemple  des  proteftans  d'Al- 
lemagne qui  les  échauffait.  Les  provinces  où 
ils  étaient  répandus  en  France  étaient  divifécs 
par  eux  en  huit  cercles  :  chaque  cercle  avait 
un  général ,  comme  en  Allemagne ,  et  ces  géné- 
raux étaient ,  un  maréchal  de  Bouillon ,  un 
duc  de  Souhije  ,  un  duc  de  la  Tiimouille  ^  un 
Châtillon  ^  petit-fils  de  l'amiral  Coligni^  enfin 
le  maréchal  de  Lejdiguières.  Le  commandant 
général  qu'ils  devaient  choifir ,  en  cas  de 
guerre  ,  devait  avoir  un  fceau  où  étaient 
gravés  ces  mots  :  Four  christ  et  pour  le 
roi ,  c'eft-à-dire  ,  contre  le  roi.  La  Rochelle 
était  regardée  comme  la  capitale  de  cette 
république  qui  pouvait  former  un  Etat  dans 
l'Etat. 

Les  réformés  dès-lors  fe  préparèrent  à  la    te  roî 

guerre.   On  voit  qu'ils  étaient  affez  puiffans,  }^^^  ^^*' 
.  .  ,  .  lâ  guerre» 

puifqu'ils  offrirent  la  place   de   généraliffime 

au  maréchal  de  Lejdiguières ,  avec  cent  mille 
écus  par  mois.  Lejdiguières^  qui  voulait  être 
connétable  de  France  ,  aima  mieux  les  com- 
battre que  les  commander,  et  quitta  même, 
bientôt  après ,   leur   religion  ;    mais    il    fut 
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trompé  d'abord  dans  fes  efpérances  à  la  cour. 
Le  duc  de  Luines  ^  qui  ne  s'était  jamais  fervi 
d'aucune  épée  ,  prit  pour  lui  celle  de  conné- 
table ;  et  Lefdiguières  ^  trop  engagé,  fut  obligé 
de  fervir  fous  Luines  contre  les  réformés  dont 
il  avait  été  lappui  jufqu'alors. 

Il  fallut  que  la  cour  négociât  avec  tous  les 
chefs  du  parti  pour  les  contenir,  et  avec  tous 
les  gouverneurs  de  province  pour  fournir  des 
troupes.  Louis  XIII  marche  vers  la  Loire,  en 
Poitou  ,  en  Béarn,  dans  les  provinces  méri- 
dionales; le  prince  de  Condé  eft  à  la  tête  d'un 
corps  de  troupes  ;  le  connétable  de  Luines 
commande  l'armée  royale. 
Ancienne  On  renouvela  une  ancienne  formalité  , 
deThé-^  aujourd'hui  entièrement  abolie.  Lorfqu'on 
rauts  avançait  vers  une  ville  où  commandait  un 
homme  fufpect ,  un  héraut  d'armes  fe  pré- 
fentait  aux  portes  ;  le  commandant  Técou- 
tait ,  chapeau  bas  ,  et  le  héraut  criait  :  A  toi , 
Ijaac  ou  Jacob  tel  ;  le  roi  ,  ton  fouverain  fei- 
gneur  et  le  mien ,  te  commande  de  lui  ouvrir ,  et 
de  le  recevoir  comme  tu  le  dois^  lui  et  Jon  armée  ; 
à  faute  de  quoi ,  je  te  déclare  criminel  de  lèfe- 
majejté ,  au  premier  chef^  et  roturier ,  toi  et  ta 
pojtérité  ;  tes  biens  feront  confifqués ,  tes  maifons 
rafées ,  et  celles  de  tes  affifians, 

Prefque  toutes  les   villes  ouvrirent  leurs 
portes  au  roi,  excepté  Saint -Jean  d'Angeli 
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dont  il  démolit  les  remparts,  et  la  petite  ville 
de  Clérac  qui  fe  rendit  à  difcrétion.  La  cour, 
enflée  de  ce  fuccès ,  fit  pendre  le  conful  de 
Clérac  et  quatre  pafteurs. 

Cette  exécution   irrita  les  proteftans ,  au  1621.' 
lieu  de  les  intimider.    Prefles  de  tous  côtés  ,    Benjamin 
abandonnés  par  le  maréchal  de  Lejdignières ,    \^"J^^l  ' 
et  par  le  maréchal  de  Bouillon^  ils    élurent  hoimue. 
pour  leur  général  le  célèbre  duc  Benjamin  de 
Rohan^  qu'on  regardait  comme  un  des  plus 
grands  capitaines  de  fon  fiècle ,  comparable 
aux  princes  d'Orange  ,  capable   comme   eux 
de  fonder  une  république  ,   plus  zélé  qu'eux 
encore  pour  fa  religion ,  ou  du  moins  paraif- 
fant  Têtre  ;  homme  vigilant ,  infatigable  ,  ne 
fe  permettant  aucun  des  plaifirs  qui  détour- 
nent des  affaires  ,  et  fait  pour  être  chef  de 
parti,  pofte  toujours  glilTant ,  où  Ton  a  éga- 
lement à  craindre    fes  ennemis  et  fes  amis. 
Ce  titre,  ce  rang,  ces   qualités    de  chef  de 
parti  était  depuis  long-temps  ,   dans  prefque 
toute  l'Europe ,   Tobjct  et  Tétude  des  ambi- 
tieux. Les  Guelfes  et  les  Gibelins  avaient  com- 
mencé en  Italie  ;  les  Guife  et  les  Coligni  éta- 
blirent depuis  ,  en  France  ,  une  efpèce  d'école 
de  cette  politique,  qui  fe  perpétua  jufqu'à  la 
majorité  de  Louis  XIV. 

Louis  XIII  était  réduit  à  afîiéger  fes  pro- 
pres villes.  On  crut  réuflir  devant  Montauban 
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comme  devant  Clérac  ;  mais  le  connétable  de 
Luines  y  perdit  prefque  toute  l'armée  durci, 
fous  les  yeux  de  fon  maître. 
Siège  de  Montauban  était  une  de  ces  villes  qui  ne 
^bai?"'  Soutiendraient  pas  aujourd'hui  un  fiége  de 
quatre  jours  ;  elle  fut  li  mal  inveftie  que  le 
duc  de  Rohan  jeta  deux  fois  du  fecours  dans 
la  place  à  travers  les  lignes  des  affiégeans.  Le 
marquis  de  la  Force  ,  qui  commandait  dans 
la  place ,  fe  défendit  mieux  qu'il  ne  fut  atta- 
qué. C'était  ce  même  Jacques  Nompar  de  la 
Force  ^  fi  fingulièrement  fauve  de  la  mort,  dans 
fon  enfance,  aux  maflacres  de  la  Saint-Bar- 
thelemi ,  et  que  Louis  XIII  fit  depuis  maréchal 
de  France.  Les  citoyens  de  Montauban ,  à 
qui  l'exemple  de  Clérac  infpirait  un  courage 
défefpérc  ,  voulaient  s'enfevelirfous  les  ruines 
de  la  ville  plutôt  que  de  fe  rendre. 
Carme  Le  connétable ,  ne  pouvant  réuflîr  par  les 
phétlfe.  aî'iïîes  temporelles  ,  employa  les  fpirituelles. 
Il  fit  venir  un  carme  efpagnol ,  qui  avait ,  dit- 
on  ,  aidé  par  fes  miracles  l'armée  catholi- 
que des  Impériaux  à  gagner  la  bataille  de 
Prague  contre  les  proteftans.  Le  carme  , 
nommé  Dominique  ,  vint  au  camp  ;  il  bénit 
Farmée ,  diftribua  des  Agnus ,  et  dit  au  roi  : 
Vous  ferez  tirer  quatre  cents  coups  de  canon  ^  et 
au  quatre  centième  Montauban  capitulera.  Il 
pouvait  fe  faire  que  quatre  cents  coups  de 

canon 


con  ne  ta- 
ie de 

uines-, 
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canon  bien  dirigés  produififTent  cet  effet: 
Louis  les  fit  tirer  ;  Montauban  ne  capitula 
point,  et  il  fut  obligé  de  lever  le  fiége. 

Cet  affront  rendit  le  roi  moins  refpectable  Decemb. 
aux  catholiques,  et  moins  terrible  aux  hugue-    ^  '^' 
nots.    Le  connétable   fut   odieux  à    tout   le 
monde.  Il  mena  le  roi  fe  venger  de  la  difgrâce 
de  Montauban  fur  une  petite  ville  de  Guienne, 
nommée  Monheur  ;  une  fièvre  y  termina  la  Mort  du 
vie.  Toute  efpèce  de  brigandage  était  alors  ^bie"de 
fi  ordinaire  ,    qu'il  vit ,   en  mourant  ,  piller   l 
tous  fes  meubles,  fon  équipage,  fon  argent, 
par  fes   domefliques   et  par  fes   foldats  ,  et 
qu'il  relia  à   peine  un  drap   pour  enfevelir 
rhomme  le   plus  puiffant  du  royaume  ,  qui 
d'une  main  avait  tenu  l'épée  de  connétable, 
et  de  l'autre  les  fceaux  de  France  :  il  mourut 
haï  du  peuple  et  de  fon  maître. 

Louis  XIII  était  malheureufement  engagé 
dans  la  guerre  contre  une  partie  de  fes  fujets. 
Le  duc  de  Luines  avait  voulu  cette  guerre  pour 
tenir  fon  maître  dans  quelque  embarras  ,  et 
pour  être  connétable.  Louis  XIII  s'était  accou- 
-tumé  à  croire  cette  guerre  indifpenfable.  On 
doit  tranfmettre  à  la  poftérité  les  remontrances 
que  Duplejfis- Mornai  lui  fit  à  Tâge  de  près  de 
quatre-vingts  ans  II  lui  écrivait  ainfi ,  après 
avoir  épuifé  les  raifons  les  plus  fpécieufes  : 
Faire   la  guerre  à  fes  fujets  ,  c'^ejl  témoigner  de 

EJJàifur  les  mœurs  ^  à-c*  Tome  V.       E  e 
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ta  faiblejfe.  L'autorité  confijle  dans  Vohéijfance 
paifible  du  peuple  ;  elle  s'établit  par  la  prudence 
et  par  la  jujiice  de  celui  qui  gouverne.  La  force 
des  armes  ne  Je  doit  employer  que  contre  un 
ennemi  étranger.  Le  feu  roi  aurait  bien  renvoyé 
à  r  école  des  premiers  élémens  de  la  politique  ces 
nouveaux  minijïres  d'Etat  qui  ,  femblables  aux 
chirurgiens  ignorans  ^  n'auraient  point  eu  d'autres 
remèdes  à  prcpofer  que  le  fer  et  le  feu  ,  et  qui 
feraient  venus  lui  confeiller  de  fe  couper  un  bras 
malade ,  avec  celui  qui  ejt  en  bon  état. 

Suite  de        Ces  raifons  ne  perfuadèrent  point  la  cour. 
cont"e^ies  ^^  ^^^^  malade  donnait  trop  de  convulfions 

caivinif-  au  corps  *,  ct  Louis  XIII ^  n'ayant  pas  cette 
force  d'efprit  de  fon  père  ,  qui  retenait  les 
proteftans  dans  le  devoir  ,  crut  pouvoir  ne 
les  réduire  que  par  la  force  des  armes.  Il 
marcha  donc  encore  contre  eux  dans  les  pro- 
vinces au-delà  de  la  Loire,  à  la  tête  d'une 
petite  armée  d'environ  treize  à  quatorze  mille 
hommes.  Quelques  autres  corps  de  troupes 
étaient  répandus  dans  ces  provinces.  Le 
dérangement  des  finances  ne  permettait  pas 
des  armées  plus  confidérables ,  et  les  hugue- 
nots ne  pouvaient  en  oppofer  de  plus  fortes. 
1622.  Soubife^  frère  du  duc  de  Rohan  ^  fe  retranche 
avec  huit  mille  hommes  dans  Tîle  de  Ries, 
féparée  du  bas  Poitou  par  un  petit  bras  de 
mer.  Le  roi  y  paffe  à  la  tête  de  fon  armée ,  à 
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la  faveur  du  reflux  ,  défait  entièrement  les 
ennemis ,  et  force  Soubife  à  fe  retirer  en 
Angleterre.  On  ne  pouvait  montrer  plus 
d'intrépidité  ,  ni  remporter  une  victoire  plus 
complète.  Ce  prince  n'avait  guère  d'autre 
faiblefle  que  celle  d'être  gouverné  dans  fa 
maifon  ,  dans  fonEtat,  dans  fes  affaires ,  dans 
fes  moindres  occupations  :  cette  faibleffe  le 
rendit  malheureux  toute  fa  vie.  A  Tégard  de 
fa  victoire  ,  elle  ne  fervit  qu'à  faire  trouver 
aux  chefs  calviniftes  de  nouvelles  reflburces. 
On  négociait  encore  plus  qu'on  ne  fe  bat- 
tait ,  ainfi  que  du  temps  de  la  Ligue  et  dans 
toutes  les  guerres  civiles.  Plus  d'un  feigneur 
rebelle  ,  condamné  par  un  parlement  au  der- 
nier fupplice ,  obtenait  des  récompenfes  et 
des  honneurs ,  tandis  qu'on  l'exécutait  en 
effigie.  C'eft  ce  qui  arriva  au  marquis  de  la  Rebelle? 
Force  ,  qui  avait  chaffé  l'armée  royale  devant  ^^';°"'- 
Montauban  ,  et  qui  tenait  encore  la  cam-  le  ro». 
pagne  contre  le  roi  ;  il  eut  deux  cents  mille 
écus  et  le  bâton  de  maréchal  de  France.  Les 
plus  grands  fervices  n'euiïent  pas  été  mieux 
payés  que  fa  foumiffion  fut  achetée.  Châtillon^ 
ce  petit-fils  de  l'amiral  CoUgni ,  vendit  au  roi 
la  ville  d'Aigues-mortes  ,  et  fut  auffi  maréchal. 
Plufieurs  firent  acheter  ainfi  leur  obéilTance  : 
le  feul  Lefdiguières  vendit  fa  religion.  Fortifié 
alors  dans  le  Dauphiné ,  et  y  fefant  encore 

E  e  2 
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profefTion  du  calvinifme ,  il  fe  laifTalt  ouver- 
tement foUiciter  par  les  huguenots  de  revenir 
à  leur  parti ,  et  laifTait  craindre  au  roi  qu'il 
ne  rentrât  dans  la  faction. 
1622.  On  propofa  dans  le  confeil  de  le  tuer  ou 
de  le  faire  connétable  :  le  roi  prit  ce  dernier 
parti ,  et  alors  Lejdiguières  devint  en  un  inftant 
catholique  ;  il  fallait  l'être  pour  être  conné- 
table ,  et  non  pas  pour  être  maréchal  de 
France  :  tel  était  Tufage.  L'épée  de  conné- 
table aurait  pu  être  dans  les  mains  d'un  hugue- 
not, comme  la  furintendance  des  finances  y 
avait  été  fi  long-temps  ;  mais  il  ne  fallait  pas 
que  le  chef  des  armées  et  des  confeils  pro- 
fefsât  la  religion  des  calviniftes  en  les  com- 
battant. Ce  changement  de  religion  dans 
Lejdiguières  aurait  déshonoré  tout  particulier 
qui  n'eût  eu  qu'un  petit  intérêt  ;  mais  les 
grands  objets  de  l'ambition  ne  connaiffent 
point  la  honte. 
ïntrigu.es;  Louis  X/// était  donc  obligé  d'acheter  fans 
paix  avec  ^^^^  ^^^  ferviteurs ,  et  de  négocier  avec  des 
nots.  rebelles.  Il  met  le  liège  devant  Montpellier; 
et ,  craignant  la  même  difgrâce  que  devant 
Montauban ,  il  confent  à  n'être  reçu  dans  la 
ville  qu'à  condition  qu'il  confirmera  l'édit  de 
Nantes  et  tous  les  privilèges.  Il  femble  qu'en 
laifFant  d'abord  aux  autres  villes  calviniftes 
leurs  privilèges,  et  en  fuivant  les  confeils  de 
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Dupîejfis-Mornai ,  il  fe  ferait  épargné  la  guerre  ; 
et  on  voit  que  malgré  fa  victoire  de  Ries ,  il 
gagnait  peu  de  chofe  à  la  continuer. 

Le  duc  de  Rohan ,  voyant  que  tout  le  monde 
négociait ,  traita  auffi.  Ce  fut  lui-même  qui 
obtint  des  habitans  de  Montpellier  qu'ils 
recevraient  le  roi  dans  leur  ville.  Il  entama  et 
il  conclut,  à  Privas  ,  la  paix  générale  avec  le  i6s(R, 
connétable  de  Lefdiguières.  Le  roi  le  paya 
comme  les  autres ,  et  lui  donna  le  duché  de 
Valois  en  engagement. 

Tout  refta  dans  les  mêmes  termes  où  Ton 
était  avant  la  prife  d'armes  :  ainfi  il  en  coûta 
beaucoup  au  roi  et  au  royaume  pour  ne  rien 
gagner.  Il  y  eut ,  dans  le  cours  de  la  guerre , 
quelques  malheureux  citoyens  de  pendus ,  et 
les  chefs  rebelles  eurent  des  récompenfes. 

Le  confeil  de  Louis  XIII ,  pendant  cette 
guerre  civile  ,  avait  été  aufli  agité  que  la 
Frajice.  Le  prince  de  Condé  accompagnait  le 
roi ,  et  voulait  conduire  l'armée  et  l'Etat.  Les 
miniftres  étaient  partagés  ;  ils  n' avaient' preffé 
le  roi  de  donner  l'épée  de  connétable  à 
Lefdiguières  que  pour  diminuer  l'autorité  du 
prince  de  Condé,  Ce  prince ,  laffé  de  combattre  Le  prince 
dans  le  cabinet ,  alla  à  Rome  dès  que  la  paix  ^^^^^^  *^ 
fut  faite ,  pour  obtenir  que  les  bénéfices  qu'il 
pofîédait  fuffent  héréditaires  dans  fa  maifon. 
Il  pouvait  les  faire  paffer  à  fes  enfans,  fans 
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le  bref  qu'il  demanda  et  qu'il  n'eut  point. 
A  peine  put-il  obtenir  qu'on  lui  donnât  à 
Rome  le  titre  à'altejfe;  et  tous  les  cardinaux 
prêtres  prirent  fans  difficulté  la  main  fur  lui. 
Ce  fut-là  tout  le  fruit  de  fon  voyage  à  Rome. 
La  cour ,  délivrée  du  fardeau  d'une  guerre 
civile ,  ruineufe  et  infructueufe  ,  fut  en  proie 
à  de  nouvelles  intrigues.  Les  miniftres  étaient 
tous  ennemis  déclarés  les  uns  des  autres,  et 
le  roi  fe  défiait  d'eux  tous. 

Il  parut  bien,  après  la  mort  du  connétable 
de  Luines^  que  c'était  lui  plutôt  que  le  roi 
qui  avait  perfécuté  la  reine-mère.  Elle  fut  à  la 
tête  du  confeil  dès  que  le  favori  eut  expiré. 
Cette  princeffe  ,  pour  mieux  affermir  fon  auto- 
Le  cardi-  rite  renaifTante  ,  voulait  faire  entrer  dans  le 
^^\  ^^    confeil  le  cardinal  de  Richelieu ,  fon  favori , 

Ricneheu  ^  ... 

auconfeil.  fon  furintendant,  et  qui  lui  devait  la  pour- 
pre. Elle  comptait  gouverner  par  lui,  et  ne 
ceffait  de  preffer  le  roi  de  l'admettre  dans  le- 
miniftère.  Prefque  tous  les  mémoires  de  ce 
temps-là  font  connaître  la  répugnance  du  roi. 
Il  traitait  de  fourbe  celui  en  qui  il  mit  depuis 
toute  fa  confiance  :  il  lui  reprochait  jufqu'à  fes 
mœurs. 
Introduit  Ce  prince ,  dévot ,  fcrupuleux  et  foupçon- 
ne-mérT^^^^*»  ^vait  plus  que  de  l'averfion  pour  les 
galanteries  du  cardinal;  elles  étaient  écla- 
tantes ,  et  même  accompagnées  de  ridicule. 
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Il  s''habillait  en  cavalier  ;  et ,  après  avoir  écrit 
fur  la  théologie ,  il  fefait  l'amour  en  plumet. 
Les  mémoires  de  Retz  confirment  qu'il  mêlait 
encore  de  la  pédanterie  à  ce  ridicule.  Vous 
n'avez  pas  befoin  de  ce  témoignage  du  car- 
dinal de  Retz^  puifque  vous  avez  les  thèfes 
d'amour  que  Richelieu  fit  foutenir  chez  fa 
nièce  ,  dans  la  forme  des  thèfes  de  théologie 
qu'on  foutient  fur  les  bancs  de  forbonne. 
Les  mémoires  du  temps  difent  encore  qu'il 
porta  l'audace  de  fes  défirs  ,  ou  vrais  ou 
affectés  ,  jufqu'à  la  reine  régnante  ,  Anne 
d'Autriche ,  et  qu'il  en  effuya  des  railleries 
qu'il  ne  pardonna  jamais.  Je  vous  remets 
fous  les  yeux  ces  anecdotes  qui  ont  influé  fur 
les  grands  événemens.  Premièrement,  elles 
font  voir  que  dans  ce  cardinal  fi  célèbre  ,  le 
ridicule  de  l'homme  galant  n'ôta  rien  à  la 
grandeur  de  l'homme  d'Etat,  et  que  les  peti- 
teffes  de  la  vie  privée  peuvent  s'allier  avec 
l'héroïfme  de  la  vie  publique.  En  fécond 
lieu,  elles  font  une  efpèce  de  démonftration , 
parmi  bien  d'autres ,  que  le  teftament  politi- 
que qu'on  a  publié  fous  fon  nom  ne  peut 
avoir  été  fabriqué  par  lui.  Il  n'était  pas  pofli^ 
ble  que  le  cardinal  de  Richelieu ,  trop  connu 
de  Louis  XIII  par  fes  intrigues  galantes ,  et 
que  l'amant  public  de  Marion  Delorme  eût  eu 
le  front  de  recommander  la  chafteté  au  chafte 
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Louis  XIII ,  âgé  de  quarante  ans ,  et  accablé 
de  maladies. 

La  répugnance  du  roi  était  fî  forte  ^  qu'il 
fallut  encore  que  la  reine  gagnât  le  furinten- 
dant  la  Vieuville,  qui  était  alors  le  miniftre  le 
plus  accrédité  ,  et  à  qui  ce  nouveau  compéti- 
teur donnait  plus  d'ombrage  encore  qu'il 
n'infpirait  d'averfîon  à  Louis  XIII. 
29 avril  L'archevêque  de  Touloufe,  M(?7i^cAfl/ ,  rap- 
^  ^^*  porte  que  le  cardinal  jura  fur  Thoftie  une 
amitié  et  une  fidélité  inviolables  au  furinten- 
dant  la  Vieuville.  Il  eut  donc  enfin  part  au 
miniftère,  malgré  le  roi  et  malgré  lesminiftres  ; 
mais  il  n'eut  ni  la  première  place ,  que  le 
cardinal  de  la  Rochefoucauld  occupait ,  ni  le 
premier  crédit ,  que  la  Vieuville  conferva  quel- 
que temps  encore;  point  de  département, 
point  de  fupérioritéfur  les  autres  :  Ilfe  bernait^ 
dit  la  reine  Marie  de  Médicis  ^  dans  une  lettre 
au  roi  fon  fils,  à  entrer  quelquefois  au  confeil. 
C'eft  ainfi  que  fe  pafsèrent  les  premiers  mois 
de  fon  introduction  dans  le  miniftère. 

Je  fais ,  encore  une  fois  ,  combien  toutes 
ces  petites  particularités  font  indignes  par 
elles-mêmes  d'arrêter  vos  regards  ;  elles  doi- 
vent être  anéanties  fous  les  grands  événemens  ; 
mais  ici  elles  font  néceffaires  pour  détruire 
ce  préjugé  qui  a  fubfîfté  fi  long -temps  dans 
le  public  ,  que  le  cardinal   de  Richelieu  fut 

premier 
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premier  miniftre  et  maître  abfolu  dès  qu'il  fut 
dans  le  confeil.  C'eft  ce  préjugé  qui  fait  dire  l-e  cardî- 
à  rimpofteur  auteur  du  teftament  politique  :    Richelieu 
Lorjque  votre  majejié  réjolut  de  me   donner   ^«n'efietne 

^  ,,,,,/•  f  .,  ,    peut   être 

même  temps   l  entrée  de  Jes  conjeils  ,   et  grande  l'auteur 
part  dans  fa  confiance  ,  je  lui  promis  d'employer  ^^  '^ft^- 
mes  foins  pour  rahaijfer  V orgueil   des  grands  ,    tique. 
ruiner  les  huguenots ,  et  relever  fon  nom  dans  les 
nations  étrangères. 

Il  eft  manifefte  que  le  cardinal  de  Richelieu 
n'a  pu  parler  ainfi  ,  puifqu'il  n'eut  point 
d'abord  la  confiance  du  roi.  Je  n'infifte  pas 
fur  l'imprudence  d'un  miniftre  qui  aurait 
débuté  par  dire  à  fon  maître  :  Je  relèverai 
votre  nom ,  et  par  lui  faire  fentir  que  ce  nom 
était  avili.  Je  n'entre  point  ici  dans  la  multi- 
tude  des  raifons  invincibles  qui  prouvent  que 
le  'ï eft ament  politique  ^  attribué  au  cardinal  de 
Richelieu^  n'eft  et  ne  peut  être  de  lui  ;  et  je 
reviens  à  fon  miniftère. 

Ce  qu'on  a  dit  depuis  à  roccafiou  de  fon 
maufolée  élevé  dans  la  forbonne  ,  magnum 
difputandi  argumentum  ,  eft  le  vrai  caractère 
de  fon  génie  et  de  fes  actions.  Il  eft  très- 
difficile  de  connaître  un  homme  dont  fes 
flatteurs  ont  dit  tant  de  bien  ,  et  fes  ennemis 
tant  de  mal.  Il  eut  à  combattre  la  maifon 
d'Autriche  ,  les  calviniftes ,  les  grands  du 
royaume ,  la   reine  -  mère  fa  bienfaitrice  ,  le 

Effaïjur  Us  mœurs ,  à-c.  Tome  V.      F  f  , 


338  LOUIS     XIII. 

frère  du  roi ,  la  reine  régnante ,  dont  il  ofa 
être  Tamant,  enfin  le  roi  lui-même,  auquel  il 
fut  toujours  néceffaire  et  fouvent  odieux.  Il 
était  impoflible  qu'on  ne  cherchât  pas  à  le 
décrier  par  des  libelles  ;  il  y  fefait  répondre 
par  des  panégyriques.  Il  ne  faut  croire  ni  les 
uns  ni  les  autres ,  mais  fe  repréfenter  les  faits. 

Pour  être  sûr  des  faits  ,  autant  qu'on  le 
peut,  on  doit  difcerner  les  livres.  Que  penfer, 
par  exemple,  de  Técrivain  de  la  vie  du  père 
Jofeph ,  qui  rapporte  une  lettre  du  cardinal  à 
ce  fameux  capucin,  écrite,  dit-il,  immédiate- 
ment après  fon  entrée  dans  le  confeil  ? 
5»  Gomme  vous  êtes  le  principal  agent  dont 
5>  DIEU  s'eft  fervi  pour  me  conduire  dans 
9>  tous  les  honneurs  où  je  me  vois  élevé,  je 
5ï  me  fens  obligé  de  vous  apprendre  qu'il  a 
5>  plu  au  roi  de  me  donner  la  charge  de  fon 
11   premier  miniftre,  à  la  prière  de  la  reine.  >» 

Le  cardinal  n'eut  les  patentes  de  premier 
miniftre  qu'en  1629.  Cette  place  ne  s'appelle 
point  une  charge  ,  et  le  capucin  Jofeph  ne 
l'avait  conduit  ni  aux  honneurs  ni  dans  les 
honneurs. 

Les  livres  ne  font  que  trop  pleins  de  fuppo- 
fitions  pareilles  ;  et  ce  n'eft  pas  un  petit  travail 
de  démêler  le  vrai  d'avec  le  faux.  Fefons-nous 
ici  un  précis  du  miniftère  orageux  du  cardinal 
de  Richelieu  ,  ou  plutôt  de  fon  règne. 
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CHAPITRE     CLXXVL 

Du  minijlèrc  du  cardinal  de  Richelieu* 

J-jE  furintendant  la  Vieuville^  qui  avait  prêté  La  vieu- 
la  main  au  cardinal  de  Richelieu  pour  monter  pj-Jon" 
au  miniftère  ,  en  fut  écrafé  le  premier ,  au 
bout  de  fix  mois  ,  et  le  ferment  fur  l'hoftie  ne 
le  fauva  pas.  On  l'accufa  fecrètement  des 
malverfations  dont  on  peut  toujours  charger 
un  furintendant. 

La  Vieuville  devait  fa  grandeur  au  chancelier 
de  Silleri ,  et  Tavait  fait  difgracier.  Il  eft  ruiné 
à  fon  tour  par  Richelieu  ,  qui  lui  devait  fa 
place.  Ces  viciffitudes  ,  fi  communes  dans 
toutes  les  cours ,  Tétaient  encore  plus  dans 
celle  de  Louis  XIII  que  dans  aucune  autre. 
Ce  miniftre  eft  mis  en  prifon  au  château 
d'Amboife.  Il  avait  commencé  la  négociation 
du  mariage  entre  la  fœur  de  Louis  XIII , 
Henriette ,  et  Charles ,  prince  de  Galles ,  qui 
fut  bientôt  après  roi  de  la  Grande-Bretagne  : 
le  cardinal  finit  le  traité  malgré  les  cours  de 
Rome  et  de  Madrid. 

Il  favorife  fous  main  les  proteftans  d'Alle- 
magne ,  et  il  n'en  eft  pas  moins  dans  le  def- 
fein  d'accabler  ceux  de  France. 
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La  Valte-       Ayant  fon  miniftère  ,  on  négociait  vaine- 
ime.         jnent  avec  les  princes  d'Italie  ,  pour  empê- 
cher la  maifon  d'Autriche ,  fi  puifTante  alors  , 
de  demeurer  maîtrefTe  de  la  Valteline. 

Cette  petite  province ,  alors  catholique  , 
appartenait  aux  ligues  grifes  qui  font  réfor- 
mées. Les  Efpagnols  voulaient  joindre  ces 
vallées  au  Milanais.  Le  duc  de  Savoie  et 
Venife ,  de  concert  avec  la  France  ,  s'oppo- 
faient  à  tout  agrandi fTement  de  la  maifon 
d'Autriche  en  Italie.  Le  pape  Urbain  VIII 
avait  enfin  obtenu  qu'on  féqueflrât  cette  pro- 
vince entre  fes  mains ,  et  ne  défefpérait  pas 
de  la  garder. 

Marquemont  ,    ambafTadeur    de   France    à 

Rome ,  écrit  à  Richelieu  une  longue  dépêche 

dans  laquelle  il  étale  toutes  les  difficultés  de 

cette  affaire.  Celui-ci  répond  par  cette  fameufe 

Belle  et  lettre  :  Le  roi  a  changé  de  conjeil ,  et  le  minijlère 

1  ^f  "^^^    de  maxime  :  on  enverra  nne  armée  dans  la  Valte- 

lettre    du 

cardinal  Une  ^  qui  rendra  le  pape  moins  incertain  et  les 
mchdieu  ^fp^S^ols  plus  trait ablcs.  Auffitôt  le  marquis 
de  Cœuvres  entre  dans  la  Valteline  avec  une 
armée.  On  ne  refpecte  point  les  drapeaux  du 
pape,  et  on  affranchit  ce  pays  de  l'invafion 
autrichienne.  C'eft-là  le  premier  événement 
qui  rend  à  la  France  fa  confidération  chez  les 
étrangers. 
i625»        L'argent  manquait  fous  les  précédens  minif- 
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tères ,  et  Ton  en  trouve  affez  pour  prêter  aux 
Hollandais  trois  millions  deux  cents  mille 
livres  ,  afin  qu'ils  foient  en  état  de  foutenir 
la  guerre  contre  la  branche  d'Autriche-Efpa- 
gnole  ,  leur  ancienne  fouveraine.  On  fournit 
de  Fargent  à  ce  fameux  chef  Mansfeld  ,  qui 
foutenait  prefque  feul  alors  la  caufe  de  la 
maifon  palatine ,  et  des  proteftans  contre  la 
maifon  impériale. 

Il  fallait  bien  s'attendre,  en  armant   ainfi   Les  hu. 
les  proteftans  étrangers,  que  le  miniftère  efpa-  français 
gnol  exciterait  ceux  de  France,  et  qu'il  leur    animes 
rendrait  (  comme  difait  Mirabel ,  ambafTadeur  ^^a'^jnojg^ 
d'Efpagne  ,  )  l'argent  donné  aux  Hollandais,    comme 
Les  huguenots  en  effet ,  animés  et  payés  par  tans  aiL- 
TEfpagne  ,  recommencent  la  guerre  civile  en    mands 
France.  C'eft  depuis  Charles-  Qjdnt  et  François  I    p^^  j^^ 
que   dure    cette    politique   entre  les   princes  France, 
catholiques ,  d'armer  les  proteftans  chez  autrui , 
et  de  les  pourfuivre  chez  foi.  Cette  conduite 
prouve  affez  manifeftement  que  le  zèle  de  la 
religion  n'a  jamais  été  dans  les  cours  que  1-e 
mafquc  de  la  religion  et  de  la  perfidie. 

Pendant  cette  nouvelle  guerre  contre  le 
duc  de  Rohan  et  fon  parti,  le  cardinal  négocie 
encore  avec  les  puiffances  qu'il  a  outragées; 
et  ni  l'empereur  Ferdinand  11^  ni  Philippe  IV ^ 
roi  d'Efpagne  ,  n'attaquent  la  France. 

La  Rochelle    commençait  à   devenir  une 
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La  Ro-  puiiTance  ;  elle  avait  alors  prefque  autant  de 
cheiie  ca-  yaifTcaux  que  le  roi.  Elle  voulait  imiter  la 

pitaledu  *  .  «ru 

caivinif-  Hollande  ,  et  aurait  pu  y  parvenir  ,  li  elle 
^^'  avait  trouvé  parmi  les  peuples  de  fa  religion 
des  alliés  qui  la  fecourufîent.  Mais  le  cardinal 
de  Richelieu  fut  d'abord  armer  contre  elle  ces 
mêmes  Hollandais  qui  ,  par  les  intérêts  de 
leur  fecte,  devaient  prendre  parti  pour  elle, 
et  jufqu'aux  Anglais  qui,  par  l'intérêt  d'Etat, 
femblaient  encore  plus  la  devoir  défendre.  Ce 
qu'on  avait  donné  d'argent  aux  Provinces- 
Unies  ,  et  ce  qu'on  devait  leur  donner  encore , 
les  engagea  à  fournir  une  flotte  contre  ceux 
qu'elles  appelaient  leurs  frères  ;  de  forte  que 
le  roi  catholique  fecourait  les  calviniftes  de 
fon  argent ,  et  les  Hollandais  calviniftes  com- 
battaient pour  la  religion  catholique,  tandis 
1625.  que  le  cardinal  de  Richelieu  chaffait  les  troupes 
du  pape  de  la  Valteline  ,  en  faveur  des  G  riions 
huguenots. 

C'eft  un  fujet  de  furprife  que  Souhije  ^  à  la 
tête  de  la  flotte  rochelloife ,  osât  attaquer  la 
flotte  hollandaife  auprès  de  l'île  de  Ré  ,  et 
1625.  qu'il  remportât  l'avantage  fur  ceux  qui  paf- 
faient  alors  pour  les  meilleurs  marins  du 
monde.  Ce  fuccès ,  en  d'autres  temps ,  aurait 
fait  de  la  Rochelle  une  république  aiffermie  et 
puiflante. 

Louis  XIII  alors  avait  un  amiral  et  point 
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de  flotte.  Le  cardinal ,  en  commençant  fon 
miniftère  ,  avait  trouvé  dans  le  royaume  tout 
à  réparer  ou  à  faire  ;  et  il  n'avait  pu  ,  dans 
refpace  d'une  année,  établir  une  marine.  A 
peine  dix  ou  douze  petits  vaifleaux  de  guerre 
pouvaient  être  armés.  Le  duc  de  Montmorencî  ^ 
alors  amiral,  celui-là  même  qui  finit  depuis  fa 
vie  fi  tragiquement ,  fut  obligé  de  monter  fur 
le  vaifTeau  amiral  des  Provinces-Unies  ;  et  ce 
ne  fut  qu'avec  des  vaiffeaux  hollandais  et 
anglais  qu'il  battit  la  flotte  de  la  Rochelle, 

Cette  victoire  même  montrait  qu'il  fallait  fe 
rendre  puiflant  fur  mer  et  fur  terre ,  quand 
on  avait  le  parti  calvinifl;e  à  foumettre  en 
France ,  et  la  puiflance  autrichienne  à  miner 
dans  l'Europe.  Le  miniftre  accorda  donc  la  1626. 
paix  aux  huguenots  ,  pour  avoir  le  temps  de 
s'affermir. 

Le  cardinal  de  Richelieu  avait  dans  la  cour  Lecardî- 
de  plus  grands  ennemis  à  combattre.  Aucun    ".^^  .^^ 
prince  du  fang  ne  l'aimait  ;  Gajlon ,  frère  de     brave 
Louis   XIII,  le   déteftait  ;    Marie  de  Médias  *°"^^" 

^  _  grands,  et 

commençait   à   voir    fon    ouvrage    d'un    œil    en  fait 
jaloux  :  prefque  tous  les  grands  cabalaient.        ^ufieur^^ 

Il  ôte  la  place  d'amiral  au  duc  de  Montmorenci^ 
pour  fe  la  donner  bientôt  à  lui-même  fous  un 
autre  nom,  et  par-là  il  fe  fait  un  ennemi  irré- 
conciliable.  Deux  fils  de  Henri  IV,  Céfar  de  1626. 
Vendôme  et  le  grand  prieur ,  veulent  fe  foutenir 
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contre  lui ,  et  il  les  fait  enfermer  à  Vincennes. 
Le  maréchal  Ornano  ^  et  Tallerand- Chalais  ^ 
animent  contre  lui  Gafton.  Il  les  fait  accufer 
de  vouloir  attenter  contre  le  roi  même.  Il 
enveloppe  dans  Taccufation  le  comte  de 
Soijpms ^  prince  du  fang,  Gajîon^irèrc  du  roi, 
et  jufqu'à  la  reine  régnante,  dont  il  avait  ofé 
être  amoureux  ,  et  dont  il  avait  été  rebuté 
avec  mépris.  On  voit  par-là  combien  il  favait 
foumettre  Tinfolence  de  fes  pallions  paffa- 
gères  à  l'intérêt  permanent  de  fa  politique. 

On  dépofe  tantôt  que  le  defTein  des  con- 
jurés a  été  de  tu-er  le  roi  ,  tantôt  qu'on  a 
formé  le  defTein  de  le  déclarer  impuifTant ,  de 
l'enfermer  dans  un  cloître ,  et  de  donner  fa 
femme  à  Gajlon^  fon  frère.  Ces  deux  accufa- 
tions  fe  contrediraient,  et  ni  l'une  ni  l'autre 
n'étaient  vraifemblables.  Le  véritable  crime 
était  de  s'être  uni  contre  le  miniftre ,  et 
d'avoir  parlé  même  d'attenter  à  fa  vie.  Des 
1626.  commifTaires  jugent  Chalais  à  mort  ;  il  eft 
exécuté  à  Nantes.  Le  maréchal  Ornano  meurt 
à  Vincennes  ;  le  comte  de  Soijfons  fuit  en 
Italie  ;  la  ducheiïe  de  Chevreufe  ,  courtifée 
auparavant  par  le  cardinal ,  et  maintenant 
accufée  d'avoir  cabale  contre  lui ,  près  d'être 
arrêtée,  pourfuivie  par  fes  gardes,  échappe  à 
peine,  et  pafTe  en  Angleterre,   (a)  Le  frère 

(  a  )  Elle  traveifa  la  rivière  de  Somme  à  la  nage  pour 
aller  gagner  Calais" . 
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du  roi  eft  maltraité  et  obfervé.  Anne  d'Autriche  La  reine, 
eft  mandée  au  confeil:  on  lui  défend  de  parler  ^emmedu 

^        ^  roi,  perie- 

à  aucun  homme  chez  elle  qu'en  préfence  du  cutée. 
roi  fon  mari;  et  on  la  force  de  figner  qu^elle 
eft  coupable. 

Les  foupçons  ,  la  crainte  ,  la  défolation , 
étaient  dans  la  famille  royale  et  dans  toute  la 
cour.  Louis  XIII  n'était  pas  Thomme  de  fon 
royaume  le  moins  malheureux  ;  réduit  à 
craindre  fa  femme  et  fon  frère  ,  embarralfé 
devant  fa  mère  qu'il  avait  autrefois  li  maltrai- 
tée ,  et  qui  en  lailTait  toujours  échapper  quelque 
fouvenir  ;  plus  embarralfé  encore  devant  le 
cardinal,  dont  il  commençait  à  fentir  le  joug; 
la  crife  des  affaires  étrangères  était  encore 
pour  lui  un  nouveau  fajet  de  peine  ;  le  cardi- 
nal de  Richelieu  le  liait  à  lui  par  la  crainte  et 
par  les  intrigues  domeftiques,  par  la  nécelTité 
de  réprimer  les  complots  de  la  cour ,  et  de  ne 
pas  perdre  fon  crédit  chez  les  nations. 

Trois  miniftres  également  puifTans  fefaient  Richelieu  , 
alors  prefque    tout   le  deftin  de    l'Europe  ;  ^^l''^^' 
Olivarès  en  Efpagne  ,   Buckingham  en  Angle-  Oiivarês» 
terre,  Richelieu  en  France.  Tous  trois  fe  haïf- 
faient  réciproquement ,  et  tous  trois  négociaient 
toujours  à  la  fois  les  uns  contre  les  autres.  Le 
cardinal  de  Richelieu  fe  brouillait  avec  le  duc 
de  Buckingham ,  dans  le  temps  même  que  l'An" 
gleterre  lui  fourniflait  des  vailfeaux  contre  la 
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Rochelle  ,   et  il  fe  liguait  avec  le  comte-duc 

Olivarès ,  lorfqu'il  venait  d'enlever  la  Valteline 

au  roi  d'Efpagne. 

Caractère       De  ces  trois  miniftres ,  le  duc  de  Buckingham 

de  Bue   pj^ffaii;  pour  être  le  moins  miniftre  ;  il  brillait 

kingham,    r  r  ^  '  ^ 

comme  un  favori  et  un  grand  feigneur ,  libre , 
franc  ,  audacieux  ,  non  comme  un  homme 
d'Etat;  ne  gouvernant  pas  le  roi  Charles  I  par 
Tintrigue,  mais  par  Pafcendant  qu'il  avait  eu 
fur  le  père ,  et  qu'il  avait  confervé  fur  le  fils. 
C'était  l'homme  le  plus  beau  de  fon  temps , 
le  plus  fier  et  le  plus  généreux.  Il  penfait  que 
ni  les  femmes  ne  devaient  réfifter  aux  charmes 
de  fa  figure ,  ni  les  hommes  à  la  fupériorité  de 
fon  caractère.  Enivré  de  ce  double  amour 
propre,  il  avait  conduit  le  roi  Charles ^  encore 
prince  de  Galles,  en  Efpagne ,  pour  lui  faire 
ëpoufer  une  infante,  et  pour  briller  dans  cette 
cour.  C'eft  là  que  joignant  la  galanterie  efpa- 
gnole  à  l'audace  de  fes  entreprifes ,  il  attaqua 
la  femme  du  premier  miniftre  Olivarès^  et  fit 
manquer  ,  par  cette  indifcrétion,  le  mariage 
du  prince.  Etant  depuis  venu  en  France  ,  en 
1625,  pour  conduire  la  princeflTe  Henriette 
qu'il  avait  obtenue  pour  Charles  I ,  il  fut 
encore  fur  le  point  de  faire  échouer  l'affaire 

Il  ofe  fe  par  une  indifcrétion  plus  hardie.  Cet  anglais 
amou"  ^^  ^  ^^  reine  Anne  d'Autriche  une  déclaration  , 

reuxdeia  et  ne  fe  cacha  pas  de  l'aimer,  ne  pouvant 

reine. 
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cfpérer  dans  cette  aventure  que  le  vain  hon- 
neur d'avoir  ofé  s'expliquer.  La  reine,  élevée 
dans  les  idées  d'une  galanterie  permife  alors 
en  Efpagne ,  ne  regarda  les  témérités  du  duc  de 
Buckingham  que  comme  un  hommage  à  fa 
beauté  ,  qui  ne  pouvait  ofFenfer  fa  vertu. 

L'éclat  du  duc  de  Buckingham  déplut  à  la 
cour  de  France  ,  fans  lui  donner  de  ridicule  , 
parce  que  l'audace  et  la  grandeur  n'en  font 
pas  fufceptibles.  Il  mena  Henriette  à  Londres , 
et  y  rapporta  dans  fon  cœur  fa  paffion  pour  la 
reine  ,  augmentée  par  la  vanité  de  l'avoir 
déclarée.  Cette  même  vanité  le  porta  à  tenter 
un  fécond  voyage  à  la  cour  de  France  :  le  pré- 
texte était  de  faire  un  traité  contre  le  duc 
Olivarès ,  comme  le  cardinal  en  avait  fait  un 
avec  Olivarès  contre  lui.  La  véritable  raifon, 
qu'il  laifTait  affez  voir,  était  de  fe  rapprocher 
de  la  reine  :  non-feulement  on  lui  en  refufa  la 
permifïion,  mais  le  roi  chaflTa  d'auprès  de  fa 
femme  plufieurs  domeftiques  accufés  d'avoir 
favorifé  la  témérité  du  duc  de  Buckingham, 
Cet  anglais  fit  déclarer  la  guerre  à  la  France, 
uniquement  parce  qu'on  lui  refufa  la  per- 
miffion  d'y  venir  parler  de  fon  amour.  Une 
telle  aventure  femblait  être  du  temps  des 
Amadis.  Les  affaires  du  monde  font  tellement 
mêlées  ,  font  tellement  enchaînées  ,  que  les 
amours  romanefques  du  duc  de  Buckingham 
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1627.  pi^ocluifirent  une  guerre  de  religion  et  laprife 
de  la  Rochelle. 
Nouvelle       Un  chef  de  parti  profite  de  toutes  les  cir- 
guerre    conftanccs.  Le  duc  de  Rohan.  aufli  profond 

civile  des    ,  ^         ^    rr  '  ,      .  , 

hugue-    dans  les  deiieins  que  Buckifigham  était  vain 
nots  con-  (lans  les  fiens  ,   obtient  du  dépit  de  Tandais 

tre    la  ^  . 

cour.  Tarmement  d'une  flotte  de  cent  vaifleaux  de 
tranfport.  La  Rochelle  et  tout  le  parti  étaient 
tranquilles  ;  il  les  anime  ,  et  engage  les  Rochel- 
lois  à  recevoir  la  flotte  anglaife  ,  non  pas  dans 
la  ville  même  ,  mais  dans  Tîle  de  Ré.  Le  duc  de 
Buckifigham  defcend  dans  Tîle  avec  environ 
fept  mille  hommes.  Il  n'y  avait  qu'un  petit 
fort  à  prendre  pour  fe  rendre  maître  de  l'île, 
et  pour  féparer  à  jamais  la  Rochelle  de  la 
France.  Le  parti  calvinifte  devenait  alors 
indomptable.  Le  royaume  était  divifé,  et  tous 
les  projets  du  cardinal  de  Richelieu  auraient 
été  évanouis ,  fi  le  duc  de  Buckifigham  avait 
été  aufli  grand  homme  de  guerre  ,  ou  du  moins 
aufli  heureux  qu'il  était  audacieux. 
Juillet  Le  marquis,  depuis  maréchal  de  l'hoir  as  ^ 
fauva  la  gloire  de  la  France  ,  en  confervant 
l'île  de  Ré  avec  peu  de  troupes ,  contre  les 
Anglais  très-fupérieurs.  Louis  XIII  a  le  temps 
d'envoyer  une  armée  devant  la  Rochelle.  Son 
frère,  Gafion^  la  commande  d'abord.  Le  roi  y 
vient  bientôt  avec  le  cardinal.  Buckingham  efl: 
forcé  de  ramener  en  Angleterre  fes  troupes 
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diminuées  de  moitié ,  fans  même  avoir  Jeté  du 
fecours  dans  la  Rochelle  ,  et  n'ayant  paru  que 
pour  en  hâter  la  ruine.  Le  duc  de  Rohan  était 
abfent  de  cette  ville  ,  qu'il  avait  armée  et 
expofée.  Il  foutenait  la  guerre  dans  le  Langue- 
doc contre  le  prince  de  Condé  et  le  duc  de 
Montmorencii 

Tous  trois  combattaient  pour  eux-mêmes  : 
le  duc  de  Rohan  ,  pour  être  toujours  chef  de 
parti  ;  le  prince  de  Condé  ^  à  la  tête  des  troupes 
royales ,  pour  regagner  à  la  cour  fon  crédit 
perdu  ;  le  duc  de  Montmorenci ,  à  la  tête  des 
troupes  levées  par  lui-même  et  de  fa  feule 
autorité  ,  pour  devenir  le  maître  dans  le  Lan- 
guedoc dont  il  était  gouverneur ,  et  pour  rendre 
fa  fortune  indépendante ,  à  l'exemple  de  Le/di- 
guières,  La  Rochelle  n'a  donc  qu'elle  feule  pour 
fe  foutenir.  Les  citoyens  ,  animés  par  la  religion 
et  par  la  liberté ,  ces  deux  puifTans  motifs  des 
peuples ,  élurent  un  maire ,  nommé  Giiiton  , 
encore  plus  déterminé  qu'eux.  Celui-ci ,  avant 
d'accepter  une  place  qui  lui  donnait  la  magif- 
trature  et  le  commandement  des  armes  ,  prend 
un  poignard,  et  le  tenant  à  la  main  :  Je  71' ac- 
cepte^ dit-il,  remploi  de  votre  maire  qu  à  condition 
d'enfoncer  ce  poignard  dans  le  cœur  du  premier  qui 
parlera  de  Je  rendre;  et  qu''ons'enJerve  contre  moi 
fi  jamais  je  fonge  à  capituler. 

Pendant  que  la  Rochelle  fe  prépare  ainfi  à 
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Siège  de  une  réfiftance  invincible  ,  le  cardinal  de  Riche- 
la  Rochei-  ^^^j^  emploie  toutes  les  reflburces  pour  la  fou- 
mettre;  vaifleaux  bâtis  à  la  hâte,  troupes  de 
renfort  ,  artillerie  ,  enfin  jufqu'au  fecours  de 
rEfpagne  ;  et  profitant  avec  célérité  de  la  haine 
du  duc  Olivarès  contre  le  duc  de  Buckingham , 
fefant  valoir  les  intérêts  de  la  religion ,  pro- 
mettant tout  ,  et  obtenant  des  vaiffeaux  du 
roi  d'Efpagne  ,  alors  l'ennemi  naturel  de  la 
France ,  pour  ôter  aux  Rochellois  Tefpérance 
d'un  nouveau  fecours  d'Angleterre,  le  comte- 
duc  envoie  Frédéric  de  Tolède  avec  quarante 
vaiffeaux  devant  le  port  de  la  Rochelle. 

L'amiral  efpagnol  arrive.  Croirait-on  que 
le  cérémonial  rendit  ce  fecours  inutile ,  et  que 
Louis  XIII ^  pour  n'avoir  pas  voulu  accorder 

1628.  à  l'amiral  de  fe  couvrir  en  fa  préfence  ,  vit  la 

1629.  flotte  efpagnole  tetourner  dans  fes  ports  ?  Soit 
que  cette  petiteffe  décidât  d'une  affaire  (i 
importante,  comme  il  n'arrive  que  trop  fou- 
vent  ,  foit  qu'alors  de  nouveaux  différens  au 
fujet  de  la  fucceffion  de  Mantoue  aigriffent  la 
cour  efpagnole ,  fa  flotte  parut  et  s'en  retourna  ; 
et  peut-être  le  miniftre  efpagnol  ne  l'avait 
envoyée  que  pour  montrer  fes  forces  auminiftre 
de  France. 

Le  duc  de  Buckingham  prépare  un  nouvel 
armement  pour  fauver  la  ville.  Il  pouvait  en 
très-peu  de  temps  rendre  tous  les  efforts  du 
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roi  de  France  inutiles.  La  cour  a  toujours  été 
perfuadée  que  le  cardinal  de  Richelieu ,  pour 
parer  ce  coup  ,  fe  fervit  de  l'amour  même  de 
Buckingham  pour  Anne  d'Autriche  ,  et  qu'on 
exigea  de  la  reine  qu'elle  écrivît  au  duc.  Elle 
le  pria,  dit-on,  de  différer  au  moins  l'embar- 
quement ,  et  on  aflure  que  la  faiblefle  de 
Buckingham  l'emporta  fur  fon  honneur  et  fur 
fa  gloire. 

Cette  anecdote  fingulière  a  acquis  tant  de 
crédit  ,  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  la  rap- 
porter :  elle  ne  dément  ni  le  caractère  de 
Buckingham  ,  ni  l'efprit  de  la  cour  ;  et  en  effet 
on  ne  peut  comprendre  comment  le  duc  de 
Buckingham  fe  borne  à  faire  partir  feulement 
quelques  vaiffeaux  ,  qui  fe  montrent  inutile- 
ment, et  qui  reviennent  dans  les  ports  d'An- 
gleterre. Les  intérêts  publics  font  fi  fouvent 
facrifiés  à  des  intrigues  fecrètes  ,  qu'on  ne  doit 
point  du  tout  s'étonner  que  le  faible  Charles  /, 
en  feignant  alors  de  protéger  la  Rochelle ,  la 
trahît  pour  complaire  à  la  pafïion  romanefque 
etpaffagère  de  fon  favori.  Le  général  Ludlow  , 
qui  examina  les  papiers  du  roi  ,  lorfque  le 
parlement  s'en  fut  rendu  maître ,  affure  qu'il 
a  vu  la  lettre  lignée  Charles  rex ,  par  laquelle 
ce  monarque  ordonnait  au  chevalier  Pennington , 
commandant  de  l'efcadre  ,  de  fuivre  en  tout 
les  ordres  du  roi  de  France ,  quand  il  ferait 
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devant  la  Rochelle  ,  et  de  couler  à  fond  les 
vaifleaux  anglais  dont  les  capitaines  ne  vou- 
draient pas  obéir.  Si  quelque  chofe  pouvait 
juftilier  la  cruauté  avec  laquelle  les  Anglais 
traitèrent  depuis  leur  roi  ,  ce  ferait  une  telle 
lettre. 
te  cardî-  Il  n'eft  pas  moins  fingulier  que  le  cardinal 
Ek/ieiku  ^^^  ^^^^  commandé  au  fiége ,  tandis  que  le  roi 
général  était  retoumé  à  Paris.  Il  avait  des  patentes  de 
aimee.  g^jj^f^j  Ce  fut  fon  coup  d'eiïai.  Il  montra  que 
la  réfolution  et  le  génie  fuppléent  à  tout  ;  aufïi 
exact  à  mettre  la  difcipline  dans  les  troupes 
qu'appliqué  dans  Paris  à  établir  Tordre  ,  et 
l'un  et  l'autre  étant  également  difficile.  On 
ne  pouvait  réduire  la  Rochelle  tant  que  fon 
port  ferait  ouvert  aux  flottes  anglaifes  ;  il  fal- 
lait le  fermer,  et  dompter  la  mer.  Pompe  Targon, 
ingénieur  italien  ,  avait ,  dans  la  précédente 
guerre  civile  ,  imaginé  de  conftruire  une  efta- 
cade,  dans  le  temps  que  Louis  X/// voulait 
afliéger  cette  ville ,  et  que  la  paix  fut  conclue. 
Le  cardinal  de  Richelieu  fuit  cette  vue  :  la  mer 
renverfe  l'ouvrage  :  il  n'en  eft  pas  moins  ferme 
à  le  faire  recommencer.  Il  commanda  une 
digue ,  dans  la  mer  ,  d'environ  quatre  mille 
fept  cents  pieds  de  long  ;  les  vents  la  détrui- 
fent.  Il  ne  fe  rebuta  pas ,  et  ayant  à  la  main 
fon  Quinte-Curce  et  la  defcription  de  la  digue 
d'Alexandre  devant  Ty r ,  il  recommence  encore 

la 
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la  digue.  Deux  français ,  Méiézeau  et  'ïerioi , 
mettent  la  digue  en  état  de  réiifter  aux  vents 
et  aux  vagues. 

Louis  XIII  vient  au  fiége ,  et  y  refte  depuis  Mars 
le  mois  de  mars  1628  jufqu'à  fa  reddition. 
Souvent  préfent  aux  attaques  ,  et  donnant 
l'exemple  aux  officiers  ,  il  prefTe  le  grand 
ouvrage  de  la  digue  ;  mais  il  eft  toujours  à 
craindre  que  bientôt  une  nouvelle  flotte 
anglaife  ne  vienne  la  renverfer.  La  fortune 
féconde  en  tout  cette  entreprife.  Le  duc  de 
Buckingham  ,  s'étant  encore  brouillé  avec 
Richelieu ,  était  prêt  enfin  à  partir  et  à  conduire 
une  flotte  redoutable  devant  la  Rochelle ,  lorf- 
qu'un  anglais  fanatique,  nommé  Felton^  raffaf-  Septemb. 
fina  d'un  coup  de  couteau  ,  fans  que  jamais 
on  ait  pu  découvrir  fes  infligateurs. 

Cependant  la  Rochelle  ,  fans  fecours  ,  fans 
vivres  ,  tenait  par  fon  feul  courage.  La  mère 
et  la  fœur  du  duc  de  Rohan^  fouffrant  comme 
les  autres  la  plus  dure  difette ,  encourageaient 
les  citoyens.  Des  malheureux  prêts  à  expirer 
de  faim  déploraient  leur  état  devant  le  maire 
Guiton ,  qui  répondait  :  Qiiand  il  ne  rejtera plus 
quunjeul  homme  ^  il  faudra  qu  il  ferme  les  portes. 

L'efpérance  renaît  dans  la  ville,  à  la  vue 
de  la  flotte  préparée  par  Buckingham  ,  qui 
paraît  enfin  fous  le  commandement  de  Tamiral 
Lindfey,  Elle  ne  peut  percer  la  digue.  Quarante 

EJfaifur  les  mœurs ,  àc.  Tome  V.      G  g 
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pièces  de  canon  ,  établies  fur  un  fort  de  bois , 
dans  la  mer ,  écartaient  les  vaiffeaux.  Louis  fe 
montrait  fur  ce  fort  expofé  à  toute  Tartillerie 
de  la  flotte  ennemie  ,  dont  tous  les  efforts 
furent  inutiles, 
^a  La  famine  vainquit  enfin  le  courage  des 

Rochelle   t.      ,     n    •  ,  ,  . ,         ,, 

prife.  Rochellois  ;  et ,  après  une  année  entière  d  un 
128  octob.  fiége  où  ils  fe  foutinrent  par  eux-mêmes,  ils 
1628.  furent  obligés  de  fe  rendre ,  malgré  le  poignard 
du  maire ,  qui  reftait  toujours  fur  la  table  de 
rhôtel  de-ville  ,  pour  percer  quiconque  parle- 
rait de  capituler.  On  peut  remarquer  que  ni 
Louis  XIII  comme  roi  ,  ni  le  cardinal  de 
Bichelieu  comme  miniftre  ,  ni  les  maréchaux 
de  France  en  qualité  d'officiers  de  la  couronne , 
ne  lignèrent  la  capitulation.  Deux  maréchaux 
de  camp  lignèrent.  La  Rochelle  ne  perdit  que 
fes  privilèges  ;  il  n'en  coûta  la  vie  à  perfonne. 
La  religion  catholique  fut  rétablie  dans  la  ville 
et  dans  le  pays ,  et  on  laiffa  aux  habitans  leur 
calvinifme ,  la  feule  chofe  qui  leur  reftât. 

Le  cardinal  de  Richelieu  ne  voulait  pas  laifTer 
fon  ouvrage  imparfait.  On  marchait  vers  les 
autres  provinces  où  les  réformés  avaient  tant 
de  places  de  fureté ,  et  où  leur  nombre  les 
rendait  encore  puiffans.  Il  fallait  abattre  et 
défarmer  tout  le  parti  ,  avant  de  pouvoir 
déployer  en  fureté  toutes  fes  forces  contre  la 
maifon  d'Autriche ,  en  Allemagne ,  en  Italie, 
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en  Flandre  et  vers  rEfpagne.  Il  importait  que 
TEtat  fût  uni  et  tranquille  ,  pour  troubler  et 
divifer  les  autres  Etats. 

Déjà  rintérêt  de  donner  à  Mantoue  un  duc 
dépendant  de  la  France  et  non  de  TEfpagne , 
après  la  mort  du  dernier  fouverain  ,  appelait 
les  armes  de  la  France  en  Italie.  Gujiave- 
Adolphe  voulait  defcendre  déjà  en  Allemagne, 
et  il  fallait  Tappuyer. 

Dans  ces  circonftances  épineufes  ,  le  duc   Les  cai- 
de  Rohan  .  ferme  fur  les  ruines  de  fon  parti ,    y^.'f^^ 

'  ^  r  '     traitent 

traite  avec  le  roi  d'Efpagne  ,  qui  lui  promet  avec  les 
des  fecours,  après  en  avoir  donné  contre  lui,  f/c?tho-^ 
un  an  auparavant.  Philippe  IV ^  roi  catho-  Uques. 
lique ,  ayant  confulté  fon  confeil  de  confcience , 
promet  trois  cents  mille  ducats  par  an  au  chef 
des  calviniftes  de  France  ;  mais  cet  argent 
vient  à  peine.  Les  troupes  du  roi  défolent  le 
Languedoc.  Privas  eft  abandonnée  au  pillage , 
et  tout  y  eft  tué.  Le  duc  de  Rohan  ,  ne  pou- 
vant foutenir  la  guerre ,  trouve  encore  le  fecret 
de  faire  une  paix  générale  pour  tout  le  parti , 
auffi  bonne  qu'on  le  pouvait.  Le  même  homme 
qui  venait  de  traiter  avec  le  roi  d'Efpagne,  en 
qualité  de  chef  de  parti ,  traite  de  même  avec 
le  roi  de  France  ,  fon  maître  ,  dans  le  temps 
qu'il  eft  condamné  par  le  parlement  comme 
rebelle  ;  et  ,  après  avoir  reçu  de  l'argent  de 
l'Efpagne  pour  entretenir  fes  troupes ,  il  exige 

Gg   2 
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1628.   et  reçoit  cent  mille  écus  de  Louis  XIII  ^  pour 

achever  de  les  payer,  et  pour  les  congédier. 

Les  villes  calviniftes  font  traitées  comme  la 

Rochelle  ;   on  leur  ôte  leurs  fortifications  et 

tous  les  droits  qui  pouvaient  être  dangereux; 

on  leur  laifFe  la  liberté  de  confcience  ,  leurs 

temples ,  leurs  lois  municipales  ,  les  chambres 

de  redit  qui  ne  pouvaient  pas  nuire.  Tout  eft 

apaifé.    Le  grand  parti  calvinifte  ,    au   lieu 

d'établir  une  domination ,  eft  défarmé  et  abattu 

fans reffource.  LaSuiffe,  laHoUande,  n'étaient 

pas  fi  puifTantes  que  ce  parti  ,    quand  elles 

s'érigèrent  en  fouverainetés   indépendantes. 

Genève,  qui  était  peu  de  chofe  ,  fe  donna  la 

Les  caivi-  liberté,  et  la  conferva.  Les  calviniftes  de  France 

Taffds.  "'  Succombèrent  :  la  raifon  en  eft  que  leur  parti 

même  était  difperfé  dans  leurs  provinces,  que 

la  moitié  des  peuples  et  les  parlemens  étaient 

catholiques ,  que  la  puiffance  royale  tombait 

fur  leurs  pays  tout  ouverts,  qu'on  les  attaquait 

avec  des  troupes  fupérieures  et  difciplinées  , 

et  qu'ils  eurent  à  faire  au  cardinal  de  Richelieu, 

Jamais  Louis  XIII  ^  qu'on  ne  connaît  point 

affez ,  ne  mérita  tant  de  gloire  par  lui-même  ; 

car ,  tandis  qu'après  la  prife  de  la  Rochelle  les 

armées  forçaient  les  huguenots  à  robéilfance , 

il  foutenait  fes  alliés  en  Italie  ;  il  marchait  au 

fecours  du  duc  de  Mantoue  ,  au  travers  des 
Mars  ..,,..  r         • 

1629.    Alpes,  au  milieu  d'un  hiver  rigoureux,  forçait 
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trois  barricades  au  pas  de  Suze,  s'emparait  de 
Suze  ,  obligeait  le  duc  de  Savoie  à  s'unir  à  lui , 
et  chaiïait  les  Efpagnols  de  Cafal.  Ce  roi 
avait  de  la  bravoure ,  mais  n'avait  nul  cou- 
rage d'efprit. 

Cependant  le  cardinal  de  Richelieu  négo-    Ciancls 
ciait  avec  tous  les  fouverains  ,   et  contre  l^du^cai^l^ 

plus  grande  partie  des  fouverains.  Il  envoyait   nai  de 

>    1       j-  'i        1      Tt    ^'  t.  Richelieu, 

un   capucin    a  la  diete   de  Katisbonne  pour 

tromper  les  Allemands  ,  et  pour  lier  les  mains 
à  l'empereur  dans  les  afFaires  d'Italie.  En 
même  temps  Charnacé  était  chargé  d'encou- 
rager le  roi  de  Suède  ,  Gufiave  -  Adolphe  ,  à 
defcendre  en  Allemagne  :  entreprife  à  laquelle 
Gujiave  était  déjà  très  -  difpofé.  Richelieu  fon- 
geait  à  ébranler  l'Europe ,  tandis  que  la  cabale 
de  Gajlon  et  des  deux  reines  tentait  en  vain 
de  le  perdre  à  la  cour.  Sa  faveur  caufait 
encore  plus  de  troubles  dans  le  cabinet  que 
fes  intrigues  n'en  excitaient  dans  les  autres 
Etats.  Il  ne  faut  pas  croire  que  ces  troubles 
de  la  cour  fuffent  le  fruit  d'une  profonde 
politique  et  de  deffeins  bien  concertés ,  qui 
unifient  contre  lui  un  parti  habilement  formé 
pour  le  faire  tomber ,  et  pour  lui  donner  un 
fuccefTeur  capable  de  le  remplacei:.  L'humeur, 
qui  domine  fouvent  les  hommes ,  même  dans 
les  plus  grandes  afFaires,  produilit  en  grande 
partie  ces  divifions  fi  funeftes.  La  reine-mère, 
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Il  brave  quoiqu'elle  eût  toujours  fa  place  au  confeil , 

la  reine-  quoiqu'elle   eût   été    régente    des    provinces 

bienfai-   en-deçà  de  la  Loire  ,   pendant  l'expédition 

tnce.     ^g  £q^  ç^-^^  ^  j^  Rochelle ,  était  toujours  aigrie 

contre  le  cardinal  de  Richelieu ,  qui  affectait 

de  ne  plus  dépendre   d'elle.    Les  mémoires 

compofés  pour  la  défenfe  de  cette  princeffe 

rapportent  que  le  cardinal  étant  venu  la  voir, 

et  fa  majefté  lui  demandant  des  nouvelles  de 

fa  fanté ,  il  lui  répondit ,  enflammé  de  colère 

1629.  et  les  lèvres  tremblantes  :  Je  me  porte  mieux 

que  ceux  qui  font  ici  ne  voudraient.  La  reine  fut 

indignée  ;  le  cardinal  s'emporta  :  il  demanda 

pardon  ;    la  reine  s'adoucit  ;    et   deux  jours 

après  ils  s'aigrirent  encore:  la  politique,  qui 

furmonte  les  pafîions  dans  le  cabinet ,  n'en 

étant   pas  toujours   maîtrelFe    dans    la   con- 

verfation. 

2inov.        Marie  de  Mêdicis  ôte  alors  au  cardinal  la 

^'    place  de  furintendant  de  fa  maifon.  Le  premier 

Le  cardi-  fruit  de  cette  querelle  fut  la  patente  de  premier 

nai  pre-  niiniftre   que  le  roi   écrivit  de   fa  main   en 

niftre.      faveur  du  cardinal ,  lui  adreffant  la  parole  , 

exaltant  fa  valeur  et  fa  magnanimité ,  et  laif- 

fant  en  blanc  les  appointemens  de  la  place, 

pour  les  faire  remplir  par  le  cardinal  même. 

Il  était  déjà  grand- amiral  de  France,  fous  le 

nom  de  furintendant  de  la  navigation  ;    et 

ayant  ôté  aux  calvinilles  leurs  places  de  fureté , 
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il  s'aflurait  pour  lui-même  de  Saumut ,  d'An- 
gers,  de  Honfleur  ,  du  Havre  -  de -Grâce  , 
d'Oleron  ,  de  Tile  de  JRé  ,  qui  devenaient  fes 
places  de  fureté  contre  fes  ennemis  :  il  avait 
des  gardes  ;  fon  fafte  effaçait  la  dignité  du 
trône  :  tout  l'extérieur  royal  l'accompagnait , 
et  toute  l'autorité  réfidait  en  lui. 

Les  affaires  de  l'Europe  le  rendaient  plus  Le  cardî 
que  jamais  neceiiaire  a  Ion  maître  et  a  l  iitat.  ^^i^ç^^^^ 
L'empereur  Ferdinand  11^  depuis  la  bataille 
de  Prague,  s'était  rendu  defpotique  en  Alle- 
magne ,  et  devenait  alors  puiffant  en  Italie. 
Ses  troupes  affiégeaient  Mantoue.  La  Savoie 
héfitait  entre  la  France  et  la  maifon  d'Autriche. 
Le  marquis  de  Spinola  occupait  le  Montferrat 
avec  une  armée  efpagnole.  Le  cardinal  veut 
lui-même  combattre  Spinola  ;  il  fe  fait  nommer 
généralifîime  de  l'armée  qui  marche  en  Italie  , 
et  le  roi  ordonne  ,  dans  fes  provifions,  qu'on  lui 
obéilfe  comme  à  f^.  propre  perfonne.  Ce  premier 
miniftre  fefant  les  fonctions  de  connétable, 
ayant  fous  lui  deux  maréchaux  de  France  , 
marche  en  Savoie.  Il  négocie  dans  la  route , 
mais  en  roi ,  et  veut  que  le  duc  de  Savoie 
vienne  le  trouver  à  Lyon  ;  il  ne  peut  l'obtenir.  i63o,' 
L'armée  françaife  s'empare  de  Pignerol  et  de 
Chambéri  en  deux  jours.  Le  roi  prend  enfin 
lui-même  le  chemin  de  la  Savoie  ;  il  amène 
avec  lui  les  deux  reines ,  fon  frère  et  toute 
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une  cour  ennemie  du  cardinal,  mais  qui  n'eft 
que  témoin  de  fes  triomphes.  Le  cardinal 
revient  trouver  le  roi  à  Grenoble  ;  ils  mar- 
chent enfemble  en  Savoie.  Une  maladie  conta- 
gieufe  attaqua  dans  ce  temps  Louis  XIII ^  et 
Tobhgea  de  retourner  à  Lyon.  C'eft  pendant 
ce  temps-là  que  le  duc  de  Montmorenci  rem- 
porte ,  avec  peu  de  troupes  ,  une  victoire 
Combat  fignalée ,  au  combat  de  Végliane  ,  fur  les 
deVegha- jj^p^i.^^^^^  les  Efpagnols  et  les  Savoifiens  : 

il  bleffe  et  prend  lui-même  le  général  Doria, 
Cette  action  le  combla  de  gloire.  Le  roi  lui 
Juillet    écrivit  :  Je  me  Jens   obligé  envers  vous  autant 
^  quun  roi  le  puijfe  être.  Cette  obligation  n'em- 

pêcha pas  que  Montmorenci  ne  mourût ,  deux 
ans  après ,  fur  un  échafaud. 

Il  ne  fallait  pas  moins  qu'une  telle  victoire 
pour  foutenir  la  gloire  et  les  intérêts  de  la 
France ,  tandis  que  les  Impériaux  prenaient 
et  faccageaient  Mantoue  ,  pourfuivaient  le 
duc  protégé  par  Louis  XIII ^  et  battaient  les 
Vénitiens  ,  fes  alliés.  Le  cardinal ,  dont  les 
plus  grands  ennemis  étaient  à  la  cour ,  laifTait 
le  duc  de  Montmorenci  combattre  les  ennemis 
lacrîgues  de  la  France  ,  et  obfervait  les  fien^  auprès 
de  cour,  j^  ^^-^  q^  monarque  était  alors  mourant  à 
Lyon.  Les  confidens  de  la  reine  régnante  , 
trop  emprefles  ,  propofaient  déjà  à  Gajlon 
d'époufer  la  femme  de  fon  frère,  qui  devait 

être 
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être  bientôt  veuve.  Le  cardinal  fe  préparait 
à  fe  retirer  dans  Avignon.  Le  roi  guérit  ;  et 
tous  ceux  qui  avaient  fondé  des  efpérances 
fur  fa  mort  furent  confondus.  Le  cardinal  le 
fuivit  à  Paris  ;  il  y  trouva  beaucoup  plus 
d'intrigues  qu'il  n'y  en  avait  en  Italie  entre 
l'Empire,  l'Efpagne,  Venife  ,  la  Savoie,  Rume 
et  la  France. 

Mirahel  ^  l'ambafTadeurefpagnol,  était  ligué 
contre  lui  avec  les  deux  reines.  Les  deux  frères 
Marillac  ,  l'un  maréchal  de  France ,  l'autre 
garde  des  fceaux,  qui  lui  devaient  leur  for- 
tune, fe  flattaient  de  le  perdre  et  de  fuccéder 
à  fon  crédit.  Le  maréchal  de  Bajfompierre  ^ 
fans  prétendre  à  rien,  était  dans  leur  confi- 
dence ;  le  premier  valet  de  chambre ,  Beringhen^ 
inftruifait  la  cabale  de  ce  qui  fe  paflTait  chez 
le  roi.  La  reine-mère  ôte  une  féconde  fois  au 
cardinal  la  charge  de  furintendant  de  fa 
maifon,  qu'elle  avait  été  forcée  de  lui  rendre; 
emploi  qui  ,  dans  l'efprit  du  cardinal  ,  était 
au-deffous  de  fa  fortune  et  de  fa  fierté ,  mais 
que  par  une  autre  fierté  il  ne  voulait  pas 
perdre.  Sa  nièce,  depuis  duchefTe  d'^/^wz7/o«, 
eft  renvoyée  ;  et  Marie  de  Médicis ,  à  force  de 
plaintes  et  de  prières  redoublées  ,  obtient 
de  fon  fils  qu'il  dépouillera  le  cardinal  du 
miniftère. 

EJJaifur  Us  mccurs^  à-c»  Tome  V.       H  îi 
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Le  caTcii-      Il  n'y  a  dans  ces  intrigues  que  ce  qu'on 
liai  dii-   ^Q-j.  j.Q^g  jgg  jours  dans  les  maifons  des  parti- 

gracie.  .  ,       •'  ^       ^ 

culiers  qui  ont  un  grand  nombre  de  domefti- 
ques  ;  ce  font  des  petitefTes  communes;  mais 
ici  elles  entraînaient  le  deflin  de  la  France  et 
de  TEurope.  Les  négociations  avec  les  princes 
d'Italie,  avec  le  roi  de  Suède,  Gujlave- Adolphe^ 
avec  les  Provinces-Unies  et  le  prince  d'Orange, 
contre  l'empereur  et  TEfpagne ,  étaient  dans 
les  mains  de  Richelieu ,  et  n'en  pouvaient 
1  o  nov.  guère  fortir  fans  danger  pour  l'Etat.  Cependant 
la  faiblefTe  du  roi,  appuyée  en  fecret  dans 
fon  cœur  par  ce  dépit  que  lui  infpirait  la 
fupériorité  du  cardinal ,  abandonne  ce  miniftre 
néceiïaire  ;  il  promet  fa  difgrâce  aux  empreffe- 
mens  opiniâtres  et  aux  larmes  de  fa  mère.  Le 
cardinal  entra  par  une  faulTe-porte  dans  la 
chambre  où  l'on  concluait  fa  ruine.  Le  roi 
fort  fans  lui  parler  ;  il  fe  croit  perdu ,  et  pré- 
pare fa  retraite  au  Havre-de-Grâce,  comme 
il  l'avait  déjà  préparée  pour  Avignon ,  quel- 
ques mois  auparavant.  Sa  ruine  paraiffait 
d'autant  plus  sûre ,  que  le  roi ,  le  jour  même , 
donne  pouvoir  au  maréchal  de  Marillac  , 
ennemi  déclaré  du  cardinal ,  de  faire  la  guerre 
et  la  paix  dans  le  Piémont.  Alors  le  cardinal 
preffe  fon  départ ,  fes  mulets  avaient  déjà 
porté  fes  tréfors  à  trente -cinq  lieues,  fans 
paffcr   par    aucune  ville  ;    précaution   prife 


des  du- 
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contre  la  haine  publique.  Ses  amis  lui  con- 
feillent  de  tenter  enfin  auprès  du  roi  un  nouvel 
elïbrt. 

Le  Cardinal  va  trouver  le  roi  à  Verfailles,  Journée 
alors  petite  maifon  de  chafle  ,  achetée  par 
Louis  XIII  vingt  mille  écus  ,  devenue  depuis , 
fous  Louis  XIV ^  un  des  plus  grands  palais  i63o. 
de  l'Europe  et  un  abyme  de  dépenfes.  Le 
roi  ,  qui  avait  facrifié  fon  miniftre  par  fai- 
blefle ,  fe  remet  par  faibleiïe  entre  fes  mains , 
et  lui  abandonne  ceux  qui  l'avaient  perdu. 
Ce  jour,  qui  eft  encore  à  préfent  appelé  la 
journée  des  dupes ,  fut  celui  du  pouvoir  abfolu 
du  cardinal.  Dès  le  lendemain  le  garde  des 
fceaux  eft  arrêté ,  et  conduit  prifonnier  à 
Châteaudun ,  où  il  mourut  de  douleur.  Le  jour 
même ,  le  cardinal  dépêche  un  huilTier  du 
cabinet,  de  la  part  du  roi,  aux  maréchaux 
de  la  Force  et  Schomberg  ,  pour  faire  arrêter 
le  maréchal  de  Marillac  au  milieu  de  T armée 
qu'il  allait  commander  feul.  L'huiffier  arrive 
une  heure  après  que  ce  maréchal  de  Marillac 
avait  reçu  la  nouvelle  de  la  difgrâce  àt  Richelieu. 
Le  maréchal  eft  prifonnier,  dans  le  temps 
qu'il  fe  croyait  maître  de  l'Etat  avec  fon  frère. 
Richelieu  réfolut  de  faire  mourir  ce  général 
ignominieufement  par  la  main  du  bourreau; 
et  ne  pouvant  l'accufer  de  trahifon ,  il  s'avifa 
de   lui  imputer  d'être   concuffionnaire.    Le 
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procès  dura  près  de  deux  années  :  il  faut  en 

rapporter  ici  les  fuites,  pour  ne  point  rompre 

le  fil  de  cette  affaire ,  et  pour  faire  voir  ce  que 

peut  la  vengeance  armée  du  pouvoir  fuprême , 

et  colorée  des  apparences  de  la  juftice. 

Le  mp.ié-       Le  Cardinal  ne  fe  contenta  pas  de  priver 

Marw.ac  1^  maréchal  du  droit  d'être  jugé  par  les  deux 

jugé  à    chambres  du  parlement  aflemblé,  droit  qu'on 

mort  dans  .       .,.,        .,,  ^      r    -  r 

la  maifon  avait  deja  viole  tant  de  fois:  ce  ne  tut  pas 
de  campa- ^|j-g2  ^q  j^i  donner  dans  Verdun  des  com- 

gne  du         ,        ,  ^  ^      .  1      T'      '    •    '     r>< 

cardinal,  miffaires  dont  il  efpérait  de  la  févérite.  Ces 
premiers  juges  ayant ,  malgré  les  promeffes 
et  les  menaces  ,  conclu  que  Paccufé  ferait 
reçu  à  fe  juflifier,  le  miniftre  fit  caffer  Tarrêt: 
il  lui  donna  d'autres  juges,  parmi  lefquels 
on  comptait  les  plus  violens  ennemis  de 
Marillac  ,  et  fur- tout  ce  Faul  Hay  du  Chnjielet  ^ 
connu  par  une  fatire  atroce  contre  les  deux 
frères.  Jamais  on  n'avait  méprifé  davantage 
les  formes  de  la  juftice  et  les  bienféances. 
Le  cardinal  leur  infulta  au  point  de  transférer 
Taccufé ,  et  de  continuer  le  procès  à  Ruel , 
dans  fa  propre  maifon  de  campagne. 

Il  eft  expreffément  défendu  par  les  lois  du 
royaume  de  détenir  un  prifonnier  dans  une 
maifon  particulière  ;  mais  il  n'y  avait  point 
de  lois  pour  la  vengeance  et  pour  Tautorité. 
Celles  de  TEglife  ne  furent  pas  moins  violées 
dans  ce  procès  que  celles  de  l'Etat  et  celles 
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de  la  bienféance.  Le  nouveau  garde  des 
fceaux  ,  Châteauneuf^  qui  venait  de  fuccéder 
au  frère  de  Taccufé,  préfida  au  tribunal,  où 
la  décence  devait  rempêcher  de  paraître;  et, 
quoiqu'il  fût  fous-diacre  et  revêtu  de  bcné- 
lices  ,  il  inftruifit  un  procès  criminel  :  le  car- 
dinal lui  fit  venir  une  difpenfe  de  Rome,  qui 
lui  permettait  de  juger  à  mort.  Ainfi  un 
prêtre  verfe  le  fang  avec  le  glaive  de  la  juflice , 
et  il  tient  ce  glaive  en  France  de  la  main 
d'un  autre  prêtre  qui  demeure  au  fond  de 
ritalie. 

Ce  procès  fait  bien  voir  que  la  vie  des  MarUiac 
infortunés  dépend  du  défir  de  plaire  aux  g^nig^a. 
hommes  puifFans.  Il  fallut  rechercher  toutes 
les  actions  du  maréchal.  On  déterra  quelques 
abus  dans  l'exercice  de  fon  commandement , 
quelques  anciens  profits  illicites  et  ordinaires, 
faits  autrefois  par  lui  ou  par  fes  domeftiques, 
dans  la  conftruction  de  la  citadelle  de  Verdun  : 
Chofe  étrange^  difait-il  à  fes  juges  ,  quiin  homme 
de  mon  rang  f oit  perfé enté  avec  tant  de  rigueur 
et  d'injiijlice  ;  il  ne  s'^agit  dans  tout  mon  procès 
quê  de  foin  ^  de  paille  ,  de  pierre  et  de  chaux. 

Cependant  ce  général,  chargé  de  blelTures 
et  de  quarante  années  de  fervices ,  fut  con- 
damné à  la  mort  ,  fous  le  même  roi  qui 
avait  donné  des  récompenfes  à  trente  fujets 
rebelles. 

Hh   3 
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Pendant  les  premières  inftructions  de  ce 
procès  étrange,  le  cardinal  fait  donner  ordre 
à  Beringhen  de  fortir  du  royaume.  Il  met  en 
prifon  tous  ceux  qui  ont  voulu  lui  nuire  ou 
qu'il  foupçonne.  Toutes  ces  cruautés,  et  en 
même  temps  toutes  ces  petitefTes  de  la  ven- 
geance ne  femblaient  pas  faites  pour  une 
grande  ame  occupée  de  la  deftinée  de  l'Europe. 
Traité  H  concluait  alors  avec  Gitjl ave- Adolphe  le 
Gujiave    traité  qui  devait  ébranler  le  trône  de  Tempe- 

Adûipke  :  reur  Ferdinand  IL  II  n'en  coûtait  à  la  France 

fubfide.  ^^^  trois  cents  mille  livres  de  ce  temps-là 
une  fois  payées  ,  et  neuf  cents  mille  par  an 
pour  divifer  TAllemagne ,  et  pour  accabler 
deux  empereurs  de  fuite ,  jufqu'à  la  paix  de 
Veftphalie  ;  et  déjà  G  vjl  ave -Adolphe  commen- 
çait le  cours  de  fes  victoires  ,  qui  donnaient 
à  la  France  tout  le  temps  d'établir  en  liberté 
fa  propre  grandeur.  La  cour  de  France  devait 
être  alors  paifible  par  les  embarras  des  autres 

Troubles  naiions.  Mais  le  miniftre ,  en  manquant  de 
a  cour,  jnodération  ,  excita  la  haine  publique  ,  et 
rendit  fes  ennemis  implacables.  Le  duc  d'Or- 
léans ,  Gajton ,  frère  du  roi ,  fuit  de  la  cour , 

i632.  fe  retire  dans  fon  apanage  d'Orléans,  et  de  là 
en  Lorraine  ;  et  protefte  qu'il  ne  rentrera 
point  dans  le  royaume  tant  que  le  cardinal, 
fon  perfécuteur  et  celui  de  fa  mère ,  y  régnera. 
Richelieu  fait  déclarer ,  par  un  arrêt  du  confeil, 
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tous  les  amis  de  Gajlon  criminels  de  lèfe- 
majeflé.  Cet  arrêt  eft  envoyé  au  parlement: 
les  voix  y  furent  partagées.  Le  roi ,  indigné 
de  ce  partage  ,  manda  au  louvre  le  parlement, 
qui  vint  à  pied  et  qui  parla  à  genoux  :  fa 
procédure  fut  déchirée  en  fa  préfence  ,  et 
trois  principaux  membres  de  ce  corps  furent 
exilés. 

Le  cardinal  de  Richelieu  ne  fe  bornait  pas 
à  foutenir  ainfi  fon  autorité  liée  déformais  à 
celle  du  roi  ;  ayant  forcé  Théritier  préfomptif 
de  la  couronne  à  fortir  de  la  cour ,  il  ne 
balança  plus  à  faire  arrêter  la  reine ,  Marie  de 
Médias.  C'était  une  entreprife  délicate  ,  depuis 
que  le  roi  fe  repentait  d'avoir  attenté  fur  fa 
mère  ,  et  de  Tavoir  facrifiée  à  un  favori.  Le 
cardinal  fit  valoir  Tintérêt  de  l'Etat  pour 
étouffer  la  voix  du  fang  ,  et  fit  jouer  les 
refforts  de  la  religion  pour  calmer  les  fcru- 
pules.  C'eft  dans  cette  occafion  fur-tout  qu'il  Capucîn 
employa  le  czipucin  Jofeph  du  Tremblai ,  hcmme ,  -^  '^ 
en  fon  genre  ,  auffi  fingulier  que  Richelieu 
même  ,  enthoufiafte  et  artificieux  ,  tantôt 
fanatique  ,  tantôt  fourbe  ,  voulant  à  la  fois 
établir  une  croifade  contre  le  Turc,  fonder 
les  religieufes  du  Calvaire ,  faire  des  vers , 
négocier  dans  toutes  les  cours  ,  et  s'élever  à 
la  pourpre  et  au  miniftère.  Cet  homme  admis 
dans  un  de  ces  confeils  fecrets  de  confcience, 

Hh  4 
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inventés  pour  faire  le  mal  en  confcience  , 
remontra  au  roi  qu'il  pouvait  et  qu'il  devait 
fans  fcrupule  mettre  fa  mère  hors  d'état  de 
s'oppofer  à  fon  miniftre.  La  cour  était  alors  à 
La  reine- Compiègne.  Le  roi  en   part,   et  y  laifTe  fa 

mère  an  è-       ,  >        i  ,  ... 

tée.  Fév.  "^ere  entourée  de  gardes  qui  la  retiennent. 
i63i.  Ses  amis,  fes  créatures,  fes  domeftiques,  fon 
médecin  même,  font  conduits  à  la  baftille  et 
dans  d'autres  prifons.  La  baftille  fut  toujours 
remplie  fous  ce  miniftère.  Le  maréchal  de 
BaJJompierre  ^  foupçonné  feulement  de  n'être 
pas  dans  les  intérêts  du  cardinal,  y  fut  ren- 
fermé pendant  le  refte  de  la  vie  du  miniftre. 
Juillet  Depuis  ce  moment  ,  Marie  ne  revit  plus 
i63i.  j^j  Cqjj  £jg  ^  j-jj  Paris  qu'elle  avait  embelli. 
Cette  ville  lui  devait  le  palais  du  Luxembourg, 
ces  aqueducs  dignes  de  Rome,  et  la  prome- 
nade publique  qui  porte  encore  le  nom  de 
la  Reine.  Toujours  immolée  à  des  favoris , 
elle  pafia  le  refte  de  fes  jours  dans  un  exil 
volontaire  ,  mais  douloureux.  La  veuve  de 
Henri  le  grand ,  la  mère  d'un  roi  de  France , 
la  belle-mère  de  trois  fouverains  ,  manqua 
quelquefois  du  néceffaire.  Le  fond  de  toutes 
ces  querelles  était  qu'il  fallait  que  Louis  XIII 
fût  gouverné  ,  et  qu'il  aimait  mieux  l'être  par 
fon  ïniniftre  que  par  fa  mère. 

Cette  reine  ,  qui  avait  ft  long-temps  dominé 
en  France  ,   alla  d'abord  à  Bruxelles,  et  de 


a  reinc- 
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cet  afile  elle  crie  à  fon  fils  ;  elle  demande  l 
iuRice  aux  tribunaux  du  royaume  contre  fon  "lerefugi. 

1         n     •         1-  ^        I  ^'^^  pour 

ennemi.  Elle  eft  fuppliante  auprès  du  parle- le  refte  de 
ment  de  Paris ,  dont  elle  avait  tant  de  fois  ^^  ^^^* 
rejeté  les  remontrances,  et  qu'elle  avait  ren- 
voyé au  foin  déjuger  des  procès  tandis  qu'elle 
fut  régente;  tant  la  manière  de  penfer  change 
avec  la  fortune.  On  voit  encore  aujourd'hui 
fa  requête:  Supplie  Marie ^  reine  de  France  et 
de  Navarre ,  difant  que  depuis  le  2^  février  elle 
aurait  été  arrêtée  pri/onnière  au  château  de  Corn- 
piègne  ,  fans  être  ni  accufèe  ni  foupconnée  ,  ^c. 
Toutes  fes  plaintes  réitérées  contre  le  cardinal 
furent  affaiblies  ,  par  cela  même  qu'elles 
étaient  trop  fortes ,  et  que  ceux  qui  les  dic- 
taient ,  mêlant  leurs  refTentimens  à  fa  douleur, 
joignaient  trop  d'accufations  fauffes  aux  véri- 
tables ;  enfin  ,  en  déplorant  fes  malheurs  , 
elle  ne  fit  que  les  augmenter. 

Pour  réponfe   aux  requêtes   de  la  reine  ,   i63i. 
envoyées  contre  le  miniftre ,  il  fe  fait  créer  Succès  du 
duc  et  pair,   et  nommer  gouverneur  de  Bre- "'^'^^"^' 
tagne.  Tout  lui  réufTiffait  dans  le  royaume  , 
en  Italie,  en  Allemagne,  dans  les  Pays-Bas. 
Jules-Mazarin^  miniftre  du  pape  dans  l'affaire 
de  Mantoue,  était  devenu  le  miniftre  de  la 
France,  parla  dextérité  h  ei^reufe  de  fes  négo- 
ciations ;  et  en   fervant  le  cardinal  de  Riche- 
lieu^ il  jetait ,  fans  le  prévoir,  les  fondemens 
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de  la  fortune  qui  le  deflinait  à  devenir  le 
fuccefleur  de  ce  miniftre.  Un  traité  avan- 
tageux venait  d'être  conclu  avec  la  Savoie  ; 
elle  cédait  pour  jamais  Pignerol  à  la  France. 
Vers  les  Pays-Bas,  le  prince  d'Orange, 
fecouru  de  l'argent  de  la  France  ,  fefait  des 
conquêtes  fur  les  Efpagnols  ,  et  le  cardinal 
avait  des  intelligences  jufque  dans  Bruxelles. 
Profcrip-  En  Allemagne ,  le  bonheur  extraordinaire 
des  armes  de  Gujlave- Adolphe  rth^uïïdiit  encore 
les  fervices  du  cardinal  en  France.  Enfin 
toutes  les  profpérités  de  fon  miniftère  tenaient 
tous  fes  ennemis  dans  TimpuifTance  de  lui 
nuire  ,  et  laiffaient  un  libre  cours  à  fes  ven- 
geances que  le  bien  de  l'Etat  femblait  auto- 
rifer.  Il  établit  une  chambre  de  juftice  ,  où 
tous  les  partifans  de  la  mère  et  du  frère  du 
roi  font  condamnés.  La  lifte  des  profcrits  eft 
prodigieufe  :  on  voit  chaque  jour  des  poteaux 
chargés  de  l'effigie  des  hommes  ou  des  fem- 
mes qui  avaient  ou  fuivi  ou  confeillé  Gajion 
et  la  reine  ;  on  rechercha  jufqu'à  des  médecins 
et  des  tireurs  d'horofcopes  ,  qui  avaient  dit 
que  le  roi  n'avait  pas  long-temps  à  vivre  ; 
et  deux  furent  envoyés  aux  galères.  Enfin  , 
les  biens  ,  le  douaire  de  la  reine-mère, furent 
i63i.  confifqués.  Je  nerveux  point  vous  attribuer^ 
écrivit-elle  à  fon  fils  ,  lafaifie  de  mon  bien  , 
ni  r  inventaire  qui  en  a  été  fait  ^  commefi  fêtais 
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morte  ;  il  riejt  pas  croyable  que  vous  étiez  les 
alimens  à  celle  qui  vous  a  donné  la  vie. 

Tout  le  royaume  murmurait,  mais  prefque 
perfonne  n'ofait  élever  la  voix.  La  crainte 
retenait  ceux  qui  pouvaient  prendre  le  parti 
de  la  reine-mère  et  du  duc  d'Orléans.  Il  n'y 
eut  guère  alors  que  le  maréchal  ,  duc  de 
Montmorenci  ,  gouverneur  du  Languedoc , 
qui  crut  pouvoir  braver  la  fortune  du  cardi- 
nal; il  fe  flatta  d'être  chef  de  parti.  Mais  fon 
grand  courage  ne  fuffifait  pas  pour  ce  dan- 
gereux rôle  :  il  n'était  point  maître  de  fa 
province,  comme  Lejdiguières  avait  fu  l'être 
du  Dauphiné  :  fes  profufions  l'avaient  mis 
hors  d'état  d'acheter  un  affez  grand  nombre 
de  ferviteurs  ;  fon  goût  pour  les  plaifirs  ne 
pouvait  le  lailTer  tout  entier  aux  affaires  : 
enfin,  pour  être  chef  d'un  parti ,  il  fallait  un 
parti  ,  et  il  n'en  avait  pas. 

Gajion  le  flattait  du  titre  de  vengeur  de 
la  famille  royale.  On  comptait  fur  un  fecours 
confidérable  du  duc  de  Lorraine  ,  Charles  IV ^ 
dont  Gajion  avait  époufé  la  fœur  ;  mais  ce 
duc  ne  pouvait  fe  défendre  lui-même  contre 
Louis  XIII,  qui  s'emparait  alors  d'une  partie 
de  fes  Etats.  La  cour  d'Efpagne  fefait  efpérer 
à  Gajion^  dans  les  Pays-Bas  et  vers  Trêves, 
une  armée  qu'il  conduirait  en  France;  et  il 
put  à  peine  raffembler  deux  ou  trois  mille 
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cavaliers  allemands  ,  qu'il  ne  put  payer,  et 
qui  ne  vécurent  que  de  rapines.  Dès  qu'il 
paraîtrait  en  France  avec  cefecours,  tous  les 
peuples  devaient  fe  joindre  à  lui ,  et  il  n'y  eut 
pas  une  ville  qui  remuât  en  fa  faveur  dans 
toute  fa  route  ,  des  frontières  de  la  Franche- 
Comté  aux  provinces  de  la  Loire  et  jufqu'en 
Languedoc.  Il  efpérait  que  le  duc  d'Epernon , 
qui  avait  autrefois  traverfé  tout  le  royaume 
pour  délivrer  la  reine  fa  mère ,  et  qui  avait 
foutenu  la  guerre ,  et  fait  la  paix  en  fa  faveur  , 
fe  déclarerait  aujourd'hui  pour  la  même 
reine  et  pour  un  de  fes  fils  ,  héritier  préfomp- 
tif  du  royaume  ,  contre  un  miniftre  dont 
l'orgueil  avait  fouvent  mortifié  l'orgueil  du 
duc  dCEpernon.  Cette  refiburce  ,  qui  était 
grande,  manqua  encore.  Le  duc  d'Eperjion 
s'était  prefque  ruiné  pour  fecourir  la  reine- 
mère ,  et  fe  plaignait  d'avoir  été  négligé  par 
elle  après  l'avoir  fi  bien  fervie.  Il  hailFait 
le  cardinal  plus  que  perfonne  ,  mais  il  com- 
mençait à  le  craindre. 

Le  prince  de  Condé  ^  qui  avait  fait  la  guerre 
au  maréchal  d'Ancre  ,  était  bien  loin  de  fe 
déclarer  contre  Richelieu;  il  cédait  au  génie 
de  ce  miniftre  ;  et  uniquement  occupé  du  foin 
de  fa  fortune,  il  briguait  le  commandement 
des  troupes  au-delà  de  la  Loire  ,  contre  Mont- 
morencî ,  fon  beau-frère.  Le  comte  de  SoiJ/bns 
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n'avait     encore    qu'une     haine    impuiiïante 
contre  le  cardinal,  et  n'ofait  éclater. 

Gajion  abandonné  ,  parce  qu'il  n'était  pas 
affez  fort,  traverfa  le  royaume  ,  plutôt  comme 
un  fugitif  fuivi  de  bandits  étrangers  que 
comme  un  prince  qui  venait  combattre  un 
roi.  Il  arrive  enfin  dans  le  Languedoc.  Le 
duc  de  Montmorenci  y  a  rafTemblé  ,  à  fes  dépens 
et  à  force  de  promeffes  ,  fix  à  fept  mille 
hommes  que  l'on  compte  pour  une  armée. 
La  divifion  ,  qui  fe  met  toujours  dans  les 
partis  ,  affaiblit  les  forces  de  GaJlon  ,  dès 
qu'elles  purent  agir.  Le  duc  d'Elbeuf^  favori 
de  Monjieur  ^  voulait  partager  le  commande- 
ment avec  le  duc  de  Montmorenci  ,  qui  avait 
tout  fait ,  et  qui  fe  trouvait  dans  fon  gou- 
vernement. ^ 

La  journée    de    Caftelnaudari    commença     Caflel- 
par  des  reproches  entre  GaJlon  et  Montmorenci.  ^  J^ptem- 
Cette  journée  fut  à  peine  un  combat  ;  ce  fut  t)re  1632. 
une  rencontre,  une  efcarmouche,  où  le  duc 
fe  porta  ,   avec  quelques  feigneurs  du  parti , 
contre  un  petit  détachement  del'armée  royale  , 
commandée  par  le  maréchal   de  Schomherg  : 
foit  impétuofué  naturelle,  foit  dépit  et  défef- 
poir,  foit  encore  débauche  de  vin  ,  qui  n'était 
alors  que  trop  commune  ,  il  franchit  un  large 
fofle  fuivi  feulement  de  cinq  ou  fix  perfonnes  : 
c'était  la  manière  de  combattre  de  l'ancienne 
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chevalerie  ,  et  non  pas  celle  d'un  général. 
Ayant  pénétré  dans  les  rangs  ennemis  ,  il 
y  tomba  percé  de  coups ,  et  fut  pris  à  la  vue 
de  Gajlon  et  de  fa  petite  armée  qui  ne  fit 
aucun  mouvement  pour  le  fecourir. 

Gajlon  n'était  pas  le  feul  fils  de  Hmri  IV 
préfent  à  cette  journée  ;  le  comte  de  Moret , 
bâtard  de  ce  monarque .  et  de  mademoifelle 
de  Beuil  ,  fe  hafarda  plus  que  le  fils  légitime  ; 
il  ne  voulut  point  abandonner  le  duc  de 
Montmorenci ^  et  fut  tué  à  fes  côtés.  C'eft  ce 
même  comte  de  Moret  qu'on  a  fait  revivre 
depuis ,  et  qu'on  a  prétendu  avoir  été  long- 
temps ermite  ;  vaine  fable  mêlée  à  ces  triftes 
ëyénemens. 

Le  moment  de  la  prife  de  Montmorenci  fut 

celui  du  découragement  de  Gajlon  ,   et  de  la 

difperfion  d'une  armée  que  Montmorenci  feul 

lui  avait  donnée. 

Leducde       Alors  ce  prince  ne  put  que  fe  foumettre. 

Montmo-  La    cour    lui   envoie    le    confeiller    d'Etat, 

rend  pris  .  ^  >      >      a    ^        r 

etexécu-  Bullion ^  Contrôleur  gênerai  des  finances,  qui 
'*•  lui  promet  la  grâce  du  duc  de  Montmorenci, 

Cependant  le  roi  ne  ftipula  point  cette  grâce 
dans  le  traité  qu'il  fit  avec  fon  frère ,  ou 
plutôt  dans  l'amniflie  qu'on  lui  accorda;  ce 
n'eft  pas  agir  avec  grandeur  que  de  tromper 
les  malheureux  et  les  faibles  ;  mais  le  cardinal 
voulait ,  par  tous  les  moyens ,  l'aviliiTement 
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de  Monjieur  ,  et  la  mort  de  Montmorenci, 
Gajlon  même  promit  par  un  article  du  traité 
d'aimer  le  cardinal  de  Richelieu, 

On  n'ignore  point  la  trifte  fin  du  maréchal , 
duc  de  Montmorenci.  Son  fupplice  fut  jufte , 
fi  celui  de  Marillac  ne  Pavait  pas  été  :  mais 
la  mort  d'un  homme  de  fi  grande  efpéran- 
ce  ,  qui  avait  gagné  des  batailles,  et  que  fon 
extrême  valeur  ,  fa  généroli.é  ,  fes  grâces 
avaient  rendu  cher  à  toute  la  France,  rendit 
le  cardinal  plus  odieux  que  n'avait  fait  la 
mort  de  Marillac.  On  a  écrit  que,  lorfqu'il 
fut  conduit  en  prifon  ,  on  lui  trouva  un 
bracelet  au  bras,  avec  le  portrait  de  la  reine 
Anne  d'' Autriche  :  cette  particularité  a  toujours 
païïé  pour  confiante  à  la  cour  ;  elle  eft  con- 
forme à  Tefprit  du  temps.  Madame  de  Motte- 
ville  ,  confidente  de  cette  reine  ,  avoue  dans 
fes  mémoires  que  le  duc  de  Montmorenci  avait, 
comme  Buckingham  ^  fait  vanité  d'être  touché 
de  fes  charmes  ;  c'était  le  galantear  des  Efpa- 
gnols ,  quelque  chofe  d'approchant  des  figiibês 
d'Italie,  un  refte  de  chevalerie,  mais  qui  ne 
devait  pas  adoucir  la  févérité  de  Louis  XIII, 
Montmoienci^  avant  d'aller  à  la  mort  ,  légua  3o  octob, 
■un  fameux  tableau  du  Carache  au  cardinal.  ^ 
Ce  n'était  pas-là  l'efprit  du  temps  ,  mais  un 
fentiment  étranger ,  infpiré  aux  approches 
de  la  mort,  regardé  par  les  uns  comme  un 
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cliriftianifme    héroïque  ,    et    par  les    autres 
comme  une  faiblefTe. 

i5  nov.  Monfieur  ^  n'étant  revenu  en  France  que 
*^^^*  pour  faire  périr  fur  Téchafaud  fon  ami  et 
fon  défenfeur  ,  réduit  à  n'être  qu'exilé  de 
la  cour  par  grâce ,  et  craignant  pour  fa 
liberté,  fort  encore  du  royaume,  et  va  chez 
les  Efpagnols ,  rejoindre  fa  mère  à  Bruxelles. 
Sous  un  autre  miniftère  ,  une  reine,  un 
héritier  préfomptif  de  la  France,  retirés  chez 
les  ennemis  de  TEtat  ,  tous  les  ordres  du 
royaume  mécontens ,  cent  familles  qui  avaient 
du  fang  à  venger  ,  euffent  pu  déchirer  le 
royaume  dans  les  nouvelles  circonftances 
où  fe  trouvait  l'Europe.   Gujlave  Adolphe  ^  le 

16  nov.  fléau  de  la  maifon  d'Autriche ,  fut  tué  alors , 
au  milieu  de  fa  victoire  de  Lutzen,  auprès 
de  Leipzick  ;  et  l'empereur  ,  délivré  de  cet 
ennemi ,  pouvait  avec  l'Efpagne  accabler  la 
France.  Mais  ,  ce  qui  n'était  prefque  jamais 
arrivé  ,  les  Suédois  fe  foutinrent  dans  un 
pays  étranger  après  la  mort  de  leur  chef. 
L'Allemagne  fut  aufïi  troublée  ,  aufTi  fan- 
glante  qu'auparavant  ,  et  l'Efpagne  devint 
tous  les  jours  plus  faible.  Toute  cabale  devait 
donc  être  écrafée  fous  le  pouvoir  du  cardinal. 
Cependant  il  n'y  eut  pas  un  jour  fans  intrigues 
et  fans  factions.  Lui-même  y  donnait  lieu 
par    des    faiblelFes    fecrètes    qui    fe    mêlent 

toujours 
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toujours  fourdement  aux  grandes  affaires ,  et 
qui  ,  malgré  tous  les  déguifemens  qui  les 
cachent,  décèlent  les  petitelîes  de  la  grandeur. 

On  prétend  que  la  duchefîe  de  Ckevreufe^  intrigues 
toujours  intrigante  et  belle  encore ,  engageait  ^^  '*^^^^2* 
le  cardinal  miniftre ,  par  fes  artifices,  dans  la 
pafîion  qu'elle  voulait  lui  infpirer ,  et  qu'elle 
le  facrifiait  au  garde  des  fceaux  ,  Châteauneuf, 
Le  commandeur  de  Jars  et  d'autres  entraient 
dans  la  confidence.  La  reine  Anne  ,  femme 
de  Louis  XIII ^  n'avait  d'autre  confolation  , 
dans  la  perte  de  fon  crédit  ,  que  d'aider  la 
ducheffe  de  Chevreufe  à  rabaifler  par  le  ridi- 
cule celui  qu'elle  ne  pouvait  perdre.  La 
ducheffe  feignait  du  goût  pour  le  cardinal , 
et  formait  des  intrigues ,  dans  l'attente  de  fa 
mort  que  de  fréquentes  maladies  fefaient  voir 
aufïi  prochaine  qu'on  la  fouhaitait.  Un  terme 
injurieux  ,  dont  on  fe  fervait  dans  cette 
cabale  pour  défigner  le  cardinal ,  fut  ce  qui 
l'offenfa  davantage.  (  b  ) 

Le  garde  des  fceaux  fut  mis  en  prifon  fans 
forme  de  procès  ,  parce  qu'il  n'y  avait  point 
de  procès  à  lui  faire.  Le  commandeur  de 
Jars  et  d'autres  ,  qu'on  accufa  de  con- 
ferver  quelques  intelligences  avec  le  frère  et 
la  mère  du  roi ,  furent  condamnés  par  des 

(b)   La  reine  Anne  et  la  ducheffe  l'appelaient  eu  Pourri, 
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commiffaires  à  perdre  la   tête.   Le  comman- 
deur eut  fa  grâce  fur  l'échafaud  ,  mais  les 
autres  furent  exécutés. 
Le  frère       On  ne  pourfuivait  pas  feulement  les  fujets 
,    ^^.,rrrqu't)n  pouvait  accufer  d'être   dans  les  inté- 

Louis  XIII    *^  ^ 

mariëians  rêts  de  Gajtcn  ;  le  duc  de  Lorraine,  Charles IVy 
le  confen-  ^^    r^^   j^  victime.  Louis  XIII  s'cmpara    de 

tenientde  ^  ^  ^  r     ^ 

fon  frère ,  Nanci ,  et  promit  de  lui  rendre  fa  capitale , 
etait-i     qu^nj  ce  prince  lui  mettrait  entre  les  mains 

bien  ma-   ^  r 

rië?  fa  fœur  ,  Marguerite  de  Lorraine,  qui  avait 
i633.  fecrètement  époiifé  MfJTi^^wr.  Ce  mariage  était 
une  nouvelle  fource  de  difputes  et  de  querel- 
les dans  l'Etat  et  dans  l'Eglife.  Ces  difputes 
mêmes  pouvaient  un  jour  entraîner  une 
grande  révolution.  Il  s'agiffait  de  la  fuccef- 
fion  à  la  couronne  ;  et  depuis  la  queftion 
de  la  loi  falique  ,  on  n'en  avait  point  débattu 
de  plus  importante. 

Le  roi  voulait  que  le  mariage  de  fon  frère 
avec  Marguerite  de  Lorraine  fût  déclaré  nul. 
Gajlon  n'avait  qu'une  fille  de  fon  premier 
mariage  avec  l'héritière  de  Montpenfier.  Si 
l'héritier  préfomptif  du  royaume  perfiftait 
dans  fon  nouveau  mariage  ,  s'il  en  naifTait 
un  prince ,  le  roi  prétendait  que  ce  prince 
fût  déclaré  bâtard  et  incapable  d'hériter. 

C'était  évidemment  infulter  les  ufages  de 
la  religion  ;  mais  la  religion  n'ayant  pu  être 
inftituée  que  pour  le  bien  des  Etats ,  il  eft 
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certain   que  quand  ces  ufages  font  nuifibles 
ou  dangereux,  il  faut  les  abolir. 

Le  mariage  de  Monjieur  avait  été  célébré 
en  préfence  de  témoins,  autorifé  par  le  père 
et  par  toute  la  famille  de  fon  époufe  ,  con- 
fommé ,  reconnu  juridiquement  par  les  parties, 
confirmé  folennellement  par  Tarchevêque  de 
Malines.  Toute  la  cour  de  Rome ,  toutes  les 
univerfités  étrangères  regardaient  ce  mariage 
valide  et  indiffoluble  ;  la  faculté  même  de 
Louvain  déclara  depuis  qu'il  n'était  pas  au 
pouvoir  du  pape  de  le  calfer,  et  que  c'était 
un  facrement  ineffaçable. 

Le  bien  de  l'Etat  exigeait  qu'il  ne  fût 
point  permis  aux  princes  du  fang  de  difpo- 
fer  d'eux  fans  la  volonté  du  roi  ;  ce  même 
bien  de  l'Etat  pouvait ,  dans  la  fuite ,  exiger 
qu'on  reconnût  pour  roi  légitime  de  France 
le  fruit  de  ce  mariage  déclaré  illégitime  ; 
mais  ce  danger  était  éloigné ,  l'intérêt  pré- 
fent  parlait  ;  et  il  importait  qu'il  fût  décidé , 
malgré  l'Eglife  ,  qu'un  facrement  tel  que  le 
mariage  doit  être  annullé ,  quand  il  n'a  pas 
été  précédé  de  l'aveu  de  celui  qui  tient  lieu 
du  père  de  famille. 

Un  édit  du  confeil  fit  ce  que  Ron^e  et  les  Le  maria- 
conciles  n'euffent  pas  fait,  et  le  roi  vint  avec  ^^  ^^^^' 
le    cardinal  faire   vérifier  cet  édit  au  parle-    ^684. 
ment   de   Paris.  Le  cardinal  parla   dans  ce 

li   2 
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lit  de  juftice  ,  en  qualité  de  premier  minif- 
tre  et  de  pair  de  France.  Vous  faurez  quelle 
était  réloquence  de  ces  temps-là  ,  par  deux 
Harangue  OU  trois  traits  de  la  harangue  du  cardinal  ; 
*^  ^'  il  dit  :  que  convertir  une  ame  c"" était  plus  que 
créer  le  monde  ;  que  le  roi  no/ait  toucher  à  la 
reine  fa  mère^  non  plus  qu''à  l'arche;  et  qu'il 
n  arrive  jamais  plus  de  deux  ou  trois  rechutes 
aux  grandes  maladies^  Ji  les  parties  nobles  ne 
font  gâtées  :  prefque  toute  la  harangue  eft 
dans  ce  ftyle  ,  et  encore  était-elle  une  des 
moins  mauvaifes  qu'on  prononçât  alors.  Ce 
faux  qui  régna  fi  long-temps  n'ôtait  rien  au 
génie  du  miniftre  ,  et  Pefprit  du  gouverne- 
ment a  toujours  été  compatible  avec  la  faufTe 
éloquence  et  le  faux  bel  efprit.  Le  mariage 
de  Monjieur  fut  folennellement  caflé  ;  et  même 
rafTemblée  générale  du  clergé,  en  i635,  fe 
conformant  à  Tédit,  déclara  nuls  les  maria- 
ges des  princes  du  fang  ,  contractés  fans  la 
volonté  du  roi.  Rome  ne  vérifia  pas  cette 
loi  de  l'Etat  et  de  l'Edife  de  France. 

o 

L'état  de  la  maifon  royale  devenait  pro- 
blématique en  Europe.  Si  l'héritier  préfomp- 
tif  du  royaume  perfiftait  dans  un  mariage 
réprouvé  en  France  ,  les  enfans  nés  de  ce 
mariage  étaient  bâtards  en  France  ,  et  auraient 
befoin  d'une  guerre  civile  pour  hériter  :  s'il 
prenait  une  autre  femme ,  les  enfans  nés  de 
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ce  nouveau  mariage  étaient  bâtards  à  Rome, 
et  ils  fcfaicnt  une  guerre  civile  contre  les 
enfans  du  premier  lit.  Ces  extrémités  furent 
prévenues  par  la  fermeté  de  Monjieur  ,•  il 
n'en  eut  qu'en  cette  occafion  ;  et  le  roi  con- 
fentit  enfin,  au  bout  de  quelques  années,  à 
reconnaître  la  femme  de  fon  frère  ;  mais 
redit  qui  cafTe  tous  les  mariages  des  princes 
du  fang,  contractés  fans  l'aveu  du  roi,  eft 
demeuré  dans  toute  fa  force. 

Cette  opiniâtreté  du   cardinal  à  pourfui-   Complot 
vre  le   frère    du  roi  iufque    dans  l'intérieur  *^°^^'^^  ^^ 
de  fa  maifon .  à  lui  ôter  fa  femme ,  à  dépouiller  cardinal. 
le  duc  de  Lorraine^  fon  beau-frère  ,   à   tenir 
la  reine-mère  dans  l'exil  et  dans  l'indigence  , 
foulève  enfin  les  partifans  de  ces  princes  ,  et 
il  y  eut  un  complot  de  rafTaffiner  ;  on  accufa 
juridiquement  le  père    Chanteloube   de  l'ora- 
toire ,  aumônier  de  Marie  de  Médicis  ^  d'avoir 
fuborné  des  meurtriers  ;  dont  l'un  fut  roué 
à    Metz.  Ces    attentats  furent    très-rares  :  on 
avait   confpiré   bien  plus  fouvent   contre  la 
vie  de  Henri  IV ;  mais  les  plus  grandes  ini- 
mitiés  produifent    moins   de   crimes  que  le 
fanatifme. 

.  Le  cardinal ,  mieux  gardé  que  Henri  IV ^ 
n'avait  rien  à  craindre  ;  il  triomphait  de  tous 
fes  ennemis.  La  cour  de  la  reine  Marie  et 
de  Moîijieur  ,  errante  et  défolée,  était  encore 
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plongée  dans  les  diffentions  qui  fuivent  la 

faction  et  le   malheur. 
Il  déclare      Le  cardinal   de  Richelieu   avait    de    plus 
la  guerre  p^ifTans  ennemis  à  combattre.  Il  réfolut ,  mal- 

a  toute  la  f  ... 

maifon  gré  tous  les  troubles  fecrets  qui  agitaient 
dAutn-  l'intérieur  du  royaume,  d'établir  la  force  et 
la  gloire  de  la  France  au  dehors ,  et  de  rem- 
plir le  grand  projet  de  Henri  IV ,  en  fefant 
une  guerre  ouverte  à  toute  la  maifon  d'Au- 
triche, en  Allemagne,  en  Italie,  en  Efpagne. 
Cette  guerre  le  rendait  nécefîaire  à  un  maître 
qui  ne  l'aimait  pas  ,  et  auprès  duquel  on 
était  fouvent  près  de  le  perdre.  Sa  gloire 
était  intéreffée  dans  cette  entreprife  ;  le  temps 
paraiffait  venu  d'accabler  la  puifTance  d'Au- 
triche dans  fon  déclin.  La  Picardie  et  la 
Champagne  étaient  les  bornes  de  la  France: 
on  pouvait  les  reculer ,  tandis  que  les  Suédois 
étaient  encore  dans  l'Empire.  Les  Provinces- 
Unies  étaient  prêtes  d'attaquer  le  roi  d'Ef- 
pagne  dans  la  Flandre,  pour  peu  que  la  France 
les  fécondât.  Ce  font-là  les  feuls  motifs  de 
la  guerre  contre  l'Empereur,  qui  ne  finit  que 
par  les  traités  de  Veftphalie  ;  et  de  celle 
contre  le  roi  d'Efpagne,  qui  dura  long-temps 
après,  jufqu'au  traité  des  Pyrénées.  Toutes 
les  autres  raifons  ne  furent  que  des  prétextes. 
edécemb.  La  cour  de  France  jufqu' alors ,  fous  le  nom 
^^^^*     d'alliée  des    Suédois  et  de  médiatrice  dans 
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l'Empire  ,  avait  cherché  à  profiter  des  troubles 
de  TAllemagne.  Les  Suédois  avaient  perdu 
une  grande  bataille  à  Nortlingue  ;  leur  défaite 
même  fervit  à  la  France ,  car  elle  les  mit 
dans  fa  dépendance.  Le  chancelier  Oxenjliern 
vint  rendre  hommage,  dans  Compiègne  ,  à  la 
fortune  du  cardinal ,  qui  dès-lors  fut  le  maître 
des  affaires  en  Allemagne  ,  au  lieu  qu'  Oxenjliern 
l'était  auparavant.  Il  fait  en  même  temps  un 
traité  avec  les  états  généraux,  pour  partager 
d'avance  avec  eux  les  Pays-Bas  efpagnols  , 
qu'il  comptait  fubjuguer  aifément. 

Louis   XIII  envoya  déclarer  la  guerre   à    Héraut 
Bruxelles  par  un  héraut  d'armes.  Ce  héraut  envoyé  à 
devait  préfenter  un  cartel  au  cardinal  infant ,  BruxeUes. 
lils  de  Philippe  III ^  gouverneur  des  Pays-Bas. 
On  peut  obferver  que  ce    prince   cardinal , 
fuivant  l'ufage  du    temps ,  commandait    des 
armées.  Il  avait  été  l'un  des  chefs  qui  gagnèrent 
la  bataille  de  Nortlingue  contre  les  Suédois. 
On  vit  dans  ce  fiècle  les  cardinaux  de  Richelieu ,    Prêtres 
d^la  Valette  et  de  Sourdis  ,  endofler  la  cuiraffe,  d^armëe. 
et  marcher  à  la  tête   des  troupes  :  tous  ces 
ufages  ont  changé.  La  déclaration  de  guerre 
par  un  héraut  d'armes  ne  fe  renouvela  plus 
depuis  ce  temps-là  :  on  fe  contenta  de  publier  la 
guerre  chezfoi,fansrallerfignifieràfes  ennemis. 

Le  cardinal  de  Richelieu  attira  encore  le   ^"^^^ 

j  d'abord 

duc  de  Savoie  et  le  duc  de  Parms  dans  cette  très-mai- 

heureufe. 
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ligue  :  il  s'aflura  fur-tout  du  duc  Bernard  de 
Veimar ^  en  lui  donnant  quatre  millions  de 
livres  par  an  ,  et  lui  promettant  le  landgraviat 
d'Alface.  Aucun  des  événemens  ne  répondit 
aux  arrangemens  qu'avait  pris  la  politique. 
Cette  Alface ,  que  Veimar  devait  pofTéder  , 
tomba  long- temps  après  dans  les  mains  de  la 
France  ;  et  Louis  XIII,  qui  devait  partager  en 
une  campagne  les  Pays-Bas  efpagnols  avec  les 

i636.  Hollandais ,  perdit  fon  armée  ,  et  fut  près  de 
voir  toute  la  Picardie  en  proie  aux  Efpagnols. 
Ils  avaient  pris  Corbie.  Le  comte  de  Galas  , 
général  de  l'Empereur,  et  le  duc  de  Lorraine, 
étaient  déjà  auprès  de  Dijon.  Les  armes  de 
la  France  furent  d'abord  malheureufes  de  tous 
les  côtés.  Il  fallut  faire  de  grands  efforts  pour 
réfifter  à  ceux  qu'on  croyait  fi  facilement 
abattre. 

Enfin  le  cardinal  fut  en  peu  de  temps  fur 
le  point  d'être  perdu  ,  par  cette  guerre  même 
qu'il  avait  fufcitée  pour  fa  grandeur  et  pour 

Danger  celle  de  la  France.  Le  mauvais  fuccès  des 
^j^i^  '  affaires  publiques  diminua  quelque  temps  fa 
puiffance  à  la  cour.  Gajion^  dont  la  vie  était 
un  reflux  perpétuel  de  querelles  et  de  raccom- 
modemens  avec  le  roi ,  fon  frère ,  était  revenu 
en  France  ;  et  le  cardinal  fut  obligé  de  lailfer 

i636.  à  ce  prince  et  au  comte  de  Soijfons  le  comman- 
dement de  l'armée  qui  reprit  Corbie.  Il  fe  vit 

alors 
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alors  expofé  au  refTentiment  des  deux  princes. 
C'était,  comme  on  Ta  déjà  dit,  le  temps  des 
confpirations  ainfi  que  des  duels.  Les  mêmes 
perfonnes  ,  qui  depuis  excitèrent ,  avec  le 
cardinal  de  Retz .  les  premiers  troubles  de  la    On  veut 

•  l'aflalfi- 

fronde  ,  et  qui  firent  les  barricades  ,  embraf-  ^^^^  ' 
faient  dès-lors  toutes  les  occafions  d'exercer 
cet  efprit  de  faction  qui  les  dévorait.  Gajion 
et  le  comte  de  Soiffons  confentirent  à  tout  ce 
que  ces  confpirateurs  pourraient  attentercontre 
le  cardinal.  Il  fut  réfolu  de  raflaiîiner  chez 
le  roi  même  ;  mais  le  duc  cV  Orléans^  qui  ne  fefait 
jamais  rien  qu'à  demi,  effrayé  de  l'attentat , 
ne  donna  point  le  fignal  dont  les  conjurés 
étaient  convenus.  Ce  grand  crime  ne  fut  qu'un 
projet  inutile. 

Les  Impériaux  furent  chafTés  de  la  Bour- 
gogne, les  Efpagnols  de  la  Picardie  :  le  duc 
de  Veimar  réuffit  en  Alface  ,  et  s'empara  de 
prefque  tout  ce  landgraviat  que  la  France  lui 
avait  garanti.  Enfin,  après  plus  d'avantages 
que  de  malheurs,  la  fortune  ,  qui  fauvala  vie 
du  cardinal  de  tant  de  confpirations ,  fauva 
auffi  fa  gloire  qui  dépendait  des  fuccès. 

Cet  amour  de  la  gloire  lui  fefait  rechercher   Acade- 
l'empire   des  lettres  et  du  bel   efprit  jufque     "^^^* 
dans  la    crife  des   affaires  publiques  et    des   ^^•^7- 
fiennes  ,    et  parmi  les  atterjtats  contre  fa  per- 
fonne.   Il  érigeait  dans   ce  temps  -  là  même 

EJfaiJnr  les  mœurs ,  ùc.  Tome  V.       K  k 


3S6  RICHELIEU. 

racadémie  françaife,  et  donnait  dans  fon 
palais  des  pièces  de  théâtre  auxquelles  il 
travaillait  quelquefois.  Il  reprenait  fa  hauteur 
et  fa  fierté  févère  dès  que  le  péril  était  paffé. 
Car  ce  fut  encore  dans  ce  temps  qu'il  fomenta 
les  premiers  troubles  d'Angleterre ,  et  qu'il 
écrivit  au  comte  dCEJlrades  ce  billet ,  avant- 
coureur  des  malheurs  de  Charles  I  :  Le  roi 
d'Angleterre^  avant  qu'il  f oit  un  an  ,  verra  quil 
ne  faut  pas  me  méprifer, 

i638.  Lorfque  le  fiége  de  Fontarabie  fut  levé  par 
le  prince  de  Condé  ,  fon  armée  battue ,  et  le 
duc  de  la  Valette  accufé  de  n'avoir  pas  fecouru 
le  prince  de  Condé  ,  il  fit  condamner  la  Valette 
fugitif  par  des  commifTaires ,  auxquels  le  roi 
préfida  lui-même.  C'était  l'ancien  ufage  du 
gouvernement  de  la  pairie ,  quand  les  rois 
n'étaient  encore  regardés  que  comme  les  chefs 
des  pairs  ;  mais  fous  un  gouvernement  pure- 
ment monarchique ,  la  préfence  ,  la  voix  du 
fouverain  dirigeait  trop  l'opinion  des  juges, 

j658.  Cette  guerre,  excitée  par  le  cardinal  ,  ne 
réufiit  que  quand  le  duc  de  Veimar  eut  enfin 
gagné  une  bataille  complète ,  dans  laquelle  il 
fit  quatre  généraux  de  l'empereur  prifonniers  , 
qu'il  s'établit  dans  Fribourg  et  dans  Brifach,  et 
qu'enfin  la  branche  d'Autriche-efpagnole  eut 
perdu  le  Portugal  par  la  feule  confpiration 
heureufe  de   ces  temps-là ,  et  qu'elle  perdit 
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encore  la  Catalogne  par  une  révolte  ouverte, 
fur  la  fin  de  1640.  Mais  avant  que  la  fortune 
eût  difpofé  de  tous  les  événemens  extraordi- 
naires en  faveur  de  la  France  ,  le  pays  était 
expofé  à  la  ruine  ;  les  troupes  commençaient 
à  être  mal  payées.  Grotius  ,  ambafladeur  de 
Suède  à  Paris  ,  dit  que  les  finances  étaient 
maladminiftrées.  Il  avait  bien  raifon  ,  carie 
cardinal  fut  obligé,  quelque  temps  après  la 
perte  de  Gorbie  ,  de  créer  vingt-quatre  nou- 
veaux confeillers  du  parlement  et  un  préfident. 
Certainement  on  n'avait  pas  befoin  de  nou- 
veaux juges ,  et  il  était  honteux  de  n'en  faire 
que  pour  tirer  quelque  argent  de  la  vente  des 
charges.  Le  parlement  fe  plaignit.  Le  cardinal , 
pour  toute  réponfe,  fit  mettre  en  prifon  cinq 
magiftrats  qui  s'étaient  plaints  en  hommes 
libres.  Tout  ce  qui  lui  réfiftait  dans  la  cour, 
dans  le  parlement,  dans  les  armées,  était 
difgracié  ,   exilé  ou  emprifonné. 

C'eft  une  chofe  peu  digne  d'attention  ,  qu'il  Remar- 
ne fe  trouva  que  vingt  perfonnes  qui  achetallent  1^^2cela« 
ces  places  de  juges  :  mais  ce  qui  fait  connaître 
Tefpritdes  hommes ,  et  fur-tout  des  Français, 
c'eft  que  ces  nouveaux  membres  furent  long- 
temps l'objet  de  l'averfion  et  du  mépris  de 
tout  le  corps  ;  c'eft  que,  dans  la  guerre  de  la 
fronde ,  ils  furent  obligés  de  payer  chacun 
quinze  mille  livres,  pour  obtenir  les  bonnes 
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grâces  de  leurs  confrères ,  par  cette  contribution 
à  la  guerre  contre  le  gouvernement  ;   c'eft  , 
comme  vous  le   verrez ,  qu'ils   en  eurent  le 
Ibbriquet  de  Quinze-  Vingts  ;  c'eft  qu'enfin  ,  de 
nos  jours ,  quand  on  a  voulu  fupprimer  des 
confeillers  inutiles  ,  le  parlement ,    qui  avait 
éclaté  contre  l'introduction  des  membres  fur- 
numéraires,  a  éclaté  contre  la  fuppreflion.  C'eft 
ainfi  que  les  mêmes  cliofes  font  bien  ou  mal 
reçues  ,  félon  les  temps ,    et  qu'on  fe  plaint 
fouvent  autant  delà  guérifon  que  delà  blefTure. 
Favori,        Louis    XIII   avait  toujours   befoin    d'un 
r^conf^f  confident,  qu'on  appelle  un  favori  ^  qui  pût 
ieui  :  liiez  amufer  fon   humeur   trifte  ,    et   recevoir   les 

^^J^^°-  confidences    de   fes    amertumes.   Le    duc  de 

lez. 

Saint-Simon  occupait  ce  pofte  ;  mais  n'ayant 
pas  affez  ménagé  le  cardinal ,  il  fut  éloigné  de 
la  cour  et  relégué  à  Blayes. 

Le  roi  s'attachait  quelquefois  à  des  femmes  ; 
il  aimait  mademoifelle  de  la  Fayette ,  fille 
d'honneur  de  la  reine  régnante  ,  com.me  un 
homme  faible  ,  fcrupuleux  et  peu  voluptueux 
peut  aimer.  Le  jéfuite  Caujjin ,  confejGTeur  du 
roi  ,  favorifait  cette  liaifon,  qui  pouvait  fervir 
à  faire  rappeler  la  reine-mère.  Mademoifelle 
de  la  Fayette^  en  fe  laiiïant  aimer  du  roi, 
était  dans  les  intérêts  des  deux  reines,  contre 
le  cardinal  :  mais  le  miniftre  l'emporta  fur  la 
maîtreffe  et  fur  le  confefteur,  comme  il  l'avait 
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emporté  furies  deux  reines.  Mademoifelle  de 
la  Fayette^   intimidée ,  fut  obligée  de  fe  jeter   1637. 
dans  un  couvent,  et  bientôt  après  le  confeffeur 
CauJJin  fut  arrêté  et  relégué  en  BalTe-Bretagne. 

Ce  même  jéfuite  CauJJin  avait  confeillé  à 
Louis  XIII  de  mettre  le  royaume  fous  la 
protection  de  la  Vierge ,  pour  fanctifier  Tamour 
du  roi  et  de  mademoifelle  de  la  Fayette  ,  qui 
n'était  regardée  que  comme  une  liaifon  du 
cœur  ,  à  laquelle  les  fens  avaient  très-peu  de 
part.  Le  confeil  fut  fuivi ,  et  le  cardinal  de 
Richelieu  remplit  cette  idée,  Tannée  fuivante, 
tandis  que  Caujfm  célébrait  en  mauvais  vers  , 
à  Quimpercorentin ,  rattachement  particulier 
de  la  Vierge  pour  le  royaume  de  France.  Il 
eft  vrai  que  la  maifon  d'Autriche  avait  aufïi 
Marie -pour  protectrice  ;  de  forte  que,  fans  les 
armes  des  Suédois  et  du  duc  de  Veimar  , 
proteftans ,  la  fainte  Vierge  eût  été  apparem- 
ment fort  indécife. 

La  ducheffe  de  Savoie,  Chrijline^  fille  de 
Henri  IV  ^  veuve  de  Louis-Amédée  ^  et  régente 
de  la  Savoie ,  avait  aufïi  un  confeffeur  jéfuite 
qui  cabalait  dans  cette  cour  ,  et  qui  irritait 
fa  pénitente  contre  le  cardinal  de  Richelieu, 
Le  miniftre  préféra  la  vengeance  et  Tintérêt 
de  l'Etat  au  droit  des  gens  ;  il  ne  balança 
pas  à  faire  failir  ce  jéfuite  dans  les  Etats  de  la 
ducheffe. 
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Kemarquez  ici  que  vous  ne  verrez  jamais 
dans  rhiftoire  aucun  trouble,  aucune  intrigue 
de  cour,  dans  lefquels  les  confefTeurs  des  rois 
ne  fuient  entrés;  et  que  fouvent  ils  ont  été 
difgraciés.    Un   prince   eft   alTez   faible  pour 
confulter  fon  confeffeur  fur  les  affaires  d'Etat , 
{  et  c'eft-là  le  plus  grand  inconvénient  de  la 
confeflion  auriculaire.)  Le  confeffeur,  qui  efl 
prefque  toujours  d'une  faction,  tâche  de  faire 
regarder  à  fon  pénitent  cette  faction  comme 
la  volonté  de  dieu.  Leminiftre  en  eft  bientôt 
inftruit  ;  le  confeffeur  eft  puni,  et  on  en  prend 
un  autre  qui  emploie  le  même  artifice. 
La  reine      Les  intrigues  de  cour ,  les   cabales  conti- 
terroga""  ^^^^^^  toujours.  La  reine  Anne  d'E/pagne^  que 
toire.     nous  nommons  Anne  cT Autriche ,  pour  avoir 
4637.   écrit  à  la  ducheffe  de  Ckevreufe^  ennemie  du 
cardinal  et  fugitive  ,  eft    traitée  comme  une 
fujette  criminelle.  Ses  papiers  font  faifis  ,    et 
elle  fubit  un  interrogatoire  devant   le  chan- 
celier Séguier.  Il   n'y   avait  point  d'exemple 
en  France  d'un  pareil  procès  criminel. 

Tous  ces  traits  rapprochés  forment  le 
tableau  qui  peint  ce  miniftère.  Le  même 
homme  femblait  deftiné  à  dominer  fur  toute 
la  famille  de  Henri  IV  ^  à  perfécuter  fa  veuve 
dans  les  pays  étrangers  ;  à  maltaiter  Gajîon , 
fon  fils  ;  à  foulever  des  partis  contre  la  reine 
d'Angleterre  ,  fa  fille  ;  à  fe  rendre  maître  de 
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la  duchefTe  de  Savoie ,  fon  autre  fille  ;  enfla 
à  humilier  Louis  XIII  en  le  rendant  puiffant, 
et  à  faire  trembler  Ton  époufe. 

Tout  le  temps  de  fon  miniftère  fe  pafFaainfi 
à  exciter  la  haine  et  à  fe  venger  ;  et  Ton  vit 
prefque  chaque  année  des  rebellions  et  des 
châtimens.  La  révolte  du  comte  de  Soiffbns  fut 
la  plus  dangereufe  ;  elle  était  appuyée  par 
le  duc  de  Bouillon ,  fils  du  maréchal  ,  qui  le 
reçut  dans  Sedan  ;  par  le  duc  de  Guife^  petit- 
fils  du  balafré  qui ,  avec  le  courage  de  fes 
ancêtres ,  voulait  en  faire  revivre  la  fortune  ; 
enfin  par  l'argent  du  roi  d'Efpagne,  et  par 
fes  troupes  des  Pays-Bas.  Ce  n'était  pas  une 
tentative  hafardée  comme  celle  de  Gajlon. 

Le  comte  de  Soijfons  et  le  duc  de  Bouillon  Guerre 
avaient  une  bonne  armée  ;  ils  favaient  la 
conduire  ;  et ,  pour  plus  grande  fureté,  tandis 
que  cette  armée  devait  s'avancer,  on  devait 
aflaffiner  le  cardinal ,  et  faire  foulever  Paris. 
Le  cardinal  de  Retz  ^  encore  très -jeune, 
fefait  dans  ce  complot  fon  apprentlffage  de  i63i. 
confpirations.  La  bataille  de  Màrfée ,  que 
le  comte  de  Soijjfons  gagna  près  de  Sedan 
contre  les  troupes  du  roi,  devait  encourager 
les  conjurés  :  mais  la  mort  de  ce  prince,  tué 
dans  la  bataille  ,  tira  encore  le  cardinal  de  ce 
nouveau  danger.  Il  fut ,  cette  fois  feule ,  dans 
l'impuiffance  de  punir.   Il  ne  favait  pas  la 
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confpiration  contre  fa  vie,  et  Tarmée  révoltée 
était  victorieufe.  Il  fallut  négocier  avec  le  duc 
de  Bouillon  ,  poflelTeur  de  Sedan.  Le  feul  duc 
de  Guife ,  le  même  qui  depuis  fe  rendit  maître 
de  Naples ,  fut  condamné  par  contumace  au 
parlement  de  Paris. 
Confpira-       Lg  j^q  dg  BouUlon  ,  reçu  en    grâce  à  la 
cour ,    et  raccommodé  en  apparence  avec  le 
cardinal,  jura  d'être  fidèle,  et  dans  le  même 
temps  il  tramait  une  nouvelle  confpiration. 
Comme  tout  ce  qui  approchait  du  roi  haïffait 
le  miniftre,  et  qu'il  fallait  toujours  au  roi  un 
favori ,   Richelieu  lui   avait  donné  lui-même 
le  jeune   â*EJiat  Cinq-Mars  ,   afin  d'avoir  fa 
propre  créature  auprès  du  monarque.  Ce  jeune 
homme,  devenu  bientôt  grand-écuyer,    pré- 
tendit entrer  dans  le  confeil,   et  le  cardinal  , 
qui  ne  le  voulut  pas  fouffrir  ,  eut  auflTitôt  en 
lui  un  ennemi  irréconciliable.  Ce  qui  enhardit 
le  plus   Ci?iq-Mars  à  confpirer  ,   ce  fut  le  roi 
lui-même.  Souvent  mécontent  de  fon  miniftre, 
ofFenfé  de  fon  fafte,   de  fa  hauteur,  de  fon 
mérite  même,  il  confiait  fes  chagrins  à  fon 
favori,  qu'il  appelait  cher  ami  ^  et  parlait  de 
Richelieu  avec  tant  d'aigreur,   qu'il  enhardit 
Cinq- Mars  à  lui  propofer  plus   d'une  fois  de 
TafTaffiner;  et  c'eft  ce  qui  eft  prouvé  par  une 
lettre  de  Louis  XIII  lui-même  au  chancelier 
Séguier,   Mais    ce  même    roi   fut  enfuite   fi 
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mécontent  de  fon  favori ,  qu'il  le  bannit 
fouvent  de  fa  préfence  ;  de  forte  que  bientôt 
Cm^-Mrtr5  haït  également  Louis  XIII et  Richelieu, 
Il  avait  eu  déjà  des  intelligences  avec  le  comte 
de  Soijfons  :  il  les  continuait  avec  le  duc  de 
Bouillon  ;  et  enfin  Monfieur  ,  qui,  ap^ès  fes 
entreprifes  malheureufes ,  fe  tenait  tranquille 
dans  fon  apanage  de  Blois,  ennuyé  de  cette 
oifiveté  ,  et  prefFé  par  fes  confidens  ,  entra 
dans  le  cdmplot.  Il  ne  s'en  fefait  point  qui 
n'eût  pour  bafe  la  mort  du  cardinal  ;  et  ce  pro- 
jet, tant  de  fois  tenté  ,  ne  fut  exécuté  janiais. 

Louis  XIII  et  Richelieu  ^  tous  deux  attaqués  1642. 
déjà  d'une  maladie  plus  dangereufe  que  les 
confpirations ,  et  qui  les  conduilit  bientôt  au 
tombeau  ,  marchaient  en  Rouflillon  ,  pour 
achever  d'ôter  cette  province  à  la  maifon 
d'Autriche.  Le  duc  de  Bouillon  ,  à  qui  l'on 
n'aurait  pas  dû  donner  une  armée  à  com- 
mander, lorfqu'il  fortait  d'une  bataille  contre 
les  troupes  du  roi ,  en  commandait  pourtant 
une  en  Piémont ,  contre  les  Efpagnols  ;  et  c'eft 
dans  ce  temps-là  même  qu'il  confpirait  avec 
Monfieur  et  avec  Cinq  -  Mars.  Les  conjurés 
fefaient  un  traité  avec  le  comte  duc  Olivarès , 
pour  introduire  une  armée  efpagnole  en  France, 
et  pour  y  mettre  tout  en  confufion ,  dans  une 
régence  qu'on  croyait  prochaine  ,  et  dont 
chacun   efpérait  profiter.  Cinq  -  Mars  alors , 


594  CINQ^-MARS. 

ayant  fuivi  le  roi  à  Narbonne ,  était  mieux 
que  jamais  dans  fes  bonnes  grâces;  et  Richelieu^ 
malade  à  Tarafcon  ,  avait  perdu  toute  fa 
faveur,  et  ne  conferyait  que  l'avantage  d'être 
nécefTaire. 

Confpira.      Lç  bonheur  du  cardinal  voulut  encore  que 
couverte.  1^  complot  fût  découvert ,  et  qu'une  copie  du 

1642.  tï"^ité  lui  tombât  entre  les  mains.  Il  en  coûta 
la  vie  à  Cinq-Mars.  C'était  une  anecdote  tranf- 
mife  par  les  courtifans  de  ce  temps-là  ,  que  le 
roi,  qui  avait  fi  fouvent  appelé  le  grand  écuyer 
cher  ami  ^  tira  fa  montre  de  fa  poche  à  l'heure 
deftinée  pour  l'exécution  ,  et  dit  :  Je  crois  que 
cher    ami  fait  à  préjent  une  vilaine  mine.  Le 

Duc  de  duc  de  Bouillon  fut  arrêté  au  milieu  de  fon 
armée,  à  Cafal.  Il  fauva  fa  vie  ,  parce  qu'on 
avait  plus  befoin  de  fa  principauté  de  Sedan 
que  de  fon  fang.  Celui  qui  avait  deux  fois 
trahi  l'Etat  conferva  fa  dignité  de  prince  , 
et  eut  en  échange  de  Sedan  des  terres  d'un 
plus  grand  revenu.  De  "ïhou  ,  à  qui  on  ne 
reprochait  que  d'avoir  fu  la  confpiration,  et 
qui  l'avait  défapprouvée ,  fut  condamné  à 
mort  pour  ne  l'avoir  pas  révélée.  En  vain  il 
repréfenta  qu'il  n'aurait  pu  prouver  fa  dépo- 
fition,  et  que  s'il  avait  accufé  le  frère  du  roi 
d'un  crime  d'Etat  dont  il  n'avait  point  de 
preuves ,  il  aurait  bien  plus  mérité  la  mort. 
Une  juftification  fi    évidente  ne   fut   point 
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reçue  du  cardinal,  fon  ennemi  perfonnel.  Les   De  thou 
juges    le   condamnèrent   fuivant  une  loi    de  *"^J""^*- 
Louis  XI  ^    dont  le  feul  nom  fuffit  pour  faire 
voir  que  la  loi    était  cruelle.    (  7  )  La  reine 
elle-même  était  dans  le  fecret  de  la  confpi- 
ration  ;   mais ,    n'étant   point  accufée  ,  elle 
échappa    aux    mortifications    qu'elle    aurait 
efTuyées.  Pour   Gajlon  ,    duc    d'Orléans  ,    il 
accufa  fes  complices  ,   à  fon  ordinaire  ,  s'hu- 
milia, confentit  à  rcfterà  Blois,  fans  gardes, 
fans  honneur;  et  fa  deftinée  fut  toujours  de 
traîner  fes  amis  à  la  prifon  ou  à  l'échafaud. 
Le  cardinal  déploya   dans  fa  vengeance  , 
autorifée  de  la  juftice  ,  toute  fa  rigueur  hau- 
taine. On  le  vit  traîner  le  grand  écuyer  à  fa 
fuite  ,  de  Tarafcon  à  Lyon  ,  fur  le  Rhône  , 
dans  un  bateau  attaché  au  lien  ,  frappé  lui- 
même   à  mort ,  et  triomphant  de   celui   qui 
allait  mourir  par  le  dernier  fupplice.  De   là 

[a]  le  fils  de  Barnevelt  fut  condamné,  en  Hollande,  fur 
une  iemblable  accufation  ;  le  florentin  Nera  l'avait  été  de 
même  à  Florence,  en  1497  :  cependant  le  jurifconfulte  mila- 
nais ,  Gigas,  s'était  élevé  contre  cette  exceffive  févérité ,  qui 
taies  c ondemnant  t  àii-W  t  non  Junt  judices  ■,  Jed  carnifices.  Huyghens 
de  Zuylkhem ,  père  du  célèbre  Huyghens ,  fit ,  fur  la  mort  de 
M.  de  Tkou  ,  ce  diftique  latin  : 

0  legum  Jubiile  nef  as:  quîhus  înter  amîcos 
Nolle  fidem  frufirà  prodere  ,  proditio  eji. 

Le  duc  A&  Bouillon  était  neveu  du  ftathouder,  allié  de  la 
France,  et  qui  de  plus  avait  fervi  le  cardinal  auprès  de" 
Louh  XIII. 
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le  cardinal  fe  fit  porter  à  Paris  ,  fur  les  épau- 
les de  fes  gardes  ,  dans  une  chambre  ornée , 
où  il  pouvait  tenir  deux  hommes  à  côté  de 
fon  lit  :  les  gardes  fe  relayaient  ;  on  abattait 
des  pans  de  muraille  pour  le  faire  entrer 
plus  commodément  dans  les  villes  ;  c'*eft  ainli 
4decemb.  c[u'il  alla  mourir  à  Paris  ,  à  cinquante-huit 
1642.  ans  ,  et  qu'il  laiïïa  le  roi  fatisfait  de  l'avoir 
perdu ,  et  embarraffé  d'être  le  maître. 

On  dit  que  ce  miniftre  régna  encore  après 
fa  mort,  parce  qu'on  remplit  quelques  places 
vacantes  de  ceux  qu'il  avait  nommés  ;  mais 
les  brevets  étaient  expédiés  avant  fa  mort  ; 
et  ce  qui  prouve  fans  réplique  qu'il  avait  trop 
régné ,  et  qu'il  ne  régnait  plus ,  c'eft  que  tous 
ceux  qu'il  avait  fait  enfermer  à  la  Baftille  en 
fortirent  ,  comme  des  victimes  déliées  qu'il 
Le  cardi-  ne  fallut  plus  immoler  à  fa  vengeance.  Il  légua 
lia    avait        ^^-^  ^.^^    millions  de  notre  monnaie  d'au- 

toujours 

de  l'ar-  jourd'hui ,  à  cinquante  livres  le  marc ,  fomme 

co!np-     q^'il  tenait  toujours  en  réferve.  La  dépenfe 

tant, fans  de  fa    maifon  ,    depuis    qu'il    était   premier 

'l^ioi"-«    miniftre,  montait  à  mille  écus  par  jour.  Tout 

chez  lui  était  fplendeur  et  fafte  ,  tandis  que 

chez  le  roi  tout  était  fimplicité  et  négligence; 

les  gardes  entraient  jufqu'à  la  porte   de  la 

chambre  ,  quand  il  allait  chez  fon  maître  ;  il 

précédait  par- tout  les  princes  du  fang.  Il  ne 

lui  manquait  que  la   couronne  ;  et  même , 
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lorfqu'il  était  mourant ,  et  qu'il  fe  flattait  encore 
de  furvivre  au  roi ,  il  prenait  des  mefures  pour 
être  régent  du  royaume.  La  veuve  de  Henri  IV 
l'avait  précédé  de  cinq  mois  ,  et  Louis  XIII  le  3  juillet 
fuivit  cinq  mois  après.  ^  ^^* 

Il  était  difficile  de  dire  lequel  des  trois  fut  Maii643. 
le  plus  malheureux.    La  reine-mère,  long-  Quiëtait 
temps  errante  ,  mourut  à  Cologne  ,  dans  la  ^^j^^^^J, 
pauvreté.  Le  fils  ,  maître  d'un  beau  royaume  ,reux,  du 
ne  ffoûta  jamais  ni  les  plaifirs  de  la  grandeur,  '^^î'   ^  * 

o  J  r  b  "»  reme ,  ou 

s'il  en  eft  ,  ni  ceux  de  l'humanité  ;  toujours  du  cardi- 
fous  le  joug ,  et  toujours  voulant  le  fecouer  .  '^^  • 
malade ,  trifte  ,  fombre  ,  infupportable  à  lui- 
même  ;  n'ayant  pas  un  ferviteur  dont  il  fût 
aimé  ;  fe  défiant  de  fa  femme  ;  haï  de  fon 
frère  ;  quitté  par  fes  maitreffes  ,  fans  avoir 
'  connu  l'amour  ;  trahi  par  fes  favoris  ;  aban- 
donné fur  le  trône  ;  prefque  feul  au  milieu 
d'une  cour  qui  n'attendait  que  fa  mort ,  qui 
la  prédifait  fans  cefl^e  ,  qui  le  regardait  comme 
incapable  d'avoir  des  enfans  :  le  fort  du 
moindre  citoyen  paifible  dans  fa  famille  était 
bien  préférable  au  fîen. 

Le  cardinal  de  Richelieu  fut  peut-être  le 
plus  malheureux  des  trois ,  parce  qu'il  était  le 
plus  haï  ,  et  qu'avec  une  mauvaife  fanté  ,  il 
avait  à  foutenir,  de  fes  mains  teintes  de  fang, 
un  fardeau  immenfe  dont  il  fut  fouvent  près 
d'être  écrafé. 
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Dans  ce  temps  de  confpirations  et  de  fup- 
plices  ,  le  royaume  fleurit  pourtant;  et,  mal- 
gré tant  d'afflictions,  le  (iècle  de  la  politefl~e  et 
des  arts  s'annonçait.  Louis  XIII  n'y  contribua 
en  rien  ;  mais  le  cardinal  de  Richelieu  fervit 
Arts ,  beaucoup  à  ce  changement.  La  philofophie 
ufages.  ^^  P^*^  •>  ^^  ^ft  vrai ,  effacer  la  rouille  fcolafti- 
que  ;  mais  Corneille  commença  ,  en  i636  , 
par  la  tragédie  du  Cid^  le  fiècle  qu'on  appelle 
celui  de  Louis  XIV.  Le  Poujfin  égala  Raphaël 
d'Urbin  dans  quelques  parties  de  la  peinture. 
La  fculpture  fut  bientôt  perfectionnée  par 
Girardon  ,  et  le  maufolée  même  du  cardinal 
de  Richelieu  en  eft  une  preuve.  Les  Français 
commencèrent  à  fe  rendre  recommandables , 
fur-tout  par  les  grâces  et  les  politefTes  de  i'ef- 
prit  :  c'était  l'aurore  du  bon  goût. 

La  nation  n'était  pas  encore  ce  qu'elle  devint 
depuis  ;  ni  le  commerce  n'était  bien  cultivé  , 
ni  la  police  générale  établie.  L'intérieur  du 
royaume  était  encore  à  régler  ;  nulle  belle 
ville ,  excepté  Paris  qui  manquait  encore  de 
bien  des  chofes  néceffaires  comme  on  peut  le 
voir  ci-après  ,  dans  le  fiècle  de  Louis  XIV. 
Tout  était  auffi  différent,  dans  la  manière  de 
vivre  que  dans  les  habillemens  ,  de  tout  ce 
qu'on  voit  aujourd'hui.  Si  les  hommes  de  nos 
jours  voyaient  les  hommes  de  ce  temps -là  , 
ils  ne   croiraient  pas   voir  leurs  pères.  Les 
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petites  bottines  ,  le  pourpoint  ,  le  manteau  , 
le  grand  collet  de  point  ,  les  mouftaches  et 
une  petite  barbe  en  pointe  ,  les  rendraient 
aufli  méconnaifTables  pour  nous  ,  que  leurs 
palTions  pour  les  complots  ,  leur  fureur  des 
duels,  leurs  feftins  au  cabaret,  leur  ignorance 
générale,  malgré  leur  efprit  naturel. 

La  nation  n'était  pas  auffi  riche  qu'elle  Tefl 
devenue  en  efpèces  monnayées  ,  et  en  argent 
travaillé  :  auffi  le  miniftère  ,  qui  tirait  ce  qu'il 
pouvait  du  peuple  ,  n'avait  guère  par  année 
que  la  moitié  du  revenu  de  Louis  XIV.  On 
était  encore  moins  riche  en  induftrie.  Les 
manufactures  grolTières  de  draps  de  Rouen  et 
d'Elbeuf  étaient  les  plus  belles  qu'on  connût 
en  France  :  point  de  tapifferies  ,  point  de 
criftaux,  point  de  glaces.  L'art  de  l'horlogerie 
était  faible  ,  et  confiftait  à  mettre  une  corde 
à  la  fufée  d'une  montre  ;  on  n'avait  point 
encore  appliqué  le  pendule  aux  horloges  ; 
le  commerce  maritime  dans  les  Echelles  du 
Levant  était  dix  fois  moins  confidérable  qu'au- 
jourd'hui ;  celui  de  l'Amérique  fe  bornait  à 
quelques  pelleteries  du  Canada  ;  nul  vaiffeau 
n'allait  aux  Indes  orientales  ,  tandis  que  la 
Hollande  y  avait  des  royaumes ,  et  l'Angle- 
terre de  o-rands  établiffemens. 

Ainfi  la  France  pofledait  bien  moins  d'ar- 
gent que  fous  Louis  XIV  ;  le  gouvernement 
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empruntait  à  un  plus  haut  prix;  les  moindres 

intérêts  qu'il  donnait  pour  la  conftitution  des 

rentes ,  étaient  de  fept  et  demi  pour  cent  ,  à 

la  mort  du  cardinal  de  Richelieu.  On  peut  tirer 

Tieuves  de-là  une  preuve  invincible ,  parmi  tant  d'au- 

teftament  ^rcs  ,  que  le  teflament  qu'on  lui  attribue  ne 

politique  peut    être   de  lui.   Le  faufTaire   ignorant   et 

n'eflpoint     ,   ^       i  •  •     r  i-  i  x 

du  cardi-  abiurde  ,  qui  a  pris  Ion  nom  ,  dit ,  au  chap.  1 
îul.  de  la  féconde  partie,  que  la  jouifTance  fait  le 
rembourfement  entier  de  ces  rentes  en  fept 
années  et  demie  ;  il  a  pris  le  denier  fept  et 
demi ,  pour  la  feptième  et  demi-partie  de  cent  ; 
et  il  n'a  pas  vu  que  le  rembourfement  d'un 
capital  fuppofé  fans  intérêt ,  en  fept  années 
et  demie  ,  ne  donne  pas  fept  et  demi  par 
année,  mais  près  de  quatorze.  Tout  ce  qu'il 
dit  dans  ce  chapitre  eft  d'un  homme  qui  n'en- 
tend pas  mieuxles  premiers  élémens  de  l'arith- 
métique que  ceux  des  affaires.  J'entre  ici  dans 
ce  petit  détail  ,  feulement  pour  faire  voir 
combien  les  noms  en  impofent  aux  hommes  : 
tant  que  cette  œuvre  de  ténèbres  a  paffé  pour 
être  du  cardinal  de  Richelieu  ,  on  l'a  louée 
comme  un  chef-  d'oeuvre  ;  mais  quand  on  a 
reconnu  la  foule  des  anachronifmes  ,  des 
erreurs  fur  les  pays  voifms  ,  des  fauffes  éva- 
luations, et  l'ignorance  abfurde  avec  laquelle 
il  eft  dit  que  la  France  avait  plus  de  ports  fur 
la  Méditerranée  que  la  monarchie  efpagnole  ; 

quand 
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quand  on  a  vu  enfin  que  ,  dans  un  prétendu 
teftament  politique  du  cardinal  de  Richelieu , 
il  n'était  pas  dit  un  feul  mot  de  la  manière 
dont  il  fallait  fe  conduire  dans  la  guerre  qu'on 
avait  à  foutenir  ;  alors  on  a  méprifé  ce  chef- 
d'oeuvre  qu'on  avait  admiré  fans  examen. 


CHAPITRE     CLXXVII. 

Du  gouvernement  et  des  mœurs  de  VEJpagne , 
depuis  Philippe  II  jujquà  Charles  II. 

yj  N  voit  depuis  la  mort  de  Philippe  II  les 
monarques  efpagnols  affermir  leur  pouvoir 
abfolu  dans  leurs  Etats  ,  et  perdre  infenfible- 
ment  leur  crédit  dans  l'Europe.  Le  commen* 
cément  de  la  décadence  fe  lit  fentir  dès  les 
premières  années  du  règne  de  Philippe  III  : 
la  faibleffe  de  fon  caractère  fe  répandit  fur 
toutes  les  parties  de  fon  gouvernement.  Il 
était  difficile  d'étendre  toujours  des  foins  vigi- 
lans  fur  TAmérique  ,  fur  les  vaftes  pofFeffions 
en  Afie  ,  fur  celles  d'Afrique  ,  fur  l'Italie  et 
les  Pays-Bas  ;  mais  fon  père  avait  vaincu  ces 
difficultés  ,  et  les  tréfors  du  Mexique  ,  du 
Pérou  ,  du  Bréfil  ,  des  Indes  orientales  , 
devaient  furmonter  tous  les  obftacles.  La 
négligence  fut  fi  grande,  l'adminiflration  des 

EJJaiJur  les  mœurs ,  ùc.  Tome  V.        L  1 
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deniers  publics  fiinfi délie,  que  dans  la  guerre 
qui  continuait  toujours  contre  les  Provinces- 
Unies  ,  on  n'eut  pas  de  quoi  payer  les  troupes 
efpagnoles;  elles fe mutinèrent,  elles pafsèrent, 
au  nombre  de  trois  mille  hommes ,  fous  les 
1 604.   drapeaux  du  prince  Maurice.  Un  fimple  ftathou- 
der ,  avec  un  efprit  d'ordre  ,  payait  mieux  fes 
troupes  que  le  fouverain  de  tant  de  royaumes. 
Philippe  III  aurait  pu  couvrir  les  mers  de  vaif- 
feaux  ,  et  les  petites  provinces  de  Hollande  et 
de  Zélande  en  avaient  plus  que  lui  :  leur  flotte 
1606.    lui  enlevait  les  principales  îles  Moluques,  et 
fur-tout  Amboine  ,  qui  produit  les  plus  pré- 
cieufes  épiceries  ,    dont  les  Hollandais  font 
reliés  en  pofTeffion.  Enfin  ces  fept  petites  pro- 
vinces rendaient  fur  terre  les  forces  de  cette 
vafte  monarchie  inutiles  ,    et  fur  mer  elles 
étaient  plus  puiflantes. 
Phmppeiii      Philippe  III ^  en  paix  avec  la  France,  avec 
une^trève  l'Angleterre  ,  n'ayant  la  guerre  qu'avec  cette 
de  12  ans  république  naifTante  ,  eft  obligé  de  conclure 
iîo^iian/e  ^^^^  ^^^^  ^^^  trève  de  douze  années  ,  de  lui 
160Q    l^i^^^  *<^^^  ^^  ^^^  ^^^^^  ^^  ^^  pofTeffion  ,  de 
lui  afTurer  la  liberté  du  commerce  dans  les 
grandes  Indes  ,  et  de  rendre  enfin  à  la  maifon 
de  Najfau  fes  biens  fitués  dans  les  terres  de 
la  monarchie.  Henri  IV  eut  la  gloire  de  con- 
clure cette  trève  par  fes  ambaffadeurs.  C'eft 
d'ordinaire  le  parti  le  plus  faible  qui  défire 
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une  trêve ,  et  cependant  le  prince  Maurice  ne 
la  voulait  pas.  Il  fut  plus  difficile  de  Vy  faire 
confentir  que  d'y  réfoudre  le  roi  d'Efpagne. 

L'expulfion  des  Maures  fit  bien  plus  de  Expui- 
tort  à  la  monarchie.  Philippe  III  ne  pouvait  ^"^-65^ 
venir  à  bout  d'un  petit  nombre  de  hollandais  ,  ,500 
et  il  put  raalheureufement  chaffer  fix  à  fept 
cents  mille  maures  de  fes  Etats.  Ces  reftes 
des  anciens  vainqueurs  de  TEfpagne  étaient 
la  plupart  défarmés  ,  occupés  du  commerce  et 
de  la  cuhure  des  terres,  bien  moins  formida- 
bles en  Efpagne  que  les  proteftans  ne  l'étaient 
en  France  ,  et  beaucoup  plus  utiles  ,  parce 
qu'ils  étaient  laborieux  dans  le  pays  de  la 
parelTe.  On  les  forçait  à  paraître  chrétiens  ; 
rinquifition  les  pourfuivait  fans  relâche.  Cette 
perfécution  produifit  quelques  révoltes  ,  mais 
faibles  et  bientôt  apaifées.  Henri  IV  voulut  160g. 
prendre  ces  peuples  fous  fa  protection  ;  mais 
fes  intelligences  avec  eux  furent  découvertes 
par  la  trahifon  d'un  commis  du  bureau  des 
affaires  étrangères  ;  cet  incident  hâta  leur 
difperfion.  On  avait  déjà  pris  la  réfolution 
de  les  chaffer  :  ils  proposèrent  en  vain  d'ache- 
ter de  deux  millions  de  ducats  d'or  ,  la  per- 
miffion  de  refpirer  l'air  de  l'Efpagne  ;  le 
confeil  fut  inflexible  :  vingt  mille  de  ces 
profcrits  fe  réfugièrent  dans  des  montagnes  ; 
mais  n'ayant  pour  armes  que  des  frondes  et 

Ll  2 
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des  pierres ,  ils  y  furent  bientôt  forcés.  On 
fut  occupé  ,  deux  années  entières ,  à  tranf- 
porter  des  citoyens  hors  du  royaume  ,  et  à 
dépeupler  TEtat,  Philippe  fe  priva  ainfi  des 
plus  laborieux  de  fes  fujets  ,  au  lieu  d'imiter 
les  Turcs  ,  qui  favent  contenir  les  Grecs ,  et 
qui  font  bien  éloignés  de  les  forcer  à  s'établir 
ailleurs. 

La  plus  grande  partie  des  maures  efpagnols 
fe  réfugièrent  en  Afrique,  leur  ancienne  patrie; 
quelques-uns  pafsèrent  en  France  ,  fous  la 
régence  de  Marie  de  Médias  ;  ceux  qui  ne 
voulurent  pas  renoncer  à  leur  religion  s'em- 
barquèrent en  France  pour  Tunis  ;  quelques 
familles ,  qui  firent  profeflion  du  chriftianifme , 
s'établirent  en  Provence  ,  en  Languedoc  ;  il 
en  vint  à  Paris  même ,  et  leur  race  n'y  a  pas 
été  inconnue.  Mais  enfin  ces  fugitifs  fe  font 
incorporés  à  la  nation  ,  qui  a  profité  de  la 
faute  de  l'Efpagne  ,  et  qui  enfuite  l'a  imitée 
dans  l'émigration  des  réformés.  G'eft  ainfi  que 
tous  les  peuples  fe  mêlent  ,  et  que  toutes  les 
nations  font  abforbées  les  unes  dans  les  autres , 
tantôt  par  les  perfécutions  ,  tantôt  par  les 
conquêtes. 
EUeaffai-  Cette  grande  émigration  ,  jointe  à  celle  qui 
jj^'jj,^j^°"  arriva  fous  Jjahelle  et  aux  colonies  que  l'ava- 
rice tranfplantait  dans  le  nouveau  monde  , 
épuifait  infenfiblement  FEfpagne  d'habitans, 
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et  bientôt  la  monarchie  ne  fut  plus  qu'un 
vafle  corps  fans  fubftance.  La  fuperflition  ,  ce 
vice  des  âmes  faibles ,  avilit  encore  le  règne 
de  Philippe  III  ;  fa  cour  ne  fut  qu'un  chaos 
d'intrigues  ,  comme  celle  de  Louis  XIII.  Ces 
deux  rois  ne  pouvaient  vivre  fans  favoris  , 
ni  régner  fans  premiers  miniftres.  Le  duc  de 
Lerme^  depuis  cardinal,  gouverna  long-temps 
le  roi  et  le  royaume  :  la  confufion  où  tout 
était  le  chafla  de  fa  place.  Son  fils  lui  fuccéda  , 
et  l'Efpagne  ne  s'en  trouva  pas  mieux. 

Le  défordre  augmenta  fous  Philippe  IV  ^  hls   1621.^ 
de  Philippe  III.  Son  favori  ,   le  comte   duc  pkmppeiv 
Olivarès  ,  lui  fit  prendre  le  nom  de  s-rand  à  p^^"'^^® 

'  A  ^  e>  ^         nom  de 

fon  avènement  :  s'il  l'avait  été,  il  n'eût  point  grand. 
eu  de  premier  miniftre.  L'Europe  et  fes  fujets 
lui  refusèrent  ce  titre  ;  et  quand  il  eut  perdu 
depuis  le  Rouffillon  par  la  faibleffe  de  fes 
armes  ,  le  Portugal  par  fa  négligence  ,  la  Cata- 
logne par  l'abus  de  fon  pouvoir  ,  la  voix 
publique  lui  donna  pour  devife  un  folTé ,  avec 
ces  mots  :  Plus  on  lui  ôte  ,  plus  il  ejt  grand. 

Ce  beau  royaume  était  alors  peu  puiffant 
au  dehors  ,  et  miférable  au  dedans.  On  n'y 
connaiffait  nulle  police.  Le  commerce  intérieur 
était  ruiné  par  les  droits  qu'on  continuait  de 
lever  d'une  province  à  une  autre.  Chacune  de 
ces  provinces  ayant  été  autrefois  un  petit 
royaume ,  les  anciennes  douanes  fubfiftaient  : 
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ce  qui  avait  été  autrefois  une  loi  regardée 
comme  nécefTaire  devenait  un  abus  onéreux. 
On  ne  fut  point  faire  de  toutes  ces  parties  du 
royaume  un  tout  régulier.  Le  même  abus  a 
été  introduit  en  France  ;  mais  il  était  porté 
en  Efpagne  à  un  tel  excès  qu'il  n'était  pas 
permis  de  tranfporter  de  Targent  de  province 
à  province.  Nulle  induftrie  ne  fécondait,  dans 
ces  climats  heureux,  les  préfens  de  la  nature: 
ni  les  foies  de  Valence  ,  ni  les  belles  laines 
de  TAndaloufie  et  de  la  Caftille  ,  n'étaient 
préparées  par  les  mains  efpagnolcs  :  les  toiles 
fines  étaient  un  luxe  très-peu  connu  :  les 
manufactures  flamandes ,  relie  des  monumens 
de  la  maifon  de  Bourgogne  ,  fournifTaient  à 
Madrid  ce  que  Ton  connaiffait  alors  de  magni- 
ficence. Les  étoffes  d'or  et  d'argent  étaient 
défendues  dans  cette  monarchie,  comme  elles 
le  feraient  dans  une  république  indigente  qui 
L'Efpa-  craindrait  de  s'appauvrir.  En  effet  ,  malgré  les 
gne  pau-  mines  du  nouveau  monde  ,  l'Efpaffne  était  fi 

vre  mal-  •    «n  ^  . 

gré  tout  pauvre   que   le   mmiftère  de  Philippe  IV  fe 
l'or  du   trouva  réduit  à  la  nécefîité  de  la  monnaie  de 

nouveau 

monde,    cuivre  ,  à  laquelle  on  donna  un  prix  prefque 

auffi  fort  qu'à  l'argenr  ;  il  fallut  que  le  maître 
du  Mexique  et  du  Pérou  fît  de  la  fauffe  mon- 
naie pour  payer  les  charges  de  l'Etat.  On 
n'ofait,  fi  on  en  croit  le  fage  Gourville^  impo- 
fer  des  taxes  perfonnelles ,  parce  que  ni  les 
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bourgeois  ni  les  gens  de  la  campagne ,  n'ayant 
prefque  point  de  meubles  ,  n'auraient  jamais 
pu  être  contraints  à  payer.  Jamais  ce  que  dit 
Charles- Quint  ne  fe  trouva  fi  vrai  :  En  France 
tout  abonde  ,  tout  manque  en  Efpagne. 

Le  règne  de  Philippe  IV  ne  fut  qu'un  enchaî- 
nement de  pertes  et  de  difgrâces  ;  et  le  comte 
duc  Olivarès  fut  auiïi  malheureux  dans  fon 
adminiftration  que  le  cardinal  de  Richelieu  iut 
heureux  dans  la  fienne. 

Les   Hollandais  ,    qui    commencèrent    la   1625. 
guerre  à  Fexpiration  de  la  trêve   de    douze  Les  UoU 
années,  enlèvent  le  Brëfil  à  rEfpasne  :  il  leur    ^^"'^^'s 

^  _  ^  .  enlèvent 

en  eft  refté  Surinam  :  ils  prennent  Maftricht,  leBrëfxi  à 
qui  leur  eft   enfin  demeuré.  Les  armées  de    ^^p^" 
Philippe  font  chaiïees  de  la  Valteline   et  du 
Piémont  par  les  Français  ,  fans  déclaration 
de  guerre  ;    et  enfin  ,   lorfque  la  guerre  eft 
déclarée,  en  i635  ,  Philippe IV  eft  malheureux 
de  tous  côtés  :  l'Artois  eft  envahi  ;  la  Catalo-   i63g. 
gne  entière  ,  jaloufe  de  fes  privilèges  auxquels   1640. 
il  attentait,  fe  révolte  et  fe  donne  à  la  France;   1641. 
le  Portugal  fecoue  le  joug  ;  une  confpiration , 
auiïi-bien  exécutée  que  bien  conduite  mit  fur 
le  trône  la  maifon  de  Bragance.  Le  premier 
miniftre ,    Olivarès  ,  eut  la  confufion  d'avoir 
contribué  lui-même  à  cette  grande  révolution, 
en  envoyant  de  l'argent  au  duc  de  Bragance  , 
pour  ne  point  lailTer  de  prétexte  au  refus  de 
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ce  prince  de  venir  à  Madrid.  Cet  argent  même 
fervit  à  payer  les  conjurés. 

La  révolution  n'était  pas  difficile.  Olivarh 

avait  eu  l'imprudence  de  retirer  une  garnifon 

efpagnole  de  la  forterefle  de  Lisbonne.  Peu 

de  troupes  gardaient  le  royaume.  Les  peuples 

11  decem- étaient  irrités  d'un  nouvel  impôt  ;   et  enfin 

t)re  1640.  1  .  '     •  n  •  '^    ^  1 

le  premier  miniltre  ,  qui  croyait  tromper  le 
Le  Portu-  duc  de  Bragance  ,  lui  avait  donné  le  comman- 
le  joug  de  dément  des  armes.  La  ducheffe  de  Mantoue  , 
rEfpagne.  yice-reine,  fut  chaffée  ,  fans  que  perfonne  prît 
fa  défenfe.  Un  fecrétaire  d'Etat  efpagnol ,  et 
un  de  fes  commis  furent  les  feules  victimes 
immolées  à  la  vengeance  publique.  Toutes 
les  villes  du  Portugal  imitèrent  l'exemple  de 
Lisbonne  prefque  dans  le  même  jour.  Jean 
de  Bragance  fut  par-tout  proclamé  roi ,  fans  le 
moindre  tumulte  :  un  fils  ne  fuccède  pas  plus 
paifiblement  à  fon  père.  Des  vaifTeaux  par- 
tirent de  Lisbonne  pour  toutes  les  villes  de 
l'Afie  et  de  l'Afrique  ,  pour  toutes  les  îles 
qui  appartenaient  à  la  couronne  de  Portugal  : 
il  n'y  en  a  aucune  qui  héfitât  à  chafFer  les 
gouvernemens  efpagnols.  Tout  ce  qui  refiait 
du  Bréfil,  ce  qui  n'avait  point  été  pris  par 
les  Hollandais  fur  les  Efpagnols,  retourna 
aux  Portugais  ;  et  enfin  les  Hollandais ,  unis 
avec  le  nouveau  roi .  dom  Jean  de  Bragance  , 
lui  rendirent  ce  qu'ils  avaient  pris  à  l'Efpa- 
gne  dans  le  Bréfil,  L^s 
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Les  îles  Açores  ,  Mozambique  ,  Goa , 
Macao,  furent  animées  du  même  efprit  que 
Lisbonne.  Il  femblait  que  la  confpiration  eût 
été  tramée  dans  toutes  ces  villes.  On  vit  par- 
tout combien  une  domination  étrangère  eft 
odieufe ,  et  en  même  temps  combien  peu  le 
miniftère  efpagnol  avait  pris  de  mefures  pour 
conferver  tant  d'Etats. 

On  vit  aufïi  comme  on  flatte  les  rois  dans 
leurs  malheurs  ,  comme  on  leur  déguife  des 
vérités  triftes.  La  manière  dont  Olivarès  an- 
nonça à  Philippe  IV  la  perte  du  Portugal  eft 
célèbre.  "Je  viens  vous  annoncer^  dit -il,  une 
heureufe  nouvelle  :  votre  majejié  a  gagné  tous  les 
biens  du  duc  de  Bragance  ;  il  s^Jt  avijé  de  Je 
faire  proclamer  roi ,  et  la  conjif cation  de/es  terres 
vous  ejt  acquife  par  fon  crime.  La  confifcation 
n'eut  pas  lieu.  Le  Portugal  devint  un  royaume 
confidérable  ,  fur-tout  lorfque  les  richeffes  du 
Bréfil  commencèrent  à  lui  procurer  un  com- 
merce qui  eût  été  très-avantageux  ,  fi  Pamour 
du  travail  avait  pu  animer  Pinduftrie  de  la 
nation  portugaife. 

Le  comte  duc  Olivarès ,  long-  temps  le  maître  Parallèle 
de  la  monarchie  efpagnole ,  et  Pémule  du  car-     et  dT^ 
dinal  de  Richelieu ,    fut  enfin  difgracié  pour  RUheiieu» 
avoir  été    malheureux.    Ces   deux   miniftres 
avaient  été  long- temps  également  rois,  Pun 
en  France ,   Pautre  en  Efpagne  ,   tous   deux 

BJfaiJur  les  mœurs ,  éc*  Tome  V.     M  çi 
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ayantpour  ennemi  la  maifon  royale ,  les  grands 
et  le  peuple  ;  tous  deux  très  -  différens  dans 
leurs  caractères  ,  dans  leurs  vertus  et  dans 
leurs  vices  ;  le  comte  duc  aufïi  réfervé ,  aufli 
tranquille  et  aufTi  doux  que  le  cardinal  était 
vif ,  hautain  et  fanguinaire.  Ce  qui  conferva 
Richelieu  dans  le  miniftère ,  et  ce  qui  lui  donna 
prefque  toujours  Tafcendant  fur  Olivarès ,  ce 
fut  fon  activité.  Le  minillre  efpagnol  perdit 
tout  par  fa  négligence  ;  il  mourut  de  la  mort 
des  miniftres  déplacés  :  on  dit  que  le  chagrin 
les  tue  ;  ce  n'eft  pas  feulement  le  chagrin  de 
la  folitude  après  le  tumulte  ,  mais  celui  de 
fentir  qu'ils  font  haïs ,  et  qu'ils  ne  peuvent  fe 
venger.  Le  cardinal  de  Richelieu  avait  abrégé 
fes  jours  d'une  autre  manière,  par  les  inquié- 
tudes qui  le  dévorèrent  dans  la  plénitude  de 
fa  puifTance. 

Avec  toutes  les  pertes  que  fit  la  branche 
d'Autriche-efpagnole,  il  lui  refta  encore  plus 
d'Etats  que  le  royaume  d'Efpagne  n'en  pof- 
sède  aujourd'hui.  Le  Milanais,  la  Flandre , 
la  Franche  -  Comté  ,  le  Roufîillon ,  Naples  et 
Sicile  appartenaient  à  cette  monarchie  ;  et 
quelque  mauvais  que  fût  le  gouvernement , 
elle  fit  encore  beaucoup  de  peine  à  la  France  , 
jufqu'à  la  paix  des  Pyrénées. 

La  dépopulation  de    l'Efpagne   a   été   fi 
grande  que  le  célèbre  UJtaris ,  homme  d'Etat, 


arts. 
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qui  écrivait  en  1 7  1 2  pour  le  bien  de  fon 
pays ,  n'y  compte  qu'environ  fept  millions 
d'habitans  ,  un  peu  moins  des  deux  cin- 
quièmes de  ceux  de  la  France  ;  et  en  fe  plai- 
gnant de  la  diminution  des  citoyens  ,  il  fe 
plaint  aufli  que  le  nombre  des  moines  foit 
toujours  reftéle  même.  Il  avoue  que  les  revenus 
du  maître  des  mines  d'or  et  d'argent  ne  fe 
montaient  pas  à  quatre-vingts  millions  de 
nos  livres  d'aujourd'hui. 

Les  Efpagnols  ,  depuis  le  temps  de  Philippe  //sciences , 
jufqu'à  Philippe  IV  ^  fe  fignalèrent  dans  les  ^^^H^  ' 
arts  de  génie.  Leur  théâtre ,  tout  imparfait  qu'il 
était ,  l'emportait  fur  celui  des  autres  nations  ; 
il  fer  vit  de  modèle  à  celui  d'Angrlcterre  ;  et 
lorfqu'enfuite  la  tragédie  commença  à  paraître 
en  France  avec  quelque  éclat,  elle  emprunta 
beaucoup  de  la  fcène  efpagnole.  L'hiftoire , 
les  romans  agréables ,  les  fictions  ingénieufes, 
la  morale ,  furent  traités  en  Efpagne  avec  un 
fuccès  qui  paffa  beaucoup  celui  du  théâtre  ; 
mais  la  faine  philofophie  y  fut  toujours  ignorée. 
L'inquifition  et  la  fuperftition  y  perpétuèrent 
les  erreurs  fcolaftiques  :  les  mathématiques 
furent  peu  cultivées  ,  et  les  Efpagnols  ,  dans 
leurs  guerres  ,  employèrent  prefque  toujours 
des  ingénieurs  italiens.  Ils  eurent  quelques 
peintres  du  fécond  rang,  et  jamais  d'école  de 
peinture.  L'architecture  n'y  fit  point  de  grands 
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progrès.  L'Efcurial  fut  bâti  fur  les  deffeins 
d'un  français.  Les  arts  mécaniques  y  étaient 
tous  très-groITiers.  La  magnificence  des  grands 
feigneurs  confiftait  dans  de  grands  amas  de 
vailTelIe  d'argent ,  et  dans  un  nombreux 
domeftique.  Il  régnait  chez  les  grands  une 
générofité  d'oflentation  qui  en  impofait  aux 
étrangers,  et  qui  n'était  en  ufage  que  dans 
l'Efpagne  ;  c'était  de  partager  l'argent  qu'on 
gagnait  au  jeu  avec  tous  les  affiftans ,  de  quel- 
que condition  qu'ils  fuffent.  Montré/or  rap- 
porte que  quand  le  duc  de  Lerme  reçut  Gajion^ 
frère  de  Louis  XIII ^  et  fa  fuite  dans  les  Pays- 
Bas  ,  il  étala  une  magnificence  bien  plus  fin- 
gulière.  Ce  premier  miniftre,  chez  qui  Gajlon 
reftaplufieurs  jours  ,  fefait  mettre  après  chaque 
repas  deux  mille  louis  d'or  fur  une  grande 
table  de  jeu.  Les  fuivans  de  Monjieur  ,  et  ce 
prince  lui-même  jouaient  avec  cet  argent. 

Les  fêtes  des  combats  des  taureaux  étaient 
très-fréquentes,  comme  elles  le  font  encore 
aujourd'hui  ;  et  c'était  le  fpectacle  le  plus 
magnifique  et  le  plus  galant ,  comme  le  plus 
dangereux.  Cependant  rien  de  ce  qui  rend 
la  vie  commode  n'était  connu.  Cette  difette 
de  l'utile  et  de  l'agréable  augmenta  depuis 
l'expulfion  des  Maures.  De -là  vient  qu'on 
voyage  en  Efpagne  comme  dans  les  déferts  de 
l'Arabie  ,  et  que  dans  les  villes  on  trouve  peu 
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de  reiïburce.  La  fociété  ne  fut  pas  plus  per- 
fectionnée que  les  arts  de  la  main.  Les  femmes, 
prefque  aufli  renfermées  qu'en  Afrique ,  com- 
parant cet  efclavage  avec  la  liberté  de  la 
France ,  en  étaient  plus  malheureufes.  Cette 
contrainte  avait  perfectionné  un  art  ignoré 
parmi  nous ,  celui  de  parler  avec  les  doigts  : 
un  amant  ne  s'expliquait  pas  autrement  fous 
les  fenêtres  de  fa  maîtrefTe  ,  qui  ouvrait  en  ce 
moment-là  ces  petites  grilles  de  bois  nommées 
jaloufies ,  tenant  lieu  de  vitres ,  pour  lui  ré- 
pondre dans  la  même  langue.  Tout  le  monde 
jouait  de  la  guitare ,  et  la  trifteiïe  n'en  était 
pas  moins  répandue  fur  la  face  de  TEfpagne, 
Les  pratiques  de  dévotion  tenaient  lieu  d'oc- 
cupation à  des  citoyens  défœuvrés. 

On  difait  alors  que  la  fierté  ,  la  dévotion, 
l'amour  et  l'oifiveté  compofaient  le  caractère 
de  la  nation  ;  mais  aufli  il  n'y  eut  aucune  de 
ces  révolutions  fanglantes  ,  de  ces  confpira- 
tions ,  de  ces  châtimens  cruels  ,  qu'on  voyait 
dans  les  autres  cours  de  l'Europe.  Ni  le  duc 
de  Lerme  ,  ni  le  comte  Olivarès  ne  répandirent 
le  fang  de  leurs  ennemis  fur  les  échafauds  : 
les  rois  n'y  furent  point  afîaflinés  ,  comme  en 
France ,  et  ne  périrent  point  par  la  main  du 
bourreau  ,  comme  en  Angleterre.  Enfin  ,  fans 
les  horreurs  de  l'inquifition  ,  on  n'aurait  eu 
alors  rien  à  reprocher  à  l'Efpagne. 

Mm   3 
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Après  la  mort  de  Philippe  /F,  arrivée  en 
î  666  ,  rEfpagne  fut  très-malheureufe.  Marie 
d'Autriche^  fa  veuve,  fœur  de  l'empereur  Léopold^ 
fut  régente  dans  la  minorité  de  dom  Carlos^ 
ou  Charles  //du  nom,  fon  fils.  Sa  régence  ne 
fut  pas  fi  orageufe  que  celle  à' Anne  d'Autriche 
en  France  ;  mais  elles  eurent  ces  triftes  con- 
formités ,  que  la  reine  d'Efpagne  s'attira  la 
haine  des  Efpagnols  ,  pour  avoir  donné  le 
miniftère  à  un  prêtre  étranger ,  comme  la  reine 
de  France  révolta  Fefprit  des  Français  ,  pour 
]es  avoir  mis  fous  le  joug  d'un  cardinal  ita- 
lien ;  les  grands  de  l'Etat  s'élevèrent  dans 
Tune  et  dans  l'autre  monarchie  contre  ces  deux 
miniftres ,  et  l'intérieur  des  deux  royaumes 
fut  également  mal  adminiftré. 
t.e  jêfuite  Le  premier  miniftre  ,  qui  gouverna  quelque 
Nuard,    ^gj^ps   TEfcaçne,  dans  la  minorité  de  dom 

premier  ^  r    o        ■» 

juiniftre.  Carlos  ^  OU  Charles  11^  était  le  jéfuite  Evrard 
JVitard^  allemand  ,  confeffeur  de  la  reine,  et 
grand  inquifiteur.  L'incompatibilité  que  la  reli- 
gion femble  avoir  mife  entre  les  vœux  monaf- 
tiques  et  les  intrigues  du  miniftère  excita 
d'abord  les  murmures  contre  le  jéfuite. 

Son  caractère  augmenta  l'indignation  pu- 
blique. Nitard  ^  capable  de  dominer  fur  fa 
pénitente  ,  ne  Tétait  pas  de  gouverner  un 
Etat ,  n'ayant  rien  d'un  miniftre  et  d'un  prêtre 
que  la  hauteur  et  l'ambition  ,  et  pas  même  la 


sous      CHARLES      II.       4 1 5 

diiïimulation  :  il  avait  ofé  dire  un  jour  au 
duc  de  Lerme  ,  même  avant  de  gouverner  : 
Ceji  vous  qui  me  devez  du  refpect  ;  fai  tous  les 
jours  votre  Dieu  dans  mes  mains ,  et  votre  reine 
à  mes  pieds.  Avec  cette  fierté ,  fi  contraire  à 
la  vraie  grandeur  ,  il  laiffait  le  tréfor  fans 
argent,  les  places  de  toute  la  monarchie  en 
ruine  ,  les  ports  fans  vaiffeaux ,  les  armées 
fans  difcipline,  deftituées  de  chefs  qui  fuflfent 
commander  :  c'eft-là  fur-tout  ce  qui  contribua 
aux  premiers  fuccès  de  Louis  XIV ^  quand  il 
attaqua  fon  beau-frère  et  fa  belle-mère  ,  en 
1 6  6  7  ,  et  qu'il  leur  ravit  la  moitié  de  la  Flandre 
et  toute  la  Franche-Comté. 

On  fe  fouleva  contre  le  jéfuite  ,  comme  en  Lejéûiîte 
France    on    s'était   foulevé    contre    Maiarin.  bouievev- 
Nitard  trouva  fur-tout  dans  dom  Juan  d'An-  fe  tout. 
triche ,  bâtard  de  Philippe  /F,  un  ennemi  aufîi 
implacable  que  le  grand  Condé  le  fut  du  car- 
dinal. Si  Condé  fut  mis  en  prifon  ,  dom  Juan  fut 
exilé.  Ces  troubles  produifirent  deux  factions- 
qui  partagèrent  l'Efpagne  ;  cependant  il   n'y 
eut  point  de  guerre  civile.   Elle  était  fur  le 
point  d'éclater  lorfque  la  reine  la  prévint  en 
chafFant ,  malgré  elle  ,  le  père  Nitard  ,   ainfi 
que  la  reine  Anne  d'Autriche  fut  obligée   de 
renvoyer  Mazarin ,  fon  miniftre  ;  mais  Mazarin 
revint   plus    puiffant   que   jamais.     Le    père 
Nitard ,  renvoyé  en  1669,  ne  put  revenir  en 
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Efpagne  :  la  raifon  en  eft  que  la  régente  d'Ef- 
pagne  eut  un  autre  confefleur  qui  s'oppofait 
au  retour  du  premier ,  et  la  régente  de  France 
n'eut  point  de  miniftre  qui  lui  tînt  lieu  de 
Mazarin. 
On  le  Nitard  alla  à  Rome ,  où  il  follicita  le  cha- 
chaiTerii  pg^^  ^jg  Cardinal,  qu'on  ne  donne  point  à 
cardinal,  des  miniftres  déplacés.  Il  y  vécut  peu  accueilli 
de  fes  confrères,  qui  marquent  toujours  quel- 
que reflentiment  à  quiconque  s'eft  élevé  au- 
defTus  d'eux.  Mais  enfin  il  obtint  par  fes 
intrigues ,  et  par  la  faveur  de  la  reine  d'Efpa- 
gne,  cette  dignité  de  cardinal  que  tous  les 
eccléfiaftiques  ambitionnent  ;  alors  fes  con- 
frères les  jéfuites  devinrent  fes  courtifans. 

Le  règne  de  dom  Carlos  ,  Charles  11^  fut 
auffi  faible  que  celui  de  Philippe  III  et  de 
Philippe  IF,  comme  vous  le  verrez  dans  le 
Siècle  de  Louis  XIV. 
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CHAPITRE     CLXXVIII. 

Des  Allemands  fous  Rodolphe  II,  Mathias  et 
Ferdinand  IL  Des  malheurs  de  Frédéric , 
électeur  palatin.  Des  conquêtes  de  Gujlave-' 
Adolphe.  Paix  de  Vejlphalie ,  ùc» 

X  ENDANT  que  la  France  reprenait  une 
nouvelle  vie  fous  Henri  IV ^  que  TAngleterre 
floriffait  fous  Elijaheth^  et  que  TEfpagne  était 
la  puifFance  prépondérante  de  TEurope  fous 
Philippe  11^  r  Allemagne  et  le  Nord  ne  jouaient 
pas  un  fi  grand  rôle. 

Si  on  regarde  TAllemagne  comme  le  fiége   Plus  de 
de  Tempire  ,   cet  empire  n'était  qu'un  vain   neme"t 
nom,  et  on  peut  obferver  que  depuis  Tabdi-  desempe- 
cation   de  Charles  -  Quint  jufqu'au  règne  de   ^^^^^^ 
Léopold^  elle  n'a  eu  aucun  crédit  en  Italie. 
Les  couronnemens  à  Rome  et  à  Milan  furent 
fupprimés  comme  des  cérémonies  inutiles  ;  on 
les  regardait  auparavant  comme  efTentielles  : 
mais  depuis  que  Ferdinand  /,  frère  et  fuccef- 
feur  de  l'empereur  C/i(2r/g;-Q^wm^ ,  négligea  le 
voyage  de  Rome  ,    on   s'accoutuma    à   s'en 
pafTer.    Les  prétentions    des    empereurs  fur 
Rome ,  celles  des  papes  de  donner  l'empire  , 
tombèrent  infenfiblement  dans  l'oubli  :  tout 
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s'*eft  réduit  à  une  lettre  de  félicitation  que  le 
fouverain  pontife  écrit  à  l'empereur  élu.  L'Al- 
lemagne refta  avec  le  titre  d'empire ,  mais 
faible  ,  parce  qu'elle  fut  toujours  divilée.  Ce 
fut  une  république  de  princes ,  à  laquelle  pré- 
îidait  l'empereur  :  et  ces  princes,  ayant  tous 
des  prétentions  les  uns  contre  les  autres, 
entretinrent  prefque  toujours  une  guerre  civile, 
tantôt  fourde  ,  tantôt  éclatante  ,  nourrie  par 
leurs  intérêts  oppofés  ,  et  par  les  trois  reli- 
gions de  l'Allemagne ,  plus  oppofées  encore 
que  les  intérêts  des  princes.  Il  était  impofîlble 
que  ce  vafte  Etat,  partagé  en  tant  de  princi- 
pautés défunies ,  fans  commerce  alors  et  fans 
richeffes  ,  influât  beaucoup  fur  le  fyftême  de 
l'Europe.  Il  n'était  point  fort  au  dehors  ,  mais 
il  l'était  au  dedans,  parce  que  la  nation  fut 
toujours  laborieufe  et  belliqueufe.  Si  la  conf- 
titution  germanique  avait  fuccombé  ,  fi  les 
Turcs  avaient  envahi  une  partie  de  TAlIe- 
magne,  et  que  l'autre  eût  appelé  des  maîtres 
étrangers,  les  politiques  n'auraient  pas  manqué 
L'Aiiema- de  prouver  que  l'Allemagne,  déjà  déchirée 
^"fifte-^  '  P^^  elle-même  ,  ne  pouvait  fubfifter  :  ils  au- 
l'Empiie,  raient  démontré  que  la  forme  fmgulière  de  fon 
gouvernement  ,  la  multitude  de  fes  princes, 
la  pluralité  des  religions  ne  pouvaient  que 
préparer  une  ruine  et  un  efclavage  inévitable. 
Les  caufes  de  la  décadence  de  l'ancien  empire 


non. 
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romain  n'étaient  pas  ,  à  beaucoup  près  ,  fi 
palpables;  cependant  le  corps  derAllemagne 
efl  refté  inébranlable  ,  en  portant  dans  fon 
fein  tout  ce  qui  femblait  devoir  le  détruire^ 
il  eft  difficile  d'attribuer  cette  permanence 
d'une  conftitution  fi  compliquée  à  une  autre 
caufe  qu'au  génie  de  la  nation. 

L'Allemagne  avait  perdu  Metz,  Toul  et 
Verdun ,  en  i  5  5  2  ,  fous  l'empereur  Charles- 
Qidnt ;  mais  ce  territoire,  qui  était  l'ancienne 
France,  pouvait  être  regardé  plutôt  comme 
une  excrefcence  du  corps  germanique  ,  que 
comme  une  partie  naturelle  de  cet  Etat. 
Ferdinand  /,  ni  fes  fuccelTeurs  ne  firent  aucune 
tentative  pour  recouvrer  ces  villes.  Les  empe- 
reurs de  la  maifon  d'Autriche  ,  devenus  rois 
de  Hongrie ,  eurent  toujours  les  Turcs  à  crain- 
dre ,  et  ne  furent  pas  en  état  d'inquiéter  la 
France  ,  quelque  faible  qu'elle  fût  depuis 
François  II  jufqu'à  Heîiri  IV.  Des  princes 
d'Allemagne  purent  venir  la  piller,  et  le 
corps  de  l'Allemagne  ne  put  fe  réunir  pour 
l'accabler. 

Ferdinand  I  voulut  en  vain  réunir  les  trois   Etat  de 
religions    qui    partageaient  l'Empire  ,  et  les   ^^  ^^^' 
princes  qui  fe  fefaient  quelquefois  la  guerre* 
L'ancienne  maxime ,  Divifer  pour  régner ,  ne 
lui  convenait  pas.  Il  fallait  que  l'Allemagne 
fût  réunie  pour  qu'il  fût  puiffant  :  mais  loin 
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d'être  unie ,  elle  fut  démembrée.  Ce  fut  pré- 
cifément  de  fon  temps  que  les  chevaliers  teu- 
toniques  donnèrent  aux  Polonais  la  Livonie, 
réputée  province  impériale  ,  dont  les  RufTes 
font  à  préfent  en  pofTeffion.  Les  évêchés  de 
la  Saxe  et  du  Brandebourg,  tous  fécularifés  , 
ne  furent  pas  un  démembrement  de  TEtat , 
mais  un  grand  changement  qui  rendit  ces 
princes  plus  puifTans  ,  et  Tempereur  plus 
faible. 

Maximilien  II  fut  encore  moins  fouverain 
que  Ferdinand  I.  Si  l'Empire  avait  confervé 
quelque  vigueur,  il  aurait  maintenu  fes  droits 
fur  les  Pays-Bas  ,  qui  étaient  réellement  une 
province  impériale.  L'empereur  et  la  diète 
étaient  les  juges  naturels.  Ces  peuples ,  qu'on 
appela  rebelles  fi  long-temps  ,  devaient  être 
mis  par  les  lois  au  ban  de  l'Empire  :  cependant 
Maximilien  II  laiffa  le  prince,  d'Orange  ,  Gnil- 
laume  le  taciturne^  faire  la  guerre  dans  les 
Pays-Bas  ,  à  la  tête  des  troupes  allemandes  , 
fans  fe  mêler  de  la  querelle.  En  vain  cet  em- 
pereur fe  fit  élire  roi  de  Pologne,  en  i5  75, 
après  le  départ  du  roi  de  France,  Henri  III: 
départ  regardé  comme  une  abdication;  Battori^ 
vaivode  de  Tranfilvanie ,  vaffal  de  l'empereur, 
l'emporta  fur  fon  fouverain  ;  et  la  protection 
de  la  Porte  ottomane,  fous  laquelle  était  ce 
Battori ,  fut  plus  puilTante  que  la  cour  de 
Vienne. 
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Rodolphe  11^  fucceffeur  de  fon  père  Maximi-  Rodolphe, 
lien  11^  tint  les  rênes  de  l'Empire  d'une  main  ^tTés!^^!.'^ 
encore  plus  faiBIe.  Il  était  à  la  fois  empereur,  diocre, 
roi  de  Bohême  et  de  Hongrie;  et  il  n'influa    mifte. ' 
en  rien  ni  fur  la  Bohême  ,  ni  fur  la  Hongrie , 
ni  fur  l'Allemagne ,  et  encore  moins  fur  Tltalie. 
Les  temps  de  Rodolphe  femblent  prouver  qu'il 
n'eft  point  de  règle  générale  en  politique. 

Ce  prince  pafïait  pour  être  beaucoup  plus 
incapable  de  gouverner  que  le  roi  de  France , 
Henri  III.  La  conduite  du  roi  de  France  lui 
coûta  la  vie,  et  perdit  prefque  le  royaume; 
la  conduite  de  Rodolphe ,  beaucoup  plus  faible , 
ne  caufa  aucun  trouble  en  Allemagne.  La 
raifon  eft  qu'en  France  tous  les  feigneurs 
voulurent  s'établir  fur  les  ruines  du  trône  , 
et  que  les  feigneurs  allemands  étaient  déjà 
tout  établis. 

Il  y  a  des  temps  où  il  faut  qu'un  prince  Guerre 
foit  guerrier.  Rodolphe^  qui  ne  le  fut  pas,  vit  auinônes^. 
toute  la  Hongrie  envahie  par  les  Turcs.  L'Al- 
lemagne était  alors  li  mal  adminiftrée  qu'on 
fut  obligé  de  faire  une  quête  publique  pour 
avoir  de  quoi  s'oppofer  aux  conquérans  otto- 
mans. Des  troncs  furent  établis  aux  portes 
de  toutes  les  églifes  :  c'eft  la  première  guerre 
qu'on  ait  faite  avec  des  aumônes  ;  elle  fut 
regardée  comme  fainte  ,  et  n'en  fut  pas  plus 
heureufe  :   fans  les  troubles  du  férail,  il  eft 
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vraifemblable  que   la  Hongrie    reftait  pour 
jamais  fous  le  pouvoir  de  Conftantinople. 
Ligue  On  vit  précifément  en  Allemagne  fous  cet 

cathoh-   empereur,  ce  qu'on  venait  de  voir  en  France 

que    et  A  .  . 

proteftan- fous  Heiiu  III  ^  Une  ligue  catholique  contre 
'^ma^^^^' "^^  ligue  proteftante,  fans  que  le  fouverain 
cauie  la  pût  arrêter  les  eÔbrts  ni  de  Tun  ni  de  Tautre. 
^°roi  ^  ^^  religion,  qui  avait  été  fi  long -temps   la 
Henri  IV.  caufe  de  tant  de    troubles    dans    TEmpire  , 
n'en    était  plus  que  le  prétexte.   Il   s'agifTait 
de  la  fucceiïion  aux  duchés  de  Clèves  et  de 
Juliers.  C'était  encore  une  fuite  du  gouver- 
nement féodal  ;  on  ne  pouvait  guère  décider 
que  par  les  armes  à  qui  ces  fiefs  appartenaient. 
Les  maifons  de  Saxe ,  de  Brandebourg  ,  de 
Neubourg,  les  difputaient.  L'archiduc  Léopold^ 
coufin  de  l'empereur,  s'était  mis  en  polfeflion 
de    Clèves ,   en    attendant    que   l'affaire   fût 
jugée.  Cette  querelle  fut ,  comme  nous  l'avons 
vu ,  l'unique  caufe  de  la  mort  de  Henri  IV. 
Il  allait  marcher  au  fecours  de  la  ligue  protef- 
tante. Ce  prince  victorieux ,  fuivi  de  troupes 
aguerries  ,    des  plus  grands  généraux  et  des 
meilleurs  miniftres  de  l'Europe,  était  près  de 
profiter    de    la    faiblelTe    de   Rodolphe  et   de 
Philippe  III. 

La  mort  de  Henri  IV ^  qui  fit  avorter  cette 
grande  entreprife ,  ne  rendit  pas  Rodolphe  plus 
heureux.  Il  avait  cédé  la  Hongrie  ,  l'Autriche, 
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la  Moravie,  à  fon  frère  Mathias ^  lorfque  le 
roi  de  France  fe  préparait  à  marcher  contre 
lui  ;  et  lorfqu'il  tut  délivré  d'un  ennemi  fi 
redoutable,  il  fut  encore  obligé  de  céder  la 
Bohême  à  ce  même  Mathias  ;  et  en  confervant 
le  titre  d'empereur,  il  vécut  en  homme  privé. 

Tout  fe  fit  fans  lui  fous  fon  empire  :  il  ne 
s'était  pas  même  mêlé  de  la  fingulière  affaire 
de  Gerhard  de  Truchsès ,  électeur  de  Cologne , 
qui  voulut  garder  fon  archevêché  et  fa  femme , 
et  qui  fut  chaflé  de  fon  électorat  par  les  armes 
de  fes  chanoines  et  de  fon  compétiteur.  Cette 
inaction  fingulière  venait  d'un  principe  plus 
fingulier  encore  dans  un  empereur.  La  philo- 
fophie  qu'il  cultivait  lui  avait  appris  tout  ce 
qu'on  pouvait  favoir  alors ,  excepté  à  remplir 
fes  devoirs  de  fouverain.  Il  aimait  beaucoup 
mieux  b'inftruire  avec  le  fameux  Ticho-Brahé 
que  tenir  les  états  de  Hongrie  et  de  Bohême. 

Les  fameufes  tables  aftronomiques  de  Ticho-  L'empe* 
Brahé  et  de  Kepler  portent  le  nom  de  Tables   J^J^J , 
Rodolphines ,    comme   celles   qui   furent   com-   afirono. 
pofées ,  au  douzième  fiècle ,  en  Elpagne  par 
deux  arabes ,  portèrent  le  nom  du  roi  Aljonfe, 
Les   Allemands    fe  diftinguaient   principale- 
ment dans  ce  fiècle  par  les  commencemens 
de    la  véritable   phyfique.   Ils   ne    réuffirent 
jamais   dans   les    arts   de    goût  ,    comme   les 
Italiens  ;  à  peine   même  s'y  adonnèrent-ils. 


me. 
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Ce  n'eft  jamais  qu'aux  efprits  patiens  et  labo- 
rieux qu'appartient  le  don  de  Tinvention 
dans  les  fciences  naturelles.  Ce  génie  fe  remar- 
quait depuis  long -temps  en  Allemagne,  et 
s'étendait  à  leurs  voifins  du  Nord.  Ticho-Brahé 
était  danois.  Ce  fut  une  chofe  bien  extraor- 
dinaire, fur-tout  dans  ce  temps- là,  de  voir 
Ticko-  un  gentilhomme  danois  dépenfer  cent  mille 
Braàé.  ^^^^  ^^  ç^^  bien  à  bâtir,  avec  le  fecours  de 
Frédéric  JI^  roi  de  Danemarck ,  non-feulement 
un  obfervatoire ,  mais  une  petite  ville  habitée 
par  plufieurs  favans  :  elle  fut  nommée  Urani- 
bourg ^  lajille  du  cieL  Ticho-Brahé  avait,  à  la 
vérité ,  la  faibleffe  commune  d'être  perfuadé 
de  Taftrologie  judiciaire;  mais  il  n'en  était 
ni  moins  bon  aftronome  ,  ni  moins  habile 
mécanicien.  Sa  deftinée  fut  celle  des  grands 
hommes  ;  il  fut  perfécuté  dans  fa  patrie  après 
la  mort  du  roi  ,  fon  protecteur  ;  mais  il  en 
trouva  un  autre  dans  l'empereur  Rodolphe  , 
qui  le  dédommagea  de  toutes  fes  pertes  et 
de  toutes  les  injuftices  des  cours. 
Copernic.  Copernic  avait  trouvé  le  vrai  fyftême  du 
monde  ,  avant  que  Ticho-Brahé  inventât  le 
fien  ,  qui  n'eft  qu'ingénieux.  Le  trait  de 
lumière  qui  éclaire  aujourd'hui  le  monde 
partit  de  la  petite  ville  de  Thorn ,  dans  la 
Pruffe  polonaife ,  dès  le  milieu  du  feizième 
fiècle. 

Kepler , 
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Kepler^  né  dans  le  duché  de  Virtemberg,  Kepku 
devina ,  au  commencement  du  dix-feptième 
fiècle ,  les  lois  mathématiques  du  cours  des 
aftres ,  et  fut  regardé  comme  un  légiflateur 
en  aftronomie.  Le  chancelier  Bacon  propofait 
alors  de  nouvelles  fciences  ;  mais  Copernic  et 
Kepler  en  inventaient.  L'antiquité  n'avait 
point  fait  de  plus  grands  efforts ,  et  la  Grèce 
n'avait  pas  été  illuftrée  par  de  plus  belles 
découvertes  ;  mais  les  autres  arts  fleurirent  à  la 
fois  en  Grèce ,  au  lieu  qu'en  Allemagne  la 
phyfique  feule  fut  cultivée  par  un  petit  nombre 
de  fages  inconnus  à  la  multitude  :  cette  mul- 
titude était  groffière  ;  il  y  avait  de  vafles 
provinces  où  les  hommes  penfaient  à  peine  , 
et  on  ne  favait  que  haïr  pour  la  religion. 

Enfin  la  ligue  catholique  et  la  proteflante  Caufesde 
plongèrent  l'Allemagne  dans  une  guerre  civile  ^  ^J^/nfe 
de  trente  années  ,  qui  la  réduifit  dans  un  état  ans. 
plus  déplorable  que   n'avait  été  celui  de  la 
France ,  avant  le  règne  paifible  et  heureux 
de  Henri  IV. 

En  l'an  1619,  époque  de  la  mort  de  l'em- 
pereur Mathias  ^  fucceffeur  de  Rodolphe ,  l'Em- 
pire allait  échapper  à  la  maifon  d'Autriche  ; 
mais  Ferdinand  ,  archiduc  de  Gratz,  réunit 
enfin  les  fuffrages  en  fa  faveur.  Maximilien  de 
Bavière  ,  qui  lui  difputait  l'empire  ,  le  lui 
céda  :  il  fit  plus ,  il  foutint  le  trône  impérial 

Effai  fur  les  mœurs  ^é-c.  Tome  Y.       Nn 
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aux  dépens  de  fon  fang  et  de  fes  tréfors ,  et 
affermit  la  grandeur  d'une  maifon  qui  depuis 
écrafa  la  fienne.  Deux  branches  de  la  maifon 
de  Bavière  réunies    auraient  pu  changer  le 
fort  de  l'Allemagne  ;  ces  deux  branches  font 
celles   des  électeurs  palatins  et  des  ducs  de 
Bavière.  Deux  grands  obftacles  s'oppofaient 
à  leur  intelligence ,  la  rivalité  et  la  différence 
desreligions.  L'électeur  palatin  ,  Frédéric^  était 
réformé  ;  le  duc  de  Bavière  catholique.  Cet 
électeur  palatin  fut  un  des  plus  malheureux 
de  fon  temps ,  et  la  caufe  des  longs  malheurs 
de  rAllemagne. 
liberté        Jamais  les  idées  de  liberté  n'avaientprévalu 
dans  l'Europe  que   dans   ces   temps -là.    La 
Hongrie  ,    la    Bohême   et  l'Autriche    même 
étaient  auffi  jaloufes  que  les  Anglais  de  leurs 
privilèges.  Cet  efprit  dominait  en  Allemagne 
depuis  les  derniers  temps  de  Charles-  Quint, 
L'exemple    des    fept    Provinces -Unies    était 
fans  ceffe  préfent  à  des  peuples  qui  préten- 
daient avoir  les  mêmes  droits ,  et  qui  croyaient 
avoir  plus  de  force  que  la  Hollande. 

Quand  l'empereur  Mathias  ïnélire,  en  1 6 1 8, 
fon  coufm  ,  Ferdinand  de  Gratz  ,  roi  défigné  de 
Hongrie  et  de  Bohême  ;  quand  il  lui  fit  céder 
l'Autriche  par  les  autres  archiducs  ,  la  Hon- 
grie ,  la  Bohême  ,  l'Autriche  fe  plaignirent 
également  qu'on  n'eût  pas  affez  d'égard  au 
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droit  des  états.  La  religion  entra  dans  les 
griefs  des  Bohémiens  ,  et  alors  la  fureur  fut 
extrême.  Les  proteftans  voulurent  rétablir  des 
temples  que  les  catholiques  avaient  fait 
abattre.  Le  confeil  d'Etat  de  Mathias  et  de 
Ferdinand  fe  déclara  contre  les  proteftans  ; 
ceux-ci  entrèrent  dans  la  chambre  du  confeil , 
et  précipitèrent  de  la  falle  dans  la  rue  trois 
principaux  magiftrats.  Cet  emportement  ne 
caractérife  que  la  violence  du  peuple ,  violence 
toujours  plus  grande  que  les  tyrannies  dont 
il  fe  plaint  ;  mais  ce  qu'il  y  eut  de  plus 
étrange  ,  c'eft  que  les  rév'oltés  prétendirent 
par  un  manifefte  qu'ils  n'avaient  fait  que 
fuivre  les  lois  ,  et  qu'ils  avaient  droit  de  jeter 
par  les  fenêtres  des  confeillers  qui  les  oppri- 
maient. L'Autriche  prit  le  parti  de  la  Bohême  , 
et  ce  fut  parmi  ces  troubles  que  Ferdinand  de 
Gratz  fut  élu  empereur. 

Sa    nouvelle    dignité   n'en  impofa    point   Guerre 

,    n  j      Tt    1   '^  •     f      •  ,  de  trente 

aux  proteltans  de  Bohême ,  qui  étaient  alors  3-^3^ 
très -redoutables  :  ils  fe  crurent  en  droit  de 
deftituer  le  roi  qu'ils  avaient  élu,  et  ils  offri- 
rent leur  couronne  à  Télecteur  palatin ,  gendre 
du  roi  d'Angleterre,  Jacques  I.  Il  accepta  ce  19  "o^- 
trône,  fans  avoir  alTez  de  force  pour  s'y  main- 
tenir. Son  parent,  Maximilien  de  Bavière,  avec 
les  troupes  impériales  et  les  fiennes ,  lui  fit 
perdre  à  la  bataille  de  Prague  et  fa  couronne 
et  fon  palatinat.  N  n   q 
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Cette  journée  fut  le  commencement  d'un 
carnage  de  trente  années.  La  victoire  de 
Prague  décida  pour  quelque  temps  l'ancienne 
querelle  des  princes  de  l'Empire  et  de  l'em- 
pereur :  elle  rendit  Ferdinand  II  defpotique. 
1621.  Il  mit  l'électeur  palatin  au  ban  de  l'Empire, 
par  un  limple  arrêt  de  fon  confeil  aulique , 
et  profcrivit  tous  les  princes  et  tous  les  fei- 
gneurs  de  fon  parti,  au  mépris  des  capitula- 
tions impériales  ,  qui  ne  pouvaient  être  un 
frein  que  pour  les  faibles. 

L'électeur   palatin  fuyait    en    Siléfie ,   en 
Danemarck  ,   en  Hollande  ,  en  Angleterre , 
en  France  ;  il  fut  au  nombre  des  princes  mal- 
heureux à  qui  la  fortune  manqua  toujours  , 
privé  de  toutes  les  reffources  fur  lefquelles  il 
Malheurs  devait  Compter.  Il  ne  fut  point  fecouru  par 
teur  paia-  ^^^  bcau-père  ,  le  roi  d'Angleterre  ,  qui  fe 
*i"»  refufa  aux  cris  de  fa  nation,  aux  follicitations 

de  fon  gendre  et  aux  intérêts  du  parti  protef- 
tant,  dont  il  pouvait  être  le  chef;    il  ne  fut 
point  aidé    par  Louis  XIII ^  malgré  l'intérêt 
vifible  qu'avait  ce  prince  à  empêcher  les  prin- 
ces d'Allemagne  d'être  opprimés.  Louis  XIII 
n'était  point  alors  gouverné  par  le  cardinal 
Deux     de  Richelieu.  Il  ne  refta  bientôt  à  la  maifon 
decia-     palatine ,  et  à  l'union  proteftante  d'Allema- 
rent  la    gj^g  ^  d' autres  fecours  que  deux  guerriers  qui 

guerre  a  .  .  •  »  1         j 

tous  les  avaient  chacun  une  petite  armée  vagabonde, 

prêtres. 
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comme  les  Condottieri  d'Italie  :  Tun  était  un 
prince  de  Brunfvick ,  qui  n'avait  pour  tout 
Etat  que  Padminifiration  ou  rufurpation  de 
Tévêché  d'Halberftad  ;  il  s'intitulait  ami  de 
DIEU,  et  ennemi  des  prêtres ,  et  méritait  ce 
dernier  titre ,  puifqu'il  ne  fubfiftait  que  du 
pillage  des  églifes  :  Tautre ,  fouticn  de  ce 
parti  alors  ruiné,  était  un  aventurier  ,  bâtard 
de  la  maifon  de  Mansfeld  ,  aufïi  digne  du 
titre  d'ennemi  des  prêtres  que  le  prince  de 
Brunfvick.  Ces  deux  fecours  pouvaient  bien 
fervir  à  défoler  une  partie  de  TAlIemagne  , 
mais  non  pas  à  rétablir  le  palatin  et  l'équilibre 
des  princes. 

L'empereur,  affermi  alors  en  Allemagne,   i623. 
afTemble  une  diète  à  Ratisbonne ,  dans  laquelle    Empe- 
il  déclare  que  rélecteur  palatin  s'étant  rendu  ^^^^^  ^  ' 
criminel  de  lèfe  -  majejté  ,  fes  Etats ,  fes  biens ,  Jes 
dignités  font  dévolus  au  domaine  impérial;  mais 
que  ne  voulant  pas  diminuer  le  nombre  des  élec- 
teurs^ il  veut^  commande  et  ordonne  que  Maximilien 
de  Bavière  foit  invejti  de  Vélectorat  palatin.  Il 
donna  en  effet  cette  inveftiture  du  haut  du 
trône,   et  fon  vice-chancelier  prononça  que 
l'empereur  conférait  cette  dignité  dt  fa  pleine 
puijfance. 

La  ligue  proteflante  ,  près  d'être  écrafée  ,    Dévafta- 
fit  de  nouveaux  efforts  pour  prévenir  fa  ruine  .J',^"  ^^ 
entière.  Elle  mit  à  fa  tête  le  roi  de  Danemarck,     gne. 


cfdave. 
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Chrijiiern  IV,   L'Angleterre   fournit    quelque 
argent  ;  mais  ni  l'argent  des  Anglais  ,  ni  les 
troupes   de   Danemarck  ,    ni   Brunjvick  ,    ni 
Mansfeld  ^  ne  prévalurent  contre  Fempereur, 
et  ne  fervirent   qu'à    dévafter  rAUemagne. 
Ferdinand  H  triomphait  de  tout  par  les  mains 
de  fes  deux  généraux,  le  duc  de  Valjîein  et  le 
comte  TiV/j.  Le  roi  de  Danemarck  était  toujours 
battu  à  la  tête  de  fes  armées  ,  et  Ferdinand  , 
fans  fortir  de  fa  maifon,  était  victorieux  et 
tout-puiffant. 
L'Italie        II  mettait  au  ban  de  l'Empire  le  duc   de 
Meckelbourg  ,   l'un  des  chefs  de  l'union  pro- 
teftante ,  et  donnait  ce  duché  à  ValJlein^  fon 
général.  Il  profcrivait  de  même  le  duc  Charles 
de  Mantoue  ^   pour   s'être  mis  en  poffefîion  , 
fans  fes  ordres ,  de  fon  pays  qui  lui  apparte- 
nait par  les  droits  du  fang.  Les  troupes  impé- 
riales furprirent  et  faccagèrent  Mantoue  ;  elles 
répandirent  la  terreur  en  Italie.  Il  commençait 
a  refferrer  cette  ancienne   chaîne   qui  avait 
lié  l'Italie  à  l'Empire  ,  et  qui  était  relâchée 
depuis  fi  long- temps.  Cent  cinquante  mille 
foldats,   qui  vivaient  à  difcrétion  dans  l'Al- 
lemagne, rendaient  fa  puifTanceabfolue.  Cette 
puiffance  s'exerçait  alors  fur  un  peuple  bien 
malheureux  ;  on  en  peut  juger  par  la  mon- 
naie ,    dont  la  valeur  numéraire  était  alors 
quatre  fois  au-deffus  de  la  valeur  ancienne, 
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et  qui  était  encore  altérée.  Le  duc  de  Valjlein 
difait  publiquement  que  le  temps  était  venu 
de  réduire  les  électeurs  à  la  condition  des 
ducs  et  pairs  de  France  ,  et  les  évêques  à  la 
qualité  de  chapelains  de  l'empereur.  C'eft  ce 
même  Va'Jlein  qui  voulut  depuis  fe  rendre 
indépendant,  et  qui  ne  voulait  alTervir  fes 
fupérieurs  que  pour  s'élever  fur  eux. 

L'ufage    que   Ferdinand    II    fefait  de    fon  Ferdinand 
bonheur  et  de  fa  puifFance ,  fut  ce  qui  détrui-  aj-bf^r^e'^de 
lit  l'un  et  l'autre.  Il  voulut  fe  mêler  en  maître  l'Europe, 
des  affaires  de  la  Suède  et  de  la  Pologne,   et 
prendre  parti  contre  le  jeune  G ujl ave- Adolphe  ^ 
qui  foutenait  alors  fes  prétentions  contre  le 
roi  de  Pologne,  Sigifmond^  fon  parent.  Ainii 
ce  fut  lui-même  qui  ,  en  forçant  ce  prince  à 
venir  en  Allemagne ,  prépara  fa  propre  ruine. 
Il  hâta  encore  fon  malheur ,  en  réduifant  les 
princes  proteflans  au  défefpoir. 

Ferdinand  II  fe  crut  avec  raifon  aflTez 
puifTant  pour  calïer  la  paix  de  Paffau  ,  faite 
par  Charles-  Qjiint  ^  pour  ordonner  de  fa  feule 
autorité  à  tous  les  princes ,  à  tous  les  fei- 
gneurs  ,  de  rendre  les  évêchés  et  les  béné- 
fices dont  ils  s'étaient  emparés.  Cet  édit  eft  1629. 
encore  plus  fort  que  celui  de  la  révocation 
de  l'édit  de  Nantes,  qui  a  fait  tant  de  bruit 
fous  Louis  XIV.  Ces  deux  entreprifes  fem- 
blables    ont   eu    des    fuccès   bien    différens 
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Gujlave- Adolphe ,  appelé  alors  par  les  princes 
que  le  roi  de  Danemarck  n'ofait  plus  fecou- 
rir,  vint  les  venger  en  fe  vengeant  lui-même. 

Touts'u-  L'empereur  voulait  rétablir  TEglife  pour 
^Fer^dînand  ^^  ^^^^  ^^  maître  ;  et  le  cardinal  de  Richelieu 

IL  fe  déclara  contre  lui.  Rome  même  le  traverfa. 

La  crainte  de  fa  puiffance  était  plus  forte 
que  rintérêt  de  la  religion.  Il  n'était  pas  plus 
extraordinaire  que  le  miniftre  du  roi  très- 
chrétien  ,  et  la  cour  de  Rome  même  fou- 
tinffent  le  parti  proteftant  contre  un  empe- 
reur redoutable,  qu'il  ne  l'avait  été  de  voir 
François  I  et  Henri  II  ligués  avec  les  Turcs 
contre  Charles  -  Quint.  C'eft  la  plus  forte 
démonftration  que  la  religion  fe  tait  quand 
l'intérêt  parle. 

Le  grand      On  aime  à  attribuer  toutes  les  grandes  chofes 

Aiiema"  ^  ^^  ^^^^  homme,  quand  il  en  a  fait  quelques- 
gne.  unes.  G'eft  un  préjugé  fort  commun  en 
France  ,  que  le  cardinal  de  Richelieu  attira 
les  armes  de  Gujlave- Adolphe  en  Allemagne , 
et  prépara  feul  cette  révolution  ;  mais  il  eft 
évident  qu'il  ne  fit  autre  chofe  que  profiter 
des  conjonctures.  Ferdinand  II  avait  en  effet 
déclaré  la  guerre  à  Gujlave  ;  il  voulait  lui 
enlever  la  Livonie,  dont  ce  jeune  conquérant 
s'était  emparé  ;  il  foutenait  contre  lui  SigiJ- 
mond^  fon  compétiteur  au  royaume  de  Suède  ; 
il  lui  refufait  le   titre   de  roi.   L'intérêt,  la 

vengeance 
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vengeance  et  la  fierté  appelaient  Gujlave  en 
Allemagne  ;  et  quand  même  ,  lorfqu'il  fut 
en  Poméranie  ,  le  miniftère  de  France  ne 
l'eût  pas  aflifté  de  quelque  argent,  il  n'en 
aurait  pas  moins  tenté  la  fortune  des  armes 
dans  une  guerre  déjà  commencée. 

Il  était  vainqueur  en  Poméranie,  quand  i63i. 
la  France  fit  fon  traité  avec  lui.  Trois  cents 
mille  francs  une  fois  payés  ,  et  neuf  cents 
mille  par  an  qu'on  lui  donna,  n'étaient  ni 
un  objet  important ,  ni  un  grand  effort  de 
politique  ,  ni  un  fecours  fuffifant.  Gujlave-  Succès  de 
Adolphe  fit  tout  par  lui-même.  Arrivé  en  ^'"J^^"^- 
Allemagne  avec  moins  de  quinze  mille  hommes, 
il  en  eut  bientôt  près  de  quarante  mille , 
en  recrutant  dans  le  pays  qui  les  nourrifTait, 
en  fefant  feryir  l'Allemagne  même  à  fes  con- 
quêtes en  Allemagne.  Il  force  l'électeur  de 
Brandebourg  à  lui  aflTurer  la  fortereiïe  de 
Spandau  et  tous  les  paffages;  il  force  l'élec- 
teur de  Saxe  à  lui  donner  fes  propres 
troupes  à  commander. 

L'armée  impériale    commandée   par   "ÏUly    Bataille 
eft  entièrement  défaite  aux  portes  de  Leipfick.  ^^  ^eip- 
Tout  fe  foumet  à  lui  des  bords   de  l'Elbe  à  feptemb. 
ceux   du  Rhin.  Il  rétablit  tout  d'un  coup  le    ^^^^' 
duc  de  Meckelbourg  dans  fes  Etats,  à  un  bout 
de  l'Allemagne  ;   et  il  eft  déjà  à  l'autre  bout, 
dans   le  Palatinat,  après  avoir  pris  Maïence, 

EJfaiJur  Us  mœurs  ^  ùc.  Tome  V.        O  o 
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L'empereur  immobile  dans  Vienne ,  tombé, 
en  moins  d'une  campagne  ,  de  ce  haut  degré 
de  grandeur  qui  avait  paru  (i  redoutable  ,  ell 
réduit  à  demander  au  pape  Urbain   VIII  de 
l'argent  et  des  troupes  ;  on  lui  refufa  l'un  et 
Le  pape  l'autre.  Il  veut  engager  la  cour  de  Rome  à 
publier  une  croifade  contre  Gujlave.  Le  faint 
père  promet  un  jubilé  au  lieu  de   croifade. 
Gujlave  traverfe  en  victorieux  toute  l'Allema- 
gne; il  amène  dans  Munich  l'électeur  palatin , 
qui  eut  du  moins  la  confolation  d'entrer  dans 
le  palais  de  celui  qui  l'avait  dépoffédé.  Cet 
électeur   allait   être   rétabli  dans  fon  palati- 
nat  ,  et  même  dans  le  royaume  de  Bohême, 
par    les  mains  du    conquérant  ,  lorfqu'à  la 
féconde  bataille  auprès  de  Leipfick ,  dans  les 
Qujïave    plaines  de  Lutzen\  Gujlave  fut  tué  au  milieu 
novemb.  ^^  ^^  victoire.  Cette  mort  fut  fatale  au  pala- 
i632.     tin,  qui  étant  alors  malade,  et  croyant  être 
fans  reffource ,  termina  fa  malheureufe  vie. 
Si  l'on    demande    comment  autrefois   des 
eflaims  venus  du  Nord  conquirent  l'empire 
romain,  qu'on  voie  ce  que  Gujlave  a  fait,  en 
deux  ans ,  contre  des,  peuples  plus  belliqueux 
que  n'était  alors  cet  empire  ,   et  l'on  ne  fera 
point  étonné. 
Suédois        C'eft  un  événement  bien  digne  d'attention , 
toujours  j^^  j^  j^Q^j.  jg    Guflave  ,  ni  la  minorité 

vain-        *^  ->  ^  ^ 

queurs.    de  fa  fille  Chrijline^  reine  de  Suède,  ni  la 
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fanglante  défaite  des  Suédois  à  Nortlingue , 
ne  nuifit  point  à  la  conquête.  Ce  fut  alors 
que  le  miniftère  de  France  joua  en  effet  le 
rôle  principal  :  il  fit  la  loi  aux  Suédois ,  et 
aux  princes  protellans  d'Allemagne  ,  en  les 
foutenant  ;  et  ce  fut  ce  qui  valut  depuis 
TAlface  au  roi  de  France  ,  aux  dépens  de 
la  maifon  d'Autriche. 

Gujlave-  Adolphe  avait  laiffé  après  lui  de 
très-grands  généraux  qu'il  avait  formés  :  c'eft 
ce  qui  eft  arrivé  à  prefque  tous  les  conqué- 
rans.  Ils  furent  fécondés  par  un  héros  de  la 
maifon  de  Saxe ,  Bernard  de  Veimar  ,  defcen- 
dant  de  l'ancienne  branche  électorale  dépof- 
fédée  par  Charles- Qiiint  ,  et  refpi.ant  encore 
la  haine  contre  la  maifon  d'Autriche.  Ce 
prince  n'avait  pour  tout  bien  qu'une  petite 
armée  qu'il  avait  levée  dans  ces  temps 
de  trouble  ,  formée  et  aguerrie  par  lui  ,  et 
dont  la  folde  était  au  bout  de  leurs  épées. 
La  France  payait  cette  armée,  et  payait  alors 
les  Suédois.  L'empereur,  qui  ne  fortait  point 
de  fon  cabinet ,  n'avait  plus  de  grand  géné- 
ral à  leur  oppofer.  Il  s'était  défait  lui-même 
du  feul  homme  qui  pouvait  rétablir  fes  armes 
et  fon  trône  ;  il  craignit  que  ce  fameux  duc 
de  Valjiein^  auquel  il  avait  donné  un  pou-  Vaipin 
voir  fans  bornes  fur  fes  armées  ,  ne  fe  fervît  ^5?^"^!  ' 
contre   lui  de  ce  pouvoir  dangereux.  Il  fit    i634- 

O  G     2 
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afralTmer  ce  général  qui  voulait  être  indépen- 
dant. 

C'eft  ainfi  que  Ferdinand  I s^étdLÎt  défait  par 
un  afTaffinat  du  cardinal  Martinujius ,  trop 
puifTant  en  Hongrie  ,  et  que  Henri  III  avait 
fait  périr  le  cardinal  et  le  duc  de  Guife. 

Si  Ferdinand  II  avait  commandé  lui-même 
fes  armées,  comme  il  le  devait  dans  ces  con- 
jonctures critiques,  il  n'eût  point  eu  befoin 
de  recourir  à  cette  vengeance  des  faibles , 
qu'il  crut  nécelTaire  ,  et  qui  ne  le  rendit  pas 
plus  heureux. 

Jamais  l'Allemagne  ne  fut  plus  humiliée 

que  dans  ce  temps  :  un  chancelier  fuédois  y 

dominait  ,    et  y  tenait  fous  fa  main  tous  les 

Oxfffj^iaw.  princes  proteftans.   Ce  chancelier  Oxenjiiern, 

animé  d'abord  de  Tefpritde  Gujlave- Adolphe ^ 

fon  maître,  ne  voulait  point  que  les  Français 

partageaffent  le  fruit  des  conquêtes  de  Guflave; 

mais ,  après  la  bataille  de  Nonlingue ,  il  fut 

obligé  de  prier  le  miniftre  français  de  daigner 

s'emparer  de  l'Alface,  fous,  le  titre  de  pro- 

tecteur.     Le    cardinal    de    Richelieu    promit 

l'eimar.    PAlface  à  Bernard  de   Veirnar  ^  et  fit  ce  qu'il 

put  pour  l'affurer  à  la  France.  Jufque-là  ce 

miniftre  avait  temporifé  et   agi  fous    main; 

mais   alors  il  éclata.  Il  déclara  la  guerre  aux 

deux    branches    de   la    maifon    d'Autriche  , 

affaiblies  toutes  les  deux  en  Efpagne  et  dans 
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TEmpire.  C'eft-là  le  fort  de  cette  guerre  de 

trente    années.    La    France  ,  la    Suède  ,    la 

Hollande,  la  Savoie  attaquaient  à  la  fois  la 

maifon    d'Autriche  ,   et    le  vrai  fyftême   de 

Henri  IV  était  fuivi. 

Ferdinand  II  mourut   dans   ces   trilles   cir-    Mon  de 

confiances  ,  à  l'âge  de   cinquante-neuf  ans  ,  ^^^^'J^^J^^ 
,       ,     .  °  ^  .  ]  ll.ib  f ev. 

après  dix-huit  ans  d'un  règne  toujours  troublé     1637. 

par  desguerres  inteftines  et  étrangères,  n'ayant 
jamais  combattu  que  de  fon  cabinet.  Il  fut 
très  -  malheureux  ,  puifque  dans  fes  fuccès  il 
fe  crut  obligé  d'être  fanguinaire  ,  et  qu'il 
fallut  foutenir  enfuite  de  grands  revers. 
L'Allemagne  était  plus  malheureufe  que  lui  ; 
ravagée  tour  à  tour  par  elle-même,  par  les 
Suédois  et  les  Français  ,  éprouvant  la  famine  , 
la  difette  ,  et  plongée  dans  la  barbarie ,  fuite 
inévitable  d'une  guerre  fi  longue  et  (i  mal- 
heureufe. 

Ferdinand  II  a  été  loué  comme  un  grand 
empereur ,  et  l'Allemagne  ne  fut  jamais  plus 
à  plaindre  que  fous  fon  gouvernement;  elle 
avait  été  heureufe  fous  ce  Rodolphe  II  qu'on 
méprife. 

Ferdinand  //laiffa  l'empire  à  fon  fils,  Fer-  Ferdinand 
dinand  III,  déjà  élu  roi  des  Romains  ;    mais 
il  ne  lui  laifia  qu'un  empire  déchiré  ,  dont 
la  France  et  la  Suède  partagèrentles  dépouilles. 

Sous  le  règne  de  Ferdinand  III  la  puifTance 
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autrichienne  déclina  toujours.  Les  Suédois 
établis  dans  l'Allemagne  n'en  fortirent  plus  ; 
la  France  ,  jointe  à  eux,  foutenait  toujours 
le  parti  proteftant  de  fon  argent  et  de  fes 
armes;  etquoiqu'elle  fût  elle-même  embarraffée 
dans  une  guerre  d'abord  malheureufe  contre 
i'Efpagne  ;  quoique  le  miniflère  eût  fouvent 
des  confpirations  ou  des  guerres  civiles  à 
étouffer  ,  cependant  elle  triompha  de  l'Em- 
pire ,  comme  un  homme  blelTé ,  terrafTe  avec 
du  fecours  un  ennemi  plus  bleffé  que  lui. 

Veimar.  Le  duc  Bernard  de  Veimar  ,  defcendant 
de  l'infortuné  duc  de  Saxe  dépoffédé  par 
Charles  -  Qjûnt  ,  vengea  fur  l'Autriche  les 
malheurs  de  fa  race.  Il  avait  été  Tun  des 
généraux  de  Gujîave  ^  et  il  n'y  eut  pas  un 
feul  de  ces  généraux  qui  depuis  fa  mort  ne 
foutînt  la  gloire  de  la  Suède.  Le  duc  de 
Veimar  fut  le  plus  fatal  de  tous  à  l'empereur. 
Il  avait  commencé  ,  à  la  vérité  ,  par  perdre 
la  grande  bataille  de  Nortlingue  :  mais  ayant 
depuis  raffemblé  avec  l'argent  de  la  France 
une  armée  qui  ne  reconnaiffait  que  lui  ,  il 
gagna  quatre  batailles  ,  en  moins  de  quatre 
mois,  contre  les  Impériaux.  Il  comptait  fe 
faire  une  fouveraineté  le  long  du  Rhin.  La 
France  même  lui  garantiflait  par  fon  traité 
la  poffeffion  de  l'Alface. 

1639.        Ce  nouveau  conquérant  mourut  à  trente 
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cinq  ans  ,  et  légua  fon  armée  à  fes  frères  , 
comme  on  lègue  fon  patrimoine  ;  mais  la 
France,  qui  avait  plus  d'argent  que  les  frères 
du  duc  de  Veimar  ^  acheta  l'armée ,  et  con- 
tinua les  conquêtes  pour  elle.  Le  maréchal 
de  Guébriant  ,  le  vicomte- de  Turenne  ,  et  le 
duc  d'Enghien  ,  depuis  le  grand  Condé^  achevè- 
rent ce  que  le  duc  de  Veimar  avait  commencé. 
Les  généraux  fuédois ,  Bannier  et  Torjlenfon, 
preffaient  l'Autriche  d'un  côté  ,  tandis  que 
Turenne  et  Condé  l'attaquaient  de  l'autre. 

Ferdinand  III ^  fatigué  de  tant  de  fecoufTes  ,  Paix  ae 
fut  obligé  de  conclure  enfin  la  paix  de  Veft-  Veftpha- 
phalie.  Les  Suédois  et  les  Français  furent 
par  ce  fameux  traité  les  légiflateurs  de  l'Alle- 
magne dans  la  politique  et  dans  la  religion. 
La  querelle  des  empereurs  et  des  princes  de 
l'Empire,  qui  durait  depuis  fept  cents  ans, 
fut  enfin  terminée.  L'Allemagne  fut  une 
grande  ariftocratie  compofée  d'un  roi,  des 
électeurs  ,  des  princes  et  des  villes  impéria- 
les. Il  fallut  que  l'Allemagne  épuifée  payât 
encore  cinq  millions  de  rifdales  aux  Suédois, 
qui  l'avaient  dévaftée  et  pacifiée.  Les  rois  de 
Suède  devinrent  princes  de  l'Empire  ,  en  fe 
fefant  céder  la  plus  belle  partie  de  la  Pomé- 
ranie  ,  Stetin  ,  Vifmar  ,  Rugen  ,  Verden  , 
Brème  et  des  territoires  confidérables.  Le  roi 
de  France  devint  landgrave  d'Alface  ,  fans 
être  prince  de  l'Empire. 
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La  maifon  palatine  fut  enfin  rétablie  dans 
fes  droits  ,  excepté  dans  le  haut  Palatinat , 
qui  demeura  à  la  branche  de  Bavière.  Les 
prétentions  des  moindres  gentilshommes  furent 
difcutées  devant  les  plénipotentiaires  ,  comme 
dans  une  cour  fuprême  de  juftice.  Il  y  eut 
cent  quarante  reftitutions  d'ordonnées  ,  et 
qui  furent  faites.  Les  trois  religions  ,  la  romai- 
ne ,  la  luthérienne  et  la  calvinifte  ,  furent 
également  autorifées.  La  chambre  impé- 
riale fut  compofée  de  vingt-quatre  membres 
proteftans  ,  et  de  vingt  -  fix  catholiques  ,  et 
l'empereur  fut  obligé  de  recevoir  fix  pro- 
teftans jufque  dans  fon  confcil  aulique  à 
Vienne. 
r.tat  de        L' Allemas;ne  fans  cette  paix  ferait  devenue 

l'AlIema-  ,      .     r  ,    r  ^ 

gne.  ce  qu'elle  était  fous  les  defcendans  de  Char- 
lemagne  ^  un  pays  prefque  fauvage.  Les  villes 
étaient  ruinées ,  de  la  Siléfie  jufqu'au  Rhin , 
les  campagnes  en  friche ,  les  villages  déferts  : 
la  ville  de  Magdebourg  réduite  en  cendres 
par  le  général  impérial  Tilly  ,  n'était  point 
rebâtie  :  le  commerce  d'Augsbourg  et  de 
Nuremberg  avait  péri.  Il  ne  reftait  guère  de 
manufactures  que  celles  de  fer  et  d'acier  : 
l'argent  était  d'une  rareté  extrême  ;  toutes 
les  commodités  delà  vie  ignorées  ;  les  mœurs 
fe  refTentaient  de  la  dureté  que  trente  ans 
de  guerre  avaient  mife  dans  tous  les  efprits. 
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Il  a  fallu  un  fiècle  entier  pour  donner  à 
rAllemagne  tout  ce  qui  lui  manquait.  Les 
réfugiés  de  France  ont  commencé  à  y  porter 
cette  réforme  ,  et  c'eft  de  tous  les  pays  celui 
qui  a  retiré  le  plus  d'avantages  de  la  révo- 
cation de  redit  de  Nantes.  Tout  le  refte 
s'eft  fait  de  foi-même  et  avec  le  temps.  Les 
arts  fe  communiquent  toujours  de  proche  en 
proche  ;  et  enfin  TAllemagne  eft  devenue 
aufïi  floriflante  que  Tétait  Tltalie,  au  feizième 
fiècle  ,  lorfque  tant  de  princes  entretenaient 
à  l'envi  dans  leurs  cours  la  magnificence  et 
la  poIitelTe. 


Fin  du  Tome  cinquième» 
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